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CHAPITRE  PREMIER. 


ijijffepn^issement  du  système  féodal  à  la  chute 
ide iia  second  cfy'naêÉie.  glèj *  «i.. 

Nous  avons  désigné  deux  longues  périodes  de 
rbi^oire  d««  {"rançais ,  p^r  le  2ioiti  des  deux  ' 
TAces  de  rois  .  les  HAérotingiens*  et  lea  Carlo* 
vingiena ,  qui  gouvernèrent  les  premiers  la 
France.  Vae  troisième  période  comm^i^.  avec 
Je  sacre  de  Hugues  C!iipet  Reims  ,  le  5  juillet 
987,  période  ;<4ui  ne.  preAçliioil.  qu'impropre- 
4nent  son  no^  de.}a:i^ce  ^nouvelle  des  Cfipé* 
^tiens  :  c'est  celle  où  la  royauté  fat,  en  quelque 
sorte,  apéaotie  en.i^rance  ,  où  le  lien  social  fut 
brisé,  et  où  lajcoutrée  qui  a'éteed  du  Rhin  aiw 
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Pyrénées ,  et  do  can^  de  k  Manche*  au  golfe 
de  Lyon,  fut  gouverÎQ^  par  une  oonfédération 
de  princes  rarement  soumis  à  une  volonlé  com- 
mune ,  et  réanis  par  le  seul  système  féodal. 

Pendant  qne  la  France  fat  confédérée  sous  le 
régime  féodal^  le  pouvoir  législatif  y  fut  sus- 
pendu. Hbgoes  Capet  et  ses  successeurs  ,  yuai» 
qu'à  l'avènement  de  Saint- Louis,  n'avoient 
point  ledroit  de  faire  des  lois  ^  la  nation  n'a  voit 
point  de  diète  ,  point  d'assemblées  régulière- 
ment constituées  dont  elle  reconnût  l'autonié. 
Le  système  féodal  tacitement  adopté ,  et  déve- 
loj^pé  par  la  coutume ,  étoit  seul  reconnu  par 
les  nombreux  souverains  qui  se  partageoient 
les  provinces.  Il  leur  tenoit  lieu  de  lien  social , 
de  hionarqueet  de  législateur;  il  doit ,  dès  le 
commencement  de  cette  oi^nisation  nouvelle  ^ 
devenir  l'objet  principal  de  notre  attention. 

La  période  de  deux  cent  quarante  ans  ,  qui 
s'étend  de  l'élévation  de  Hugues  Capet  à  la  mort 
de  Louis  Ylil  (987- 1^96) ,  dont  nous  aveuli 
entrepris  de  présenter  aujourd'hui  l'histoire , 
est  donc  comme  un  long  interrègne  durant 
lequel  Pantorité  royale  fut  suspeodàe,  quoique 
le  nom  de  roi  se  conservât  toujours.  Celui  qui 
portoit  ce  titre  att  milieta-  d'une  république  de 
pri nces ,  ne  se  dislinguoit  d'eux  que  par  quelques 
prérogatives  honorifiques ,  et  n'exerçoit  sur  eux 
^tesque  aucune  aulcHÂté.  Jusque  près  «b^la  fin 
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da  onzième  siècle,  ces  princes  n'éioient  guère^ 
moins  nombreux  que  les  châteaux  qui  cou* 
vroient  la  France.  Auoane  autorité  n'étoit  recon* 
nue  à  dislance,  et  chaque  forteresse  donnoit  à 
son  seigneur  rang  parmi  les  souverains.  La  con«  ^ 
quête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  rompit 
l'équilibre  entre  les  seigneurs  féodaux;  un  des 
.  princes  confédérés,  devenu  roi  en  1066,  étendit 
gradodlement ,  jusqu'en  1179»  da  domination 
sur  une  grande  moitié  de  la  France;  et  quoique 
ce  ne  fût  pas  celui  qui  portoit  le  titre  de  roi  des 
Français,  on  put  croire  pendant  un  temps 
que  le  reste  de  la  contrée  passeroit  également 
MUS  son  joug.  Philippe*Angusle  et  son  fils, 
durant  les  quarante-six  dernières  années  de  la 
même  période,  reconquirjsnt  presque  tous  les 
'  fiefii  que- les  rois  anglais  avoient  réunis,  mm»» 
nèrent  les  autres  grands  vassaux  à  Tobéissance', 
et  changèrent  la  confédération  féodale  qui  aToit 
régi  la  France-en  une  monarchie  qui  incorpora 
la  système  féodal  dans  sa  constitution. 

Li  durée  du  régime  féodal  n'est  point  limitée 
en  effet  à  la  période  que  nous  embrassons  au'- 
jourd'hui.  Ses  premiers  élémens  étoient  de 
bcauooop  antérieurs  a«  règne  de,  Hugues  Gapét  ; 
ses  débris  ont  continué  à  couvrir  le  sol  de  la 
France  lâen  long-temps  après  Louis  VIII;  mais 
c^est  tonjonr»  d'une 'manière  on  peu  arbitraire 
qu'on  est  forcé  dlndiquer  le  commencement 
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et  la  fin  d'ah  ensemble  de  lois  lentement  formé 

et  lentement  détruit.  Le  droit  féodal  n'a  été  re- 
cueilli et  mis  par  écrit  que  dans  sa  décadence; 
en  le  rédigeant ,  on  a  voulu  le  fonder  sur  un 
usage  immémorial,  et  justement  parce  qu'il  ne 
repose  pas  sur  une  constitution  ou  un  code  pri* 
mitif  qu'on  puisse  montrer,  on  a  supposé  son 
origine  plus  ancienne  qu'elle  ne  Te^^t  réelle- 
ment ,  et  on  l'a  fait  naître ,  ou  durant  les^pre- 
mières  conquêtes  des  peuples  germaniques,  ou 
même  auparavant,  dans  les  bois  où  ils  a  voient 
leurs  antîq lies  demeures.  Sans  doute  les  mœurs 
et  le  caractère  des  anciens  Germains  avoient 
imprimé  à  leur  race  quelques  marques  indélé- 
biles ;  plus  d^une  opini<ki  accréditée  chez  lés 
Francs  de  Clovis  étoit  encore  universellement 
reçue  parmi  les  Français  de  Hugues  Çapet  ;  plus 
d'an  droit,  pins  d'un  privilège,  réclamés  plar 
les  premiers  Teutons  qui  attaquèrent  l'empire 
romain  ,  fiiisoieuft  encore  partie  des  lois  et  des 
coutumes  des  seigneurs  féodaux  du  dixième  au 
douzième  siècle.  Il  ne  faut  point  oublier  ce-> 
{tendant  que  dans  ce  long  espace  de  temps  les 
conquérans  de  l'Europe  avoient  passé  ,  à  plus 
d'une  reprise,  de  la  liberté  à  la  servitude,  de 
la  vigueur  guerrière  à  l'épuisement;  Sous  les 
successeurs  de  Charlemagne ,  l'ordre  social  , 
ouvrage  de  ce  grand  homme ,  fut  renversé  ;  '  pl  u« 
deurs  des* matériaux  qui  avoient  été  mis  en 
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œoYre  par  loi ,  et  qui  avoient  également  aenri 

à  un  ordre  plas  ancien ,  furent,  pour  la  Iroi-* 
sième  ou  la  quatrième  fois^  employés  dana  le 
nouvel  édifice  qui  remplaça  le  sien.  L'antiquité 
supérieure  de  ces  fragmens  d'une  autre  organi- 
sation n'empécbe  point  que  le  système  fèodaL 
où  on  les  fit  entrer ,  n'ait  été  feçonxié  seule- 
ment vers  le  dixième  siècle. 

Si  l'on  veut  voir  de  la  féodalité  partout  où  la 
terre  appartenant  au  seignerir  et  non  au  labou- 
reur, le  premier  se  crée  une  puissance  par 
Fabandon  qu'il  &it  d'une  certaine  portion  de 
cette  terre  contre  de  certains  services,  partout 
où  il  pé|rmet  aux  cultivateurs  de  faire  valoir 
ses  champs,  sous  condition  qu'ila  loi  obéiront 
pendant  la  paix,  et  qu'ils  combattront  pour  lui 
à  la  guerre,  on  trouvera  que  ce  système  a  do- 
miné, non-seuleracnt  dans  tous  les  pays  sur 
lesquels  s'étendit  l'empire  de  Cbarleniagne,  mais 
encore  dans  une  très-grande  partie  du  mondé 
habitable.  Les  seigneurs  Francs,  après  avoir  ob- 
tenu, dès  les  premiers  partages,  beaucoup  plus 
de  terre  qu'ils  n'en  pouvoient  cniliver,  les  dis- 
tribuèrent, comme  on  di&tribua  plus  tard  les 
fie& ,  aux Leudes^q^i  prirent  en  retour  renga- 
gement de  les  servir,  et  qui  n'hésitèrent  point 
eu  effet  à  les  suivre  dans  ce&  guerres  privées 
on  fehde^  que  le  relâchement  du  lien  social 
permelloit  entre  les  pui^isans.  Ces  guerres  pri«? 
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\ées,  cette  obéissance  des  Lendes,  cette  récom- 

pense  qu'ils  recevoient  en  biens  de  terre,  et 
l'obligation  à  laquelle  ils  se  soumettoient  d'at* 
tendre  la  justioe  des  mains  de  leur  seigneur 
fiduciaire  ou  antrusthion ,  ressemblent  si  fort 
au  droit  féodal ,  que  nous  avons,  quelquefois 
nous-mêmes  donné  à  cet  état  le  nom  de  féoda- 
lité. Cependant  on  relrouveroit  des  institutions 
semblables  cheii  les  Celtes  de  la  Haute -Écosse 
ou  les  Slaves  de  la  Pologne,  qui  n'ont  jamais 
été  soumis  au  droit  féodal.  On  retrouveroit 
même  des  usages  analogues  chez  les  Turcs,  ou 
dans  le  royaume  deCaubul,  au  centre  de  l'Asie, 
et  jusque  dans  les  lies  de  la  mer  du  ^ud ,  où 
Pon  nHra  point  chercher  la  féodalité. 

D'ailleurs,  ce  qui  est  plus  essentiel  pour  sé- 
parer le  système  germanique  des  conquérans^ 
d'avec  le  système  féodal  du  dixième  siècle,  cette 
indépendance  des  seigneurs,  et  leur  union  in- 
time avec  leurs  Leudes,  et  leurs  guerres  privées, 
avoient  cessé  pendant  la  pins  brillante  partie 
de  la  période  carlovingicnne.  Le  pouvoir  natio* 
nal ,  et  le  pouvoir  militaire  du  chef  de  la  nation 
avoient  été  élevés  au-dessus  des  pouvoirs  locaux, 
par  les  Pépins  et  Charles  Martel  ;  Tordre  et  l'ô- 
béissance  à  Fintërieur  avoient  été  rendus  uni- 
formes  pendant  le  long  règne  de  Charlcrnagne; 
d'au trç par t,la  population  militaire,  tant  celle 
des  hommes  libres  que  celledes Leudes,  s'épuisa 
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pendant  le»  ifome^  étrangères ,  et  pendant  les 
guerres  civiles  des  règne^i  de  son  fils  et  de  se» 
petils-fib.  Ia  classe  interaiéiliaiffedisparatpres» 
que  absolument  au  temps  de  Cbarles  le-Chauve. 
Ou  ne  trouvait  plus  daqa  les  provinces  que  des 
seigneurs  et  des  esclaves,  et  les  premiers  se  pfo* 
posant  d'accumuler  des  richesses,  plutôt  que 
d'aogDMnter  leurs  pouvoirs,  demfndoient  eo 
retour  pour  les  terres  mises  eià culture,  des  pro» 
duits  agricoles  ou  de  Targent,  non  des, services 
militaires.  Comme  les  scddalsuéssurleuiaterrsa 
ne  combattoient  plus  pour  eux,  il  leur  conve-^ 
noit  d'en  diminuer  plutôt  que  d'en  augmenter 
le  nombre  ;  de  la  la  fiûblesse  de  Fempire  vis^t* 
vis  des  Normands,  et  l'impossibilité  de  la  dé- 
fense pubUqae  après  la  cessation  des  guerre» 
privées. 

C'est  avec  Tindépendance  locale  et  les  moyens 
de  résistance  militaire  des.  seigneurs  qu'on  vit 
naître  le  nouveau  système  féodal ,  et  avec  loi 
commencèrent  aussi  l'esprit  belliqueux  de  la 
nationi,  le  ssutimsnt  de  liberté,  tout  an  moins 
dans  une  classe  des  babitans  ,  la  distinction  et 
la  multiplication  rapide  de  l'ordre  équestre,  les 
progrès  enfin  de  la  population  nnivenelle.  Nous 
avons  précédemment  indiqué  les  commence-* 
mens  de  cette  révolution  faevreose;  nous  l'avons 
attribuée  iPahanddn  on  Louis-le-Bèguefat  forcé 
de  laisaer  tomber  l'édii  de  Pistes  qui,  en 
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interdisoit  encore  d'élever  aucune  fortification 
ians  le  cotnseniement  royal. 

fious  la  première  race ,  les  seigneurs  avoient 
rarement  fortifié  leurs  châteaux  ou  demandé  la 
j^œi^ion.die  le  feiire,  parce  que  les  peuples 
germaniques  oonseryoient  encore  leur  haine 
pour  les  enceintes  de  murailles  et  leur  mépris, 
pour  ceux  qoi  iaiaoient  usage  de  quelque  avan** 
ti^  dans  le  comiNit,  Ces  permissions  i^veient 
rarement  été  accprdées  sous  la  seconde  race, 
aussi  Jong'temps  que  les  miperenrs  possédèrent 
assez  d'autorité  pour  les  refuser  à  leur  noblesse 
dont  ils  se  défioient.  Lorsque  Louis-le-Bègue, 
aussi  foible  de  santé  et  d'esprit  que  dénué  de 
crédit,  ne  put  plus  résister  aux  usurpations 
des  gninds,  des  mains  desquels  il  reçut  comme 
par  grâce  la  couronne  de  son  père ,  tout  fut 
changé  dans  les  moeurs,  les  opinions^  le  sys- 
tème militaire  de  l'état;  les Hcbespropriétai^ 
Tes,  en  se  fiortiBant  ches  eux,  sdngèrentd'abord* 
à  leur  sécurité,  bientôt  à  leur  fofcej  l'ambition 
prît  dans  leur,  cœur  la  plaoe.de  la  cupidité ,  la 
possession'de  vastes  campagnes  qpe  jusqu'alors 
ils  avoieni  considérées  sous»  le  seul  rapport  de 
leurs  revenus,  devint  un  inoyen•d'augmentel^ 
infiniment  leur  puissance;  ils  recommencèrent 
«(distribuer  leursierresenlots  nombreux, soua 
la  condition  du  service  mililaire.  La  permission 
df^  se  Xortitiçr  quïb  avaient  tout  récemmeut 
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arracbéeau  monarque,  ils  l'accordèrent  à  leur 
toor  àleurs  vassaux,  et  les  châteaux  s'élevèrent 
par  miUiers  nuionr  de  Ja  forteresse  du  comte 
ou  du  chef  d'une  province.  Les  familles  de 
l'ordre  équestre  se  niultiplièrenlavec  une  rapi-* 
dité  qîii  tient  presque  du  prodige  ;  la  noMesse. 
naquit  en  quelque  sorte  tout  à  la  fois  du  milieu, 
du  neuvième  au  milieu  du  dixième  siècle,  el. 
la*  fable  de  DelieaUon  et  Pyrrha  sembla  pour  la 
seconde  fois  recevoir  une  explication  allégorie 
que;  la  France ,  ta  autorisant  Fédificatioa des 
forteresses,  sema  des  pierres  sur  ses  jachères, 
et  il  en  sortit  des  hommes  armés. 
•  Le  droit  rendui  a  tous  les  sujets  de  l'empire 
de  pourvoir  par  eux-mêmes  à  leur  propre  dé- 
fense, ^ne  les  monarques  ayoient  si  négligée, 
n'eut  doncpàs  seulement  pour  résultat  d'arrêter 
et  de  rendre  impossible  les  effroyables  dévas- 
tatînns  des  Normands ,  des  Hongrois  çt  des  Sar« 
rasins  ;  il  retrempa  le  caractère  national ,  il  ren* 
ditle  sentiment  de  l'indépendance  à  quiconque 
amit  les  moyens  de  se  défendre  cbez  soi  ;  .il 
inspira  une  nouvelle  bravoure  à  ceux  que  l'es- 
clavage aivoit  avilis ,  et  qui*  relrouvoient  la 
liberté  dtfbs  leurs  armes  ;  il  leur  fit  comprendre 
leur  dignité ,  si  ce  n'est  d'hommes,  du  moins  de 
ehevaUersj  il  fit  renaître  en  eux  une  salutaire 
estime.d'euit^mémes ,  et  iMes  autorisa  à  exiger 
des  égards  mutuels  de  ceux.de  qui  ils  tenoienl 
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des  terres  «  cooma  de  cenx  à  qui  ils  en  concë* 
dûient.  Il  introduisit  enfin  dans  les  mœurs  na- 
tionales un  respect  pour  l'équité  •dam  l'in^alilé 
même,  qui  fut  la  base  du  système  féodal. 

Il  est  digne  de  remarque,  que  dans  les  siècles 
barbares  on  perfectionne  bien  daTantsfge  Part  de* 
•  se  défendre,  et  dans  les  siècles  civilisés  celui 
d'attaquer  :  dans  les  premiers  ^  ceux  qni  chèr* 
ohent  à  oonserver  leur  maison,  leiir  p«nonne, 
leur  ville,  sont  plus  forts  que  ceux  qui  veulent 
les  détruire  ;  dana  les  seconds ,  aucoa  aio;^n 
oonservateur  nWt  4^1  aux  pouvoirs  destruc- 
teurs que  les  progrès  des  sciences  ont  mis  entre 
las  mains  des  hommes.  Tous  les  moyeins  d'atta- 
que sont  devenus  aujourd'hui  disproportionnés 
aivec  les  moyens  de  se  garantir  :  aucune  armure 
ne  met  à  l'abri  de  la  balle,  aucun  château  ne  pent 
résister  au  premier  coup  de  canon  ,  aucune  place 
forte ,  même  entourée  d'ouvrages  qui  dépasaeiit 
en  étendue  el  en  solidité  toof  les  m  lonu  mena 
de  l'autiquitè  que  nous  admirons  le  plus,  ne 
peut  soutenir  nu  ai^  de  six  mois.  Dana  les 
temps  barbares,  an  contraire ,  quand  on  ne  ikii 
que  commencer  à  appliquer  les  arts  aux  usages 
de  l'homme,  les  villes  qui  s'entourent  d'ode 
enceinte  sont  bientôt  an  état  de  défier  les  in- 
vitions les  plus  formidables  ;  bientôt  ta  demeure 
de  chaque  homme  riche  peut  de  même  être  mise 
à  Tabii  des  insultes  de  ses  ennemis^  les  fortes 
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murailles  de  la  tour  isolée  où  il  se  réfugie ,  lui 
permettent  de  braver ,  avec  un  petit  nombre  de 
domestiques,  toutes  les  violences^ de  la  multi* 
tude;  rindustrie,  dés  qo'ïl  a  de  quoi  la  payer ^ 
travaille  enfin  à  mettre  sa  personne,  même  en 
rase  campagne,  à  l^abri  de  tout  danger^  et  sa 
ouirasse  devient  une  fortification  mobile  soos  la 
garantie  de  laquelle  il  demeure  invulnérable  au 
milieu  d'une  populace  qu'il  méprise. 

Ce  qui  créa  là  fierté  de  la  noblesse  ^  au  mo- 
ment où  cet  onire,  se  répandant  sur  les  cam- 
pagnes et  les  couvrant  de  ses  châteaux,  sembla 
sortir  de  terre  ;  ce  qui  lui  communiqua  une 
bravoure  nouvelle,  bravoure  qui  un  siècle  au-* 
paravent  smibloit  éteinte  dans  toute  la  nation  , 
c'est  que  le  riche  fut  réellement  tout  à  coup 
mis  à  l'abri  des  dangers ,  et  que  sa  vie  acquit 
des  garanties  que  lé  reste  des  hommes  ne  par^ 
tageoit  point  avèc  lui.  Tous  les  habitans  des 
Gaules,  du  tempe  de  Charles-le-Chauve,  étoient 
également  accessibles  à  Ta  peur,  ét  lorsque  cette 
passion  honteuse  a  été  une  ibis  ressentie  dans 
le  danger  réel ,  elle  se  reproduit  à  la  seule  ap«^ 
parence  d'un  danger  qui  n'existe  plus.  Lorsque 
au  contraire  Thomme  a  acquis  de  la  confiance 
daos  ses  fiMroes  et  àans  ses  moyens ,  lorsquHl  a 
reconnu  qu'il  est  supérieur  aux  dangers  vulgai- 
res, il  s'aceoutnme  bien  vite  à  compter  sur  sa 
fortune  aussi-bien  que  sur  sa  valeur,  il  conserve 
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an  iDiIiea  du  péril  toute  sa  piésence  d'esprit  ^ 

et  elle  lui  donne  une  supériorité  nouvelle  sur 
ceux  que  la  crainte  déeoncerle  ;  la  peur  qu'il  n'a 
point  en  oecasion  de  œnnoitre ,  là  où  tou  t  autre 
auroit  été  effrayé,  tandis  que  lai-même  ne  cou- 
roit  aucun  danger,  ne  l'approche  pas  davantage 
dans  les  dangers  réels  auxquels  il  s'expose ,  et 
une  première  habitude  de  sécurité  devient  la 
base  de  son  courage. 

Telle  fut  l'éducation  que  reçurent  tous  ces 
hommes  d'armes  qui ,  du  neuvième  au  dixième 
siècle,  reçurent' en  fief  tant  de  parcelles  du 
domaine  des  pomtes,  sous  Tobligalion  de  les 
servir  à  la  guerre,  et  qui  commencèrent  chacun 
leur  établissement  dans  la  campagne,  par  la 
construction  d'une  petite  forleresbe,  ne  fut-elle 
composée  que  d'une  seule  tour,  La  confiance 
de  chaque  gentilhomme  dans  la  force  de  sa 
demeure,  dans  la  bonté  supérieure  de  son  che* 
Vàl ,  de  aon  épée,  de  son  Armure  défensive, 
développoit  en  lui  une  valeur  qu'on  n'a  voit 
point  aperçue  tant  qu'il  u'avoit  eu  aucun  moyen 
de  résistance.  La  vie  d'un  noble  étoit  tellement 
plus  difficile  à  ravir  que  celle  d'un  plébéien  , 
qu'il  s'accoutuma  et  que  chacun  s'acct>utuma 
comme  lui  à  l'estimer  infiniment  davantage; 
Lors  même  que  cent  bras  se  le  voient  contre  lui, 
il  étoit  assuré  qu'aucun  ne  .pouvoit  l'atteindre; 
il  ne  lui  restoit  plms  qu'à  fidre  en  sorte  que  sea 
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moyens  dé  nuire  fussent  égaux  à  ses  moyens 
de  se  défendre,  et  que  son  bras  seul  fût  plus 
Tedoutable  qae  les  cent  dont  il  brayoit  déjà  les 
coups.  Dans  ce  but,  il  se  fortifia  par  un  con- 
stant ej^ercice,  et  par  la  dextérité  qu'il  acquit 
dans  tous  les  travaux  chevaleresques  :  sa  vie 
entière  fut  consacrée  au  maniement  des  armes 
et  à  réducaiion  de  son  detstrier;  ^i,  si  dès  loiè 
l'ignorance  fit  des  progrès  parmi  la  noblesse /en 
dépit  du  développement  des  esprits  et  de  radou- 
cissement des  mœurs  nationales  ,  c'est  que '16^ 
gentilhomme  n'avoit  réellement  plus  le  temps 
de  faire  autre  chose  que  de  se  préparer  à  se 
battre. 

Il  se  trouva  alors  dans  la  société  une  classe  . 
d'hommes  à  elle  seule  plus  SoEht  que  tout  le  reste 
de  la  nation;  une  classe  d^homme» presque  iii- 
vulnérables  dans  les  combats,  où  ils  frappoient 
sans  pouvoir  étne,  frappés  à  Jeur  tour;  une 
classe  d'hcmimes  qu'aucune* autorité  et  aucnâe 
justice  ne  pou  voit  atteindre,  puisqu'ils  étoi^t 
en  possession- de  châteaai:  forts  Ique  la  puisf 
sance  des  souverains,  ni  le  talent  des  ingé- 
nieurs de  ce  siècle  ne  pouvoijent  ouvrir.  Cçtte 
'classe,  supérîtare  à  toutes  les-^Utrfs  ènfprc^.de 
corps  et  en  dextérité  dans  l'exercice  des  armes, 
l'étoit  encqre.,  par  une  conséqueue/ç  péceasairq, 
en 'fierté' et  en  estime  de  aoi.<«aiâi|ie;  en.gciàt 
pour  la  liberté^  résultat  dp  ses  habitudes  d'in- 
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dépendaneeVen  poinl  d'honneur,  qu'elle  devoit 
au  sentiment  même  de  sa  supériorilé^  en  fran-» 
chise,  car  la  fVaiide  est  la  conséquence  de  la 
fotbIeBse,  et  à  là  suite  de  ces  premières  vertus, 
plusieurs  autres  ne  tardèrent  pas  à  renaître 
Ausai  en  elle.  * 

Les  gentildiommes ,  les  chevaliers,  qui  se 
liantoieiit  libres ,  et  qui  vouloient  le  demeurer^ 
reconndreiit  cependant  le  besoin  de  quelque 
ordre  politique,  de  quelque  garantie  sociale^ 
Ils  avoient  en  quelque  sorte  anéanti  le  pooToiv 
inonarcbique;  ils  y  substituèrent  une  organi-* 
sation  à  peu  près  républicaine,  une  organisation 
résultant  de  contrats  volontaires,  de  promesses 
données  et  reçues ,  et  d'engagemens  réciproques. 
Les  mêmes  causes  agissoient  eu  même  tem^ns 
dans  toos  les  pays  qui  avoient  été  eonmis  au 
sceptre  de  Charlemagne;  savoir  :  la  France,  la 
Germanie,  lltalie  et  l'Ëspagne  septenthpnale« 
Mais  quelques  :eînx>nstftnoë8  les  modificient 
dans  chaque  contrée;  en  France  surtout,  où 
Is'  nation  qi|i  se  ^lonnoit  des  lois*  nouveUcs  n# 
is^Bêénfibloit  p<»iit,'ner  reconnoissoit  feucond  T<if 
.lonté  commune,  aucun  pacte  qui  pût  lier  la 
ïiiinorité  par  Faete  de  la  majorîÉéyle  nonveatà 
contrat  social  fut  le  résultat  d'eng^igemens  in-^ 
dividuels,  successife,  réciproques^  et  qu'on 
chercliâ  ieulemenl  à  x«nârs  à  pcra  près  seuibla*^ 
bles  les  uus  aux  autres.  Les  Iqié  portées  dan^ 
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Fempire,  oà  les  diète»  oofitinuoieilt  «  ^'««sem- 
bler^  furent  reçues  de  confiance  dans  les  Gaules 
qui  A'éioieiit  point  sdumises  i  ces  diètes  i  et  qui 
nVivoient  pôblt  de  représentation  en  propre  ; 
4ULmi  le  système,  qui  n'éloit  encore  écrit  nulle 
part»  reçut  unt  exécution  régulière  par  Tassen- 
timeni  universel. 

Fendant  les  derniers  règnes  de  la  seconde 
race  y  les  rois  résidant  à  (laon  et  à  Reims/-  èt 
n'ayant  conservé  qu'un  très-petit  nombre  de 
doniaines  dans  le  voisina^  de  l'Oise  ^  cherché- 
vcttt  bien  -  à  leè  infiiod^r  aux  mêmes  conditions 
que  les  grands  seigneurs;  mais  leurs  vassaux 
immédiats  étoient  en  si  petit  nombre,  qu'ils, 
ne  suffisoieot  p6int  pour  constituer  uiiearméai» 
et  que  chaque  e&irt  de  Louis  lY ,  de  Lothaire 
et  de  Louis  Y  pour  se  fiiire  des  créatures]^ 
n'avoit  d'autre  résultat  que  d'appauvrir  davan- 
tage encore  le  niouarque.  Le  nombre  des  grands 
tiarons  qui  s'éloieat  partagé  le  temtcâre  de  la 
France,  et  qui,  ne  reconnoissant  d'autre  supé- 
rieur que  le  roi,  étoient  regardés  alors  co^iiUf 
Tsasanx  immédÂals  de  la  couronne ,  n'éloit  pro- 
bablement point  limité;  il  auruit  été  très-di0i* 
eik  da  traoer  une  lif^e  pour  les  séparer  dt 
ceux  qui  les  suiVment  en  importance  :  ce  fut 
au  bout  de  plusieurs  générations  seulement 
qu'on  pretenditiqu'ib  n'étoient  qu'au  nombre 
de  sept,  elquW  voulut  voir  en  eux  les  auteurs 
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-des  pairs  laïques  dti  royaume»  Sept  grandi 

princes  qui  avoient  affermi  leur  autorité  héré- 
ditaire sur  de  vastes  provinces,  pendant  la  dé*- 
cadence  de  la  seconde  race^  sarvécurent  en  effet 
à  sa  chute.  C'éloit  le  comte  de  Flandre,  alors 
Arhoul  II  (965-989),  qoi,  pour  une  partie  de 
ses  états,  relevoit  d'Othon  III  et  d^ela  conronnè 
de  Germanie,  tandis- que  l'autre  éloit  supposée 
fitire  partie  de  la  France;  le  éomte  de  Verm'^n» 
dois,  alors  Héribert  III  (968-995),  dont 
possessions  disséminées  ^  Saint -Quentin,  à 
Pérônné,  àTroyeset  à  Meauxj  n'^ûroient  poifit 
suffi  pour  le  ranger  au  nombre  des  grands  vas- 
saux, si  Ton  nVivoit  pas  eu  égard  à  la  puissance 
des  comtes  de  Champagne  qui  Ini'stïcoédèrent; 
le  comte  de  Paris  et  d'Orléans,  alors  Hugues 
.  Capet ,  qui'étbit  reconnu  pour  seigneur ^aïis 
4ou1e  Fifo  de  Fràno^e,  dtnit  it  enridiit  le  domaine 
de  la  couronne  quand  il  fui  fait  roi;  le  duc  de 
fiourgOgn'e  Uenti,  frère  de  Hugocts  Gafvet;  le  due 
de  Normandie,  alors 'Ricliarâ<^hs-Penr,'{^til^ 
fils  de  Rolion;  le  duc  d'Aquitaine,  Go^llaume 
Fier-a-Bras^  qui- éloit -^n  niéttiW>t»mps  <ooiiite 
de  Poitiers;  et  le  comte  ou  duc  de  Toulouse, 
diiiliaumc  Taillefer  UI.  Le  com  té  de  Paris ayalnt 
été  réuïii  la'courbntie  par  Hugues:  Ga^t^ron 
supposa  que  les  six  autres,  jusqu'alors  les  égatrs 
'de  Hugues»,^  qui  ravoient  ijscbnnu  pour  leur 
chrf.  'aiment^tMnsinia  •leurs^deBedAdtat-sik 
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pairies  IdïqtiBS,  ^o^cquelles  tm  joignii  dâHs'Iti 

suite  six  pairies  ecclésiastiques.  Mais  rien  ne  fait 
foi  de  là  pi>ëéibitiepce,  àû  dixièthé  siècle,  àé 
ces  seigneurs  sur  tous  les  autreè.  Il  y  aVoit  à  hi 
même  époque  un  duc  de  Bretagne,  qu'on  vou'^ 
lat  plus  tard  eèrisiidérer  cdintnè  ifetatfiit  ti  pmjsf- 
sant  duché  en  fief  des  Normands,  et  en  arriéré* 
fief  de  la  couronne ,  mais  qui  n'avoit  }ain»ià 
recôiinu  otiè  téllé  ihféodatidti;  dieë  bômies  d'^Ani 
jou,  du  Maine,  de  Nevers,  d'AuTe^gne,  d'An* 
gQuIéme,  de  la  Marche,  de  PëipigcM^,  d^  Rclûëi^i 
gue,  dé  C^rcaséônhé^,  qui  hé  le  cédoletll  ptftni 
en  puissance  à  ceux  qu'on  a  regardés  coniiné 
les  pairs  d'Hu^n^  Câj^ét.  Ao  pied  des  Pyt^é^ 
^  hées ,  les  ducs  de  Gascôgne,  les  comtes  'de  Békrii  ^ 
de  Foix,  de  Coniinges ,  ignoroient  presque 
l'existeticié  dés'iicÂaf  dë  Ft^ddè:;  âù^ddliif^vlu 
Rhône,  les  comtes  et  les  inarquis  de  Provencèj 
au-delà  de  la  Suôûè,  les  cx)mtes  de  fiourgogney 
l^levoietit  du  reyàtinfe  ^AHéfirlèri  de'Bsbt'^ 
jgne;  tout  lé  pays  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  , 
loat  comme  le  comté  de  Kàmiir  et  le  Atkékêiàt 
Brâbant,  à  ik  ffiwht  fle  lu  Meyfsd,  -t^c^btnd^ 

l'empire.       '  .       . li  : 

Pendant  ^ir^iié  taMt  la  dterée  dè  Ià-  séMittde 
race  ,  ces  grands  iseigneurs  avoient  travaiMé 
constamment  à  rompre  les  liens  quiv  les  àtta** 
tihoielll-è  là  "odorbttfié;  Ils  se  meikMeiit  »■  pos- 
session de  leurs  gouvernemens  par  droit  héré^ 

TOM£  IV.  a 
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d^taire,  I0  plus  souvent  sans  coofiuUer  le  roi, 
saqs  lai  &ire  serment  de  fidélité,  sans  lui  payer 
aucune  redevance,  et  sans  lui  fournir  aucune 
trop pe;  tout  au  plus  Qiettoient-ijs  son  nom  eu 
téteda  laurs  actes,  pour  montrer  qa?ils  ne  rele* 
voient  pas  de  Tempereur.  Mais  ces  mêmes  hom- 
mes qui  chercboient  à  s'affranchir  du  pouvoir 
royal ,  s^eflforçoient  au  contraire  de  resserrer  le 
lien  féodal  qui  les  upissoit  à  leurs  p^ppres  vas- 
8aiix»(i)*  Us  ^fc&ejfkt  partagé  le9rs.  comtés  ou 
4uohés  en  grandes  divisions,  qui  prenoient  le 
nom  de  comtés  particuliers  ou  de  vicoratés. 
ils  les  distribuèrent  ordinaire^nent  jentre  leqrs 
enfans;  car  depuis  que  le  crédit  et  la  puissance 
éltoien);  attachés  au:^  familles. nombreuses,  ou 
^oyôit  chaque  père  élever  un  grand  nomb|*ê 
d'enfans ,  chaque  fils  se  marier  à  son  tour,  et 
chaque  mâle,^vo^  une  part  à  l'héritage.  Seu^* 
lement  poor.  fDonserver  Tuniqu  des  familles, 
tous  les  fils  cadets  teiioîeijit  leur  portion  de  Thé- 
.ritag^  pAter^el ,  i  fçi  et  hommage  de  leur  frère 
aîné.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  distribuoientdesba* 
jonni^s,  et  les  barons  ,  des  ûph  de  haubert  à 
leurs  fils  cadets,  et  aux  hommes' d'armes  qui  se 
dévouoientà  leur  fortune.  Le  même  contrai  se 
répétoit  jusqu'aux. plus. bas  degi*és  de  Féci^elie 
féo^Wi  iusqu aux  çbpvMlie;r8  qini ,  n'ayant  plus 

(i)  Mablj,  Observations  sur  i'Miêtoirie  dfj^runce ^iÀSi^ 
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rien  à  partage):^  vlvoîent  eu  commun  dans  ua 
l^ea  fort,  quelquefois dan9  une  ruine  antique 
dont  ils  avoient  fait  leur  citadelle,  comme  les 
clievaliers  des  Arènes  de  Nismes.  dont  il  est 
souvent  &it  mention  dans  l'histoire  dç  Lan- 
giiedoc.  (i)  '  , 

Comme  le  lien  féodal  se  retrouvoit  dans  tous 
les  partagés  entre  des  frères,  il  en  résulta  une 
opinion  universellement  reçue,  qu'en  rendant 
foi  etliommage^  loin  de  sief'  dégrader,  on  fiiisoit 
en  quelque  sorte  preuve  de  noblesse,  et  que 
robligalion  de  servir  que  i  on  contracloit  ainsii^ 
s'accordoit  avec  l'égalité  d'origine.  Toutes  les 
obligations,  en  effet,  auxquelles  le  contrat  d'in- 
féodadou  soumettoit  le  vassal  envers  son  âei- 
gneur,  correspondoient  à  des  devoirs  dé  pro* 
teclion  qu'il  imposoit  au  seigneur  à  l'égard  de 
son  vassal.  Si  ces  obligations  étoient  violées  de 
part  on  d'autre,  le  vassal  perdbît  sa  terre  ,  oti 
le  seigneur  perdoit  le  droit  de  seigneurie  ^u'iï 
exerçoit  sur  elle  (2).  Ces  devoirs  ndaveaux^ 
cette  subordination  nouvelle,  rêposoient,  non, 
sur  une  force  sociale,  dont  on  avoit  reconnu. 

(i)  Voyez  le  senii«BC'dti  dMValûn  do^Arènes  de  NisnfMs', 
m  YicowlAiknMnl  Attoa ,  yen  Tan  i  i<m>,.  r*  I^vpf  A  i*#M^ 
diiLttiigMedoc,T.IÏ,ii?5aS,p.  353.  . 

(a)  Voyez  dans  TexceUent  livre  de  Hall^m,  l'Europe  aii 

mojren  âge ,  le  chap.  1 1  ^  et  particuU&remenY  page  aba. 


aO  HISTOIRE 

rimpuissance,  mais  sûr  la  foi  dasermetit  :  on 

les  comprit  sous  le  nom  de  foi  et  hommage;  et 
comme  la  foi  devoir  être  désormais  la  garantie 
de  la  société ,  le  respect  podr  une  parole  donnée 
ou  la  loyauté  devint  la  vertu  fondamentale 
de  la  génération  nouvelle,  celle  à  laqùèlle  on 
ne  put  manquer,  sur  laquelle  même  on  ne  put 
souffrir  un  doute  sans  déshonneur* 

L  engagement  du  vassal  envers  son  seigneur 
^toit  contracté  par  I^a  triple  cérémonie  dTiom- 
mage ,  de  foi  et  d'investiture.  L'hommage  étoit 
là  déclaration  solennelle  du  vassal,  comme 
guerrier  et  sur  son  honneur,  qu'il  vouloit  cire 
Vhopime  de  son  seigneur.  U  lerendoit  toujours 
en  personne,  et  k  sa  personne  seule.  Il  se  met- 
toit  à  ^enpux ,  les  deux  mains  entre  celles  de 
son  seigneur  ^  la  tétenué^-^ns  baudrier  et  sans 
jpeforij^  et  il  prbroettoit'ainàî  d'employer  ses 
pains  et  ses  arme^^  ^ussitôt  que  le  seigneur  lui 
én  rèndroit  l'usage ,>aussi-bien  que  son  honneur 
et  sa  vie  ,  loyalement,  au  service  de  ceïui  qui 
lui  cbncédoit  la  terre  .pour  laquelle  il  faisoit 
nomma^;  Le  même  engagement  étoit  répété 
par  seraient  avec  des  cérémonies  religieuses, 
pbwr  iiêiy  ta'Conseietite ,  comme  l'hommaige  lioit 
rhonneur;  c'étoit  Xàfoi:  Le^eigneùr,  eiïrétdûf, 
ïivroit  ensuite  a  son  vassal  la  terre  qu'iJ  lui  in- 
féodoit,  soit  en  le  conduisant  sur  les  lieux,  soit 
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en  lui  présentant  quelque  produit  symbolique 
de  cellç^terre,  que  l^usage  avoit  fixé  dajis  chaque 
aeifiaeurieiQ^éiçatXinpestiture.  (i) 

La  noblesse  trboTa  de  si  grande  avantages  au 
contrat  fépda).^ ,  et ^  la  d9i|ble  jjpfintie  que  lujl 
donnèrent  le  point  d'hoQpepr  et  la  religloq/^ 
qu'il  devint  bientôt  universel.  En  premier  lieu , 
presque  toujs  les  iiqmiiieâ  libres  ^ ui  avQieojt 
conservé  des  pi^riétés.allpduiles ,  4e  trouvanj; 
isolés  au  mi^e^.^d'e](^nemis  oj^  .de  voisins  q^i^ 
ne  reconnpispiept  droi(  g#.^  )0l  forpe,  ap 
sentant  trop  foibles  poar  ae  défendre  ^  entrèren;t 
dans  le  $yst^ine^  ea  fai^afit  à  gu^lque  voisin 
riche  et  pi;i|s|imt. ,  dont  ils  jogeoient  la  proH- 
tection  avantageuse,  ce  qu'on  nomraoit  oè/a- 
tion  de  fief;  c'^s^-à-dire^  ft^.  1^  Propriétaire 
alJodialab^ndonnpitàun  6eignei;i;r  sa  propriété , 
pour  la  recevoir  ensuite  de  lui  sous  loi  et  hom- 
nfiage  ^  avçc  e^ngi^ement  d.o  ^rvicc^s  militaires 
d'une  part  ,'de  protection  de  l'autre. 

Ensuite  «l^s.alli^çes  que  des  voisins  contraç- 
toknt  librctm^fit  ^  ppar  leur  défense  anatMelle , 
revêtirent  presqwp  toujours  Tapparence  d'ané 
soumission  féodale  :  l'une  des  parlies  contrac- 
tante^ dpunoit  à  Taqtre  un  dbâleau  ou  qcielqoe 
portion  de  \errç ,  so\is  condition  de  foi  et  d^houi- 

ùwesHUarà» 
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mage  ;  et  par  cette  inféorjation ,  non-seulement 
ils  éloient  obligés  à  $e  défçodireiiiutQelleineiitl 
mais  encore  leur  engagement  ëtoit  tnis  8on$  la 
sanction  de  Thonqçur  et  de  la  religion;  il  éloit 
reconnu  de.  tous,  et  les  deVoirsT  ^u*il  imixisoit 
étoxent  concilîés  pai*  là' loi  générale  ,*  avec'  leà 
autres  d.evoirs  qu«  les  mêmes  parties  contrac- 
tantes poàVbiént  ayolr  antérieurement  con* 
tractés  à  Té'gard  cVautres  seigneurs.  Ces  in- 
féodations  pour  cause  d'alliance  contribuèrent 
fort  à  entrefeinii^  un  sentiment  d'égalité  entre 
tous  les  possesseurs  d'un  fief  noble  ,  à  quelque 
'éloigherhent  qp'ih  fpssent  dû  seigneur  suze^ 
raih  (i)/  En  effet,  aucuti  gi^rill  sefghèui*  né 
répugnôit  à  recevoir  d'un  prince  moins  puis- 
aànt '4uè"l'iiii  lin  fiéf  àlsa  conycnafioe  ;  et  à  iiil 
TeridVéfbi  et  Kfôrrrmagé  pour  ce  fiét  Entre  deiix 
chevaliers,  l'un  se  trou  voit  souvent  seigneur 
de  l'autre  dans  une  terre,  et  son  vassad  'dans 
Tautre.  Sôiiveht  le  comte,  après  rtvôir  rêçd 
Thommage  du  vicomte  pour  sa  vicomte,  lui 
faisoit  hômmage  à  sbn  tdxiv  -pbtilf'  quèlqae  ba- 
ronnie  qu'il  reccvoit  de  loi,  eflVjufr  faisoit  partie 
de  cette  même  vic6mté.  Les  rois  eux-mêmes 
ne  dédaignèrent  )>as  de'  tetiit  à  lenr'  tdur  d^ 
terres  dans  la  mouvance  de  leurs  sujets ,  et 

(i)  Lî  sirès,  icfil  Béiàuàukoir,  doit  àutâiît  i&i  et  loïtiU  ii  son 
liQme»  eomme  li  tiome  fet  fc  son  seigneur^ 
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l'oriflamme,  devenue  renseigne  des  rois  d^ 
Francë;  n'étoil!  qae  là  bahhièi^  d'une  bérotmié 
pour  laqaeHt^^èes  roi9  étoieilf  VàMuî'd^  fkbf 
baye  de  Saint-Denis,  (i)  >  ;  ;..  ) 

Les  Ibis-;  en  èffé^,  '  ifeVilMM^t  bientôt*  AMk 
le  système  féodal ,  dont  on  aTôit  commencé ^jar 
lès  écarter.  Leur  couronne  ne  fut  plus  regaipdée 
que  bomme  ton  granlé  fief ,4tiqarf  iM6  Ita^bêlÊm 
fiefs  relevoient^  l'obéissance  qui  ieur  éfoit  daë 

par  les  sujets  lie  fut  plus       1a' ^^c^Qf^^qi^ietac^^ 
de  la  fài  èt  de  l'honlntiagi^  ée  •  leîirs 
Xi^inaportance  et  la  solennité  qu'on  altacboit  à 
icfette  ^^pMAibte  '  relaiionP^èmbîoient  Bervii^  *de 
garantie  à  l'observation  de  toi>^*k»b' 'écî^ 
voirs  féodaux.  Les  grands  Vadsku^-së  dounrii^nt 
donc,  ài^tiiiésoHetfiliiiptdbiMiiént 
au  roi  ces  marques  d'obéléàânce  qu'ils  rede-*- 
voient  à  ieùr  tour  de  leurs  inieheurâ^  et'  qu'ils 
avoieiit  long-temps  riéghgè^.tfitièi^.'JShi^iit 
\r6té ,  les  rois  (Parurent  préférer  l'obéissance  féo- 
(ale  à  ràriciierinë  'dépéÉidatnM^dés^  su)èts^d«'1^ 
ôuronfte  ;  de  pai^  ë<?^'ail^e<]M-ft«Tai4k4^'(t^ 
tï\t  à  cette  innovation  toutes  les  apparences  d'un 
amen  usKge;  «t  lorsqù'il«fi:rtt  bien  "éiilili*  danb 
Vojinion  de  tous  ^MléH^rMds  vassaUit  étoient, 

à  Hgard  de  la  couronne ,  dans  le- mémo  rap^ 

■  '  '  '  .,  •  ' 

{^)^ugcrius  de  rébus  in  administratione  sua  gestis ,  T.  IV. 
Apud')uchesae  Script.  Franc,  T.  IV^  p.  333.  iRslonens 
de  Frmge,  T.  XII,  p.  5o.  Note. 


|)pr(.^i^el^mj;>^ndres  yassaux  à  J'é^^fd  de  leur^ 
4^pgllMiB|  le$trajs  ^r^nl  valoir,  tçiit  coop  doB 

prétogf^tives  dont  ojpi  n'aypit  d'abord  point  ienq 
compte  'y  ils  demandèitent  dc^,  i^ervices  inili*- 
if^i^s  y  w0'd^)f!teei|p^j|leusf,^ifflres  , 

ITiission  à  leurs  courts  de  justice,  que  les  an- 

^p?Aiida>'.VamLiu;s  i  afifayoîent  jan^^s^  rej»due  4 

:Jfta,r*,^^OçêUe$.  C'est, ^insi  que  L^i^  YP, 

sy^s^èmo^^  féodal ,  le  mc^trisèrenl;  ^  et  qa'iU  re- 
levjç/rçqfc  rauiprité  ijpydie  à  Tî^idç  de^.Jlois  dp 

J'^ypir  détruite,  (i)  :  ,  • 

L'.fftwawîQi  diii  lim  fépdal  étçit.Jieiiikçrvice  mi- 

JitWIfel^î' J«  i??llwJ  >frVg^^ge<H  ppwr- défe^sç ' 

de  SQH  sieigneur,  enveiiiçt  contre  tous ,  à  rendre 

pli||s.^.in4»ii>s<^ai«àd-de  chevallera.  et  ;de  sui- 

>  selp»  U  cjignité  de  ^f3^  fief;  çe 
<*i?Sicft^fk^oi^[4lM:iw^  pendant  u«  wipl?re  cl^ 
4<îM;iDr$  déterminé,  qui  rarement  passoit  qu^* 
?i*At(^>  ifîéittif  ftoWAfent  beaucoup  njpiudire  i.&vjt" 
4^JA  sill'illi  aypîtiev,  ablation  .de  fiefa  ;  cav  alfra 
)p^^veui?  reçue  du  seigneur  étoit  plus  simulée 
qm  réeUe.  Ce  fîiA  |^i^lejpamt;pku».  tard  ,  ^^n^ 
la^^lécadencedu  système,  quel^  vassal,  en^ren* 

cbap.  II,  p.  i6a.  ..^  ,  .'• "  '  / 
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dant  hommuge ,  se  réserva  de  ne  f3irela  guerre 
ni  o^atiSQ W  ».  jfi  contre  VÈ^iae  ,  ni  (XMiidnç 
tel  «i|fip^3fjiiWiiir qu'il  ctéaîgiioit  }.d'Mtre  iNtrtv 

le  seigneur  s'engageoit  à  une  protection  si  enr 
Vière4e  .io|i  .viiiS«ftl.,  qu'il  •'«oMi^Boit  à  Uresti- 
tnlioiK  intégmlê.  i'il  élMt  âvinoé  jdho:  lion  ^ef> 
Aitr'es  engagemens,  qui  formaient  l'essence  du 

najUire  ^embkit  ."plu»  chevaleFesop»» ,  et  dont 
Tob^et^tion  étoit.4&iiiéme  ooniiée  à  la  garan- 
ti9;4|i»  p<mt  ii'lip)}nfiiif«  Ainâi  y^Aft  WMal  4V>i^ 
X^ïm  ,  si  8<vi  mgneur  peifdoit  /don  cbiçval  à  In 
b^ï^îiie,     iui  donn^tr  le  mn,  m  ^ohwgftî  ii 

se  liyrer  pour  lui  en  prison  ou  ou  otage  ,  gar-f 
dfiifi  %e#i«ecrets ,  lui  rifevitoc «Icft «MFim^tiwfiiA^ 
seft  ««meniis  y  dé&iidce.  eiifin  ^«pii^ililmnwrief 

çelili  de  toia^  le$  uxe^pbres  de  sa  famille.  X/e 

fenii^et  1^  fille,  oti  Ja  sotai?  de  sou  sçigriQtur; 
tant  coniw  €Ue  est  damfHS^U^.  ;en  son  hos^r 

Le  seigneur  qui  corrompoit  de  nriénie  la  femme 
ou  la  ^\^.  dfi  «90»  îv>M«^>  çQOÛée»  à  aa  ^rde, 

(t)  Assises  de  Jénisi^em ,  cïiap.'  !i($5..  —  Zîiftn*  Ffiudprum , 
l.«T.  IV^.V;;LIV.  tl,T.*^XIV.<— ÉlsbKsseifiens  de  Saîiitî 
laouîs;,  «h.'  5j  «fr  Sa.      BUioire  dé  Stunt-LoMs ,  Dufresne 
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'  Mais  le»  ftiarvioe  judidaire  iai  j^tèaché  id'iint 
manière  tout  ÂnssI  intime  qtie  le'^ervide  mili* 

taire  à  la  féodalité.  Ce  système  a  voit  été  fondé 
à  la  chutede  toiit  autre  o^reaociat ,  lorsque  atf'^ 
«une  justice  ne  pAnvôit  plus  se  f«ire  respecter , 
et  qu^aiicune  loi  n'obtenoil>obéta«ancé.  D  avoit 
donc  été  nécèmmm  de  remplacer  de  quelque 
manière  les  anciens  placita  minora ,  où  les  peu* 
Jpies'  german^nea  rendoieo t  la  f B&tûse  ^  et  q ul 
ae  troiiVoiefit:kb8iidoniié8v  *dêp«iia  que  les 
toyens  libres  n'y  obtenoient  ))lus  de  protection',* 
cpie  le  comte  n^^•étoit  plus  le  représentant  d a 
thénarqiie,'  rartont  depnia  que  les'  jugéftoens 
étoient  presque  impossibles  à  exécuter.  Au  lieu 
de  'tes  tmAtûê'pkdia'j  4es  *  seigtiéUrs.  aèBétaiblè-' 
rent  des  œiiiire  dans  leurs  châteaux,  ils-les^otn^ 
posèrent  de  leurs  vassaux,  qui  s'étoient  engagés 
par  la  tenwe-féedale^à-ser'rir  à  «la  cour  et  au 
camp ,  comme  juges  et  comme  soldats.  Par  imi- 
tation ou  par  habitude,  ils  transportèrent  dans 
ces  4;oUT»  fitodalés  iitesieurs^règles^et  plusieurs 

usages  des  anciens  tribunaux  populaires  ;  ils 
eo»servèrea>t  des  anoienjiea  lois  tcmt  ce  ^ui  n'a-^ 
voit  pas  étébiotfifiépartft'eofulome;  les  Vassaux 
se  Jugèrent  entr'eux  comme  autiefois  les  ciT 
toyeos^  sous  la  présidence,  du  seigneur  qui 
faisait  le9  fonctions  de  t'aneien  çopite,  et  qu^ 
souvent  /en>.gardoit.le  iUre.  Le  nouveau  gentil-» 
homme,  comme  auparavant  l-liomèiè  ^bxtl 
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n'étoit  soumis  à  aucune  autre  juridiction  qu'à 
celle  de  ses  t>airs*  Quant  aust  bioyens  de  distin- 
guer le  droit  ou  Finnocence,  les  quatre  ou  cinq 
siècles  qui  s'étoient  écoulés  ti'airoient  encore  ap- 
porté aucune  lumière.  On  n'en  connoissoit  que 
trois,  du  moins  dès  que  le  cas  présentoit  quelque 
difficulté:  les  cànjurateurs^  ou  le  serment  pieté 
par  un  certain  nombre  Garnis  du  prévenu  dû 
du  défendeur;  les  éprewes  de  Dieu^  au  moyen 
du  fer.chaudy  de  Feaii  chàudè  oti 'froide,  etc.^ 
et  le  cômbat  judiciaire.  Lors  de  la  déca^dence  de 
la  bravoure  nationale,  sous  les  Carlo vingiens, 
les  setmens  et  les  épreiives  recommandés  par 
les  prêlres  obtinrent  l'avantage  :  Louis-le-Dé- 
bonnaire  s  attribua  même  le  mérite  d'avoir  aboli 
le  combat  7ndiciàire.  Lorsque  ItfFrancé;  aûdott- 
traire,  recommença  à  se  couvrir  de  guerriers  et 
de  châteaux  forts  ;  les  chevaliers  se  récrièrent 
sur  ce  que  lès  parjures  et  lès  fraudes  pieuses  deé 
gens  d'église  avoiènt  corrompu  toute  justice; 
ils  rétablirent  lé  con^bat  judiciaire,  ils  ëii  ré-^ 
glèrcnt  'lès^cbfeditions^  les  formes ,  et  leur  jtf- 
rispradence  se  réduisit  presque  à  organiser  cet 
empire  de  laioreei]ue  leur  fierté  youloit  seul 
admettre,  (i) 

Dans  les  ordres  supérieurs  de  la  société,  les  tri- 
banaux  ont  rarenient  occastond'intervenir  pour 

(i)  Mablj,  Observations  sur  l'MisL  de  France,  Liv«  UI, 
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}A.i;éprefi8iQ?l  r|e^  .^flM^^^,;  a.ujoiii^'hui  mêiiie^ 
et  avec  le  changement  dç  no»  niceura,  l'ordre  y 
est  plutôt  maintenu  par  le  ptoijit  d'honnçi^r, 
l'appréheii^ioa  tiçs  duel^,  et  cçtte  espèce  dç  po: 
lice  dont  Ja  société  est  en  possession,  que  pai  l'au- 
tcu-ité  d  es  j  uges.J^aâoleuaitédu  coçjibftl  j.udi^ 
)^  p^b^cit^.de  la  prq^diire^  e|  l'appui  d^ 
idées  religieuses  sufB^oient  de  ménie  autrefois^ 
fiI4fe.genli^J^^^^e^^  î^f^iiperJ^  crime  ^U? 
viql^nee  %  q|i  ^r^f .  qp.^  «  même  daips  ce  systèmç 
4]|2^vt)arj8A  ib  xiei  triomphoieixt  pas^t^^ucoup  plu^ 
qu'aujoard'h^î.  ,Maia  toutiç  la.jp|i;ctie  inférieufç 
jde  la  société  t  d^msi  les  villes  comme  dans  les 
caoxpagnes ,  étoit  détaxée  eu  dehors  d  u  sysr 
lèpye  jCéodai.  L'esq^ayage  avoit  pirépédé^rétablia* 
sèment  de  ce  système;  il  étoit  presque  universel 
da^r^^pire  d^  tÇii^rlemagne;^  il  1  était  encore 
aaniomientdu  partage  des  fiefs:  louales  paysans, 
et  presquç  Ipus  |es  citadins  appartenoient  ou 
j>9ir  iÇQ^c^éhe.  oii.  usurpati|on>  ^mkme,  4ei- 
g^ur;  ils  étoîet].t  .çoncédéB  avec  la  terre  qu'ils 
jdeVjoient  faire  valoir,  etil  fallut di4  ^ç^ps ayant 
que  cette  liberté  féodale  qai  régni4trpwrilii  Iqurs 
maîtres  descendît  jusqu'à  eux.  Ces  malheureujip 
nobtenoient  point  la  protection,  et  n'épjirpa^ 
voient  poiat  les  caprioes^ela  j  w^pri:|deQce  har- 
bîive  des  chevaliers.  Pou  ries  serfs  et  les  vilains,  la 
V4^1oniéa,rbitrau:e  du  seignçu.r  remplaçoit  le  plus 
souvent  toutes  les  formes  à%  ji^  >9f ^^q;  de9  wk* 
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cutions  sommaires  suivoien  t  de  près  les  offenses. 
La  loi  adm^ttoity  il  est  vrai,  le  combat  pour  les 
rôtariers ,  avec  des  at^es  ignobles  ;  mais  on  n'y 
avpit  guère  recours  que  pour  le  divertissement 
des  seigneui^  et  des  nobles  dames  dés  châteanx , 
afin  de  leur  procurer  un  passe-temps  selon  leur 

^goût»  On  comptoitpeu  arriver  ainsi  à  la  vérité, 
cstr  on  n'attendoit  pas  un  liiirade  de  la  Divinité 
pour  empêcher  qu'un  sang  ignoble  ne  fût  versé. 
On  racontoit  y  il  est  vrai,  que  dans  quelques  oc- 
casions célèf)!^  l^ihnocence  d'un  vilain  aVoit 
triomphé  par  le  combat^  mais  alors  il  se  trou* 
voit  toujours  qiie  quelque  ^ntille  dame  on  de-' 
moiselle ,  que  quelque  vieillard  ou  quelque  efi- 
fant  de  sang  illustre,  auroit  perdu  ses  droits  sans 
le  miracle  pàr  lequel  Dieu  étoit  vèùH  au  Sécotttct 
d'un  roturier.  Ainsi  les  cours  de  justice  féodale 
pour  les  gentilshommes,  et  la  Juridiction  som* 
maire  des  seigneurs  qui  infligfeôient  à  leurs  serfi 
des  punitions  arbitraires,  suffisoient  à  main* 
tenir  quelque  espèce  de  sécurité  dans  la  so» 

'  eiëté,  parce  que  si  Tordre  social  punissoit  peu 
de  crimes,  il  en  créoit  aussi  fort  peu.  Lorsqu'on 
a  retranché  tons  les  genrès  de  fraudé  contre  le 
revenu  public ,  tous  les  genres  de  fraude  desti-  - 
nés  à  abuser  de  la  loi ,  tous  les  genres  de  résis- 
tance à  l'autorité  ou  de  conspiration  contre  elle, 
lorsqu'on  ne  compte  pour  rien  la  juste  ga- 
rantie due  aux  dernières  classes,  on  est  étonné 
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de  voir  combien  est  diminuée  la  liste  des  délits 
qui  restent  à  punir,  et  on  comvience  à  accor-* 
der  moins  d'estime  à  toute  cette  organisation 
judiciaire  qu'on  suppose  êlre  aujourd'hui  la 
première  base  de  la  société.  Dans.. les  siècje^ 
féodiTux  la  loi  sembloit  faite  par  les  Jiôiiin^es 
forts  et  pour  les  liomuies  forts ,  et  elle  se  spucipit 
fort  peu  des  foibles.  £lle  a  voit  bien  réservé  Tu-^ 
sage  des  champions  pour  les  femmes^  les  prêtres, 
les  vieillards;  maiselle  paroissoitenweme  temps 
les  vouloir  décourager  de  recourir  à  une  décision 
fondée  surla  seule  force;  elle condamnoit  leur 

.champion  s'il  étoit  vaincu  à  perdre  le  poings  et 
certes,  il  est  difficile  de  qo.mprendre  comment  on  . 
auroit  trouvé  des  hommes  disposés  à  soutenir 
une  cause  étTftngère  en  leur  faisant  courir  un 

'  semblable  risque.  Laplupart  déa causes  judiciai'* 
tes  portées  devant  les  tribunaux  féodaux,  dé- 
voient avoir  pour  objet  li^  propriété  d'un  fief,  et 
il  semble  que  ceux  qui  administroient  la  loi ,  et 
qui  commençpient  à  ne  plus  guère  compter  sur 
l'intervention  de  la  Divinité  dans  les  coinbats-, 
avoîent  eu  beaucoup  plus  en  vue  de  faire  servir 

,  le  iief  par  le  plus  brave  soldat,  que  degaiantir 
sur  lui  le  droit  du  foible. 

Quelque  sacré  que  parût  être  le  lien  féodal 
il  neloit  pas  indissoluble;  l'esprit  de  liberté 
qui  étoit  né  avec  l'indépendance  de  la.  noblesse 
châtelaine,  l'esprit  d'égalité  qui  résulloit  du 
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principe  que  tout  franc-fief  n'éAoit  donné  qu'à 
des  gentilsbpmnieia ,  y  u  qi}Ul  AQQbUiSSoijt  son  p;i:o: 
priélaire,  n'aaroient  pu,  s^aoeommoder  d'une 
soumission  sans  terme,  à  celui  qui  rendoilf 
SOU  aulorité^  iiiaupportable,«.qupiqu'il  n'eût 
pas  précisément  enfreint  le  contrat  féodal.  U, 
fut  donc  reconnu  que  le  va^al  auroit  toujours 
le  droit  d'^^'furvf  sq^hommage^m  rendant  au 
seigneur  le  fief  qu^il  avoit  reçu  de  lui  :  d'aprè^. 
cette  formalité  solennelle  q^ii  abolis^oU  le  ser- 
ment, et'cetle  rtjstitulion  qui  déj^çeoit  Ici  vassal 
de  la  reconnoissjance,  il  ponyoit  fiiire  la  guerre 
à  son  seii^neur  P9fir  obtenir  la  réparation  de 
l'injastice  dont  il  se  plaignoit.  (i)  ' 

Tel  se  trou  voit  à  la  fin  d  u  dixième  siècle  le 
système  féodal  auquel  la  France,  la  Germ^nie^ 
ritalie,  le  nord^de  l'£spagne,  étaient  soumis , 
et  qui  fut  ensuite  transporté  tout  à  la  fois  en 
Anglelerre  par  Ja  conquête  dea  iNoçinands.  De^ 
souvenirs  odieux  s'Attachent  à  son  nom  seul , 
pai'ce  que  ce  nom  rappelle  Tesclavage  universej 
quiexistoita,vant  lui,  et  qu'il  parut  maintenir,, 
parce  qu'il  rappelleencore  les  prérogatives  offen- 
santes d'une  foule  de  petits  tyrans  qui  conti- 
nuèrent presque  jusqu'à  nps  jours  à  opprimer 
leurs  vassaux,  depuis  que  la  répu:t)liqu6  féodal^ 

(i)  L*abbé  de  Hill^y  tu  «•  nMtmtàM'  un  gnndi  nombre  df 
oieaTes^  LW.  lU,  ch.  i*',  note  6,  T.  II,  p.  278  et  suit. 
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âvoit  été  atiéaUtië ,  et  que*  les  fieft  étmttit'db^ 

venus  une  distinction  raortarchi^ue.  Le  régimô 
fiiodal  cependant ,  durant  k  tigueur  de  l'inàti*» 
tatiôti ,  fattiii  t^mede  libértë;  il  iktit  à  là  iSiè 
du  gouvérnement  dans  les  provinces,  au  lieu  des 
èburtisails  dû  poùVoiir,  ititii  à  tou^  ciJypi'éâBeirltà 
ét  e^laved,  die  p^tH^  éouVeMUè  àtixqdrïé  rih^- 
dépendance  enseigha  quelque  dignité  de  carac- 
tère; il  dréa  dahb  l'ordre  é^tieëtre  ùdë  daéâé 
liombreuse  d'hommes  liWeà,  âtdens  à  détettAté 
leurs  droits ,  et  fiers  d'une  égalité  qu'ils  trou- 
Voient  le  moyetf  d'àbeorder  ài^'  la  ëiibbrdinà- 
tion  ;  enfin  il  fut  favorable,  même  à  l'ordre  in- 
férieur des  serfs  et  des  vilains;  car^  tant  que 
l^urs  âéîgneurs  llnnlëdiàts  cànsèrrèi^èiit  de  Fin- 
dépendance,  ils  cherchèren  t  un  appui  dans  leurs 
vassaux  roturiers  qu'ils  avoient  ^oin  d'intéresser 
k  leur  défense;  iandis  que  1  opj^ilsssion  féodale; 
qui  écrasa  le  paysan  ,  reprit  le  Carâctère  le  plus 
odieux  après  le  rétabtisseitiedt  dè  Pàùtôtité 
toyale ,  Ibrsqde  les  àeigneurrf  ii^èitiiéùi  pfds  be- 
soin de  soldats,  lorsqu'ils  perdirent  la  dignité 
de  caractère  qcrf  appartenoit  au  ekef  d^oià  petit 
peuple  aiTné  pour  sa  défense,  et  que,  humiliés 
par  leurs  supérieurs,  par  les  gociverneurs  dé 

province,  par  lés  favorib  de  eour;  ils  cédéifëdi 

au  désir  de  se  venger  de  tant  d'olïenses  sur  des 
inférieurs  qu'ilSw foulèrent  aUx  pieds.    '  •  •  * 
La  période  de  liiistoife  dès  ("rançais  qiié  hôài 
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avons  comprise  sous  le  nom  cohfidëraiiôn 

féodale  y  est  en  effet  celle  peut-être  où  la  na- 
tion reçut  les  développemeus  les  plus  rapides; 
cette  période  ,  vit  naître  Pesprit  dbievaleresqae 
avec  sa  bravoure,  sa  loyauté,  sa '  franchise ^ 
son  respçct  pour  le  seu*  le  pins  foible,  èt 
son  sentiment  délicat  de  Thonneur.  Elle  vit 
naître  les  coiimxuDCâ^ ^  ou  pete»prit  d'association 
dans  d^ .villes  aupairavaBt^BaMrvies,  qui  leuir 
donnad'abord  une  enceiilte  de  murailles  et  deb 
fnilice^  pour,  défsDiir^  icoaire  leurs  oppres- 
seurs, ensuit^  des  omtributibns^  volontaires*, 
une  justice  populaire,  des  magistrats,  des  con- 
seils de  levMT  clioix,  et  ui)ç  administration  xé« 
publicaiue  ;  enfin  le  ciimmerice' et  les smanu&o- 
tures,  qui  ne  peuvent  fleurir  sans  liberté.  Elle 
vit  naître  les  langues  modernes^  la  poésie  ro- 
mantique et  les  étttdes  classiques.  Lorsque  la 
population,  infiniment  multipliée,  enrichie  et 
jouissant  de  plus  de  repos,  ne  put  plus  se  con* 
tenter  du  jargon  barbare,  qui  lui  suffisoit  quand 
rhonime  évitoit  l'homme,  au  lieu  de  se  rappro- 
cher de  lui,  les  Français  commencèrent  à  con- 
cevoir une  autre  jouissance  que  les  plaisirs  des 
sens;  ils  avoient  besoin  de  quelque  nourriture 
pour  l'imagination  et  pour  Fâme,  et  ils  accueil- 
lirent avec  empressement,  au  midi  les  chants 

-  des  Troubadours,  au  nord  les  récits  des  Trou- 
verres,  à  Paris  les  enseignemens  subtils  des 

TOME  iV.  S 
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nouvelles  écoles  de  philosophie  et  d'énidldoiii 
.  qai  prirent  bientôt  le  tilrè  d'Oniversité.  £nân  la 
même  période  vit  naître  la  première  grande  ré» 
ferme  rdligîeuae  i  .cette  prédication  destinée  à 
ramener  PÉvangileÀ  son-antique  pureté ,  à  cor» 
riger  les  mœurs  du  clergé ,  à  limiter  le  pouvoir 
oppressif  de  TÉglise,  à  réconcilier  avec  )a  raition 
tin  ehseignertient  qui  p^rvertissoit  souvent  et 
l'entendement  et  la  morale;  les  Patërins,  les 
Bégnins,  les  Pauvres  de  Lyon ,  les  Vaudots ,  les 
Albigeois  élevèrent  simultanément  leu^  voix  de 
toutes  par^s  ;  mais  il  étoit  encore  trop  lot;  la  " 
tyrannie  qu'ils  attaqciotent  s'étoit  tropafferniie 
sur  les  consciences,  et  le  flambeau  de  la  pre- 
mièrer  réforme 'fat  éteint  dans  desâots^de  sang. 
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CHAPIT&E  IL 

JRègne.  de  Hugues  Capet.  987  -  996. 

I/oRGA9i8ATioir  féodale  d'une  Tépabliqae  4e 

gentilshommes  s'éloit  formée  indépendaHunent 
de  Taulorité  royale,  et  ^iia  son ayeo ,  pendant 
que  la  seconrle  branche  des  Carlovingiens  lut- 
toit  avec  tous  ses  sujets  pour  sauver  son  e^ia  te  n  ce 
même*  Charles-le^mple,  par  $on  incapacité, 
a  voit  laissé  anéantit  le  pouvoir  entre  ses  mains; 
aea  successeurs  a  voient  vainement  combattis 
pour  le  re€iNiqaèrir  ;  iU  ne  pouToient  se.  tièoicm^ 
cilier  à  leur  nouvelle  situation,  ils  manquoiept 
de  force  pour  en  sortir;  on  devoir  a'atten-» 
dre,  tant  qu'ils  exitfteroient,  à  ce  qu'ils  renoor 
vêlassent  la  lutte.  Il  y  ayoit  eu  une  révoluUça 
dans  l'état  ^  et  poqr  conaolidec  cette  révolution, 
la  dynastie  devoit  être  changée;  elle  le  fut  en 
987.  Le  monarque,,au  Ueu  d  être  plus  longtemps 
le  repiéisentant  du  pouvoir  oational  des  prer 
iniers  conquérans,  au  lieu  d'élever  des  piéten- 
ftions  à  tofile  la  puissance  .qu'a voit  ^Jifcrcée  Char* 
lemagne ,  d'invoqner  des  lois  qui  n'existoient 
|>Lus ,  et  de  refuser  de  reconnaître  les  droil^ 
uouhreavx  qne  lafoffoe  avoit  conquis,  fut  uq 
«eigneur  d'entre  les  nouveaux  seigneurs ,  un 
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feodataire  élevé  comme  les  feudataires ,  par  le 
pouvoir  que  lui  conféroient  ses  vassaux,  les 
comtes,  les  barons,  les  o^evaliers  engagés  par 
leur  foi  et  leur  hommage  à  le  servir.  Hugues 

Capet ,  en  montant  sur  le  trône,  devint  ainsi  le 
complément  de  la  révolution  féodale;  il  n'avoit 
ni  le  génie  qui  auroit  pu  en  jeter  les  bases,  ni 
la  force  d'esprit  ou  de  caractère  qui  auroit  pu 
la  diriger  :  il  fut  peu  de  chose  par  lui-même^ 
mais  tout  dépourvu  de  talent  et  de  grandeur 
que  paroisse  avoir  été  ce  fondateur  d'une  dynas- 
tie nouvelle,  il  valoit  mieux,  pour  le  régime 
qui  oommençoit ,  que  la  &mille  ancienne  des 
rois. 

Qans  l'élude  parement  chronologique  de 
lliistoire,  un  changement  de  dynastie  apparoit 
comme  la  révolution  la  plus  importante  d'une 
monarchie.  £n  effet,  ce  n'est  point  le  proguës 
des  institutions,  le  mouvement  des  passiofis 
à  l'intérieur  y  le  jeu  des  partis  et  le  triomphe 
des  &ctions  que  la  chroQolo^e  considère,  mais 
seulement  les  époques,  et  celles-ci  sont  mar- 
quées par  la  durée  des  règnes  et  par  celle  des 
races;  par  les  alliances  de  la  fiimille  régnante, 
et  par  ses  généalogies  :  aussi  la  première  notion 
•qui  ait  été  présentée  aux  Français  sur  leqr  an- 
cienne histoire,  c^est  la  succession  des  trois 
dynasties  qui  ont  occupé  le  trône  de  France.  Il 
s'en  laut  de  beaucoup  cependant  que  leswntanr 
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porains  considérassent  ce  changement  de  rdce 

comme  un  événement  si  important.  Au  milieu 
de  tant  de  convulsions  violentes  y  Texpulsion 
d'une  familleancienne,  les  titres  noaveauxnsur- 
pés  par  une  famille  nouvelle ,  attiroient  à  peiue 
quelque  attention.  Le  trône  étoit  déjà  Xùml^  si. 
bas,  les  deux  races  des  Mérovingiens,  puis  des 
Carlovingiens,  étoientdéjàsi  méprisées, que  leur 
suppression  s'accomplit  santf  occasionner  aucun 
bouleversement.. 

Il  suffît  de  recourir  aux  écrivains  du  dixième 
et  du  onzième  siècle ,  pour  s'assurer  que  le  chan«> 
gement  de  dynastie  ne  fat  point  considéré  de 
leur  temps  comme  un  événement  de  si  haute 
im^rtance ,  ou  qui  changeât  les  destinées  de 
la  nation.  Ils  en  parlent  avec  une  telle  brièveté, 
et  d'une  manière  si  inçomplète;  ils  paroissent  si 
indifférens  sur  les  actions  antérieures  de  Hugues 
Capet,  ou  sur  les  motifs  qui  déterminèrent  en 
sa  ÛLveur  ceux  qui  le  mirent  sur  le  trône  ;  ils 
oonnoissent  si  mal  etia  &mille  du  nouveau  roi 
et  son  caractère,  qu'on  voit  bien  que  l'attention 
générale  n'étoit  point  dirigée  sur  ces  objets  ; 
d'autant  plus  que  leur  silence  n'est  pas  la  con- 
séquenced'unebarbarieuniverselle^d'uneigno- 
rance  absolue ,  comme  celle  qui  enveloppoit  de 
son  obscurité  l'élévation  des  premiers  Carlovin- 
giens.  Il  nous  est  res^é  beaucoup  de  monumens 
de  cette  époque,  si  ce  n'est  pour  l'histoire  de 
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9B7.    France ,  du  moins  pour  celle  de  TEmpire  et  pour 

celle  (le  PÉglise.  Mais  fous  les  intérêts  des  ha- 
bilans  de  chaque  province  française  dépassoient 
à  peine  la  seigneurie  dans  laquelle  chacun  so 
trouvoit  placé.  Au  dehors,  aucun  grand  évé- 
nement ou  aucun  grand  caractère  ne  frappoit 
rîmagination ,  ou  ne  captivoit  l'attention  ;  au 
dedans  ,  le  changement  de  règne  n'éloit  accoin*' 
pagnéd  aucun  changement  notable  de  mesures. 
On  oublioit  très  vite  une  révolution  à  laquelle 
on  n  avoil  pas  contribué,  et  dont  ou  ne  ressen- 
toit  pas  rinfiuence  :  aussi  le  meilleur  historien 
du  temps,  RodulphusGlaber,  moine deOugny, 
qui  est  mort  en  io43,  et  qui  éloit  né  sous  les 
Carlovingiens,  rendant  compte  de  l'élévation 
de  Hugues  Capet ,  se  contente-t-'il  de  dire  qu'il 
étoitfils  de  Hugues-le-Grand  et  petit-fils  de  Ro- 
bert, comte  de  Paris,  qui  avoit  été  roi;  maiê 
quHl  a  dijifèré  de  tracer  son  origine  y  parcê 
qu  auparavant  elle  est  fort  obscure  (i).  Deux 
siècles  plus  lard  seulement,  Albéric,  moine  dé 
Trois'Fontaines,  ajoute  à  cette  généalogie  uii 

(i)  Glabvi  Rodulphi  historiar.  ^  Lib.  J,  cap.  2 ,  p.  5.  La 
phrase  de  GInbcr,  cujus  penus  idcircà  adnotare  distidimus , 
quia  valde  inante  repcrilur  obscurunif  a  été  traduite  par  Vclly 
BTec  une  înipudeate  n^auvaise  foi,  par  ces  mois,  dont  l'ori- 
gine $0  perd  dans  les  siècles  Us  plus  reculés,  «r-  Hisioire.és 
France,  T-  If  p<  4^3;  et  une  aussi  ingénieuse  tradiielion  a  fté 
adoptée  ensuite  par  d^autres ,  tels  que  Tauteur  cte  Tarticle 
'^fiirts  iUw  dans  la  Bhgrtiphie  vniverseUç^ 
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degré  de  plus.  «  Les  rois  Robert  et  Eudes ,  dit- 
a  il,  furent  fils  du  comte  Kobert-le-Fort ,  mar* 
ce  qoisdela  race  des  Saxons^  aqqilel  Cbarleale* 
«  Chauve  avoit  donné  en  fief  le  comlé  d^Anjou , 
a  comme  à  un  homme  vaillant,  pour  déiendxe 
«  de  ce  côté  J0  royaume  oràtre  les  Bretons  et  les 
«  Normands*  Mais^  aJoute^t^Uj  les  historiogra- 
«  phes  n'ont  su  rién  nous  apprendre  de  pins  sur 
ce  cette  race  (  i  ).  »  PI  us  les  tem  ps  se  sont  éloignés , 
et  plus  les  géjfiéalogistes,  se  trouvant  à  leur  aise^ 
ont  prétendu  vcdr  clair  dans  k  nuit  des  âges.  La 
descendance  de  Hugues  Capet ,  qu'on  vouloit 
faire  venir  de  quelque  maison  antique,  puis^ 
santé  et  illustre ,  sst  devenne  l'objet  de  plusieurs 
systèmes,  parmi  lesquels  on  a  distingué,  au  dix- 
septième  siècle»  comme  les  plus  ingénieux,  ceux 
de  Zsmpiniyde  Chi£kt  etdeTonmemiiie.  Nous 
avons  vu  aussià  rétablissement  d'une  quatrième 
dynastie,  les  antiqualreade  cbur  ckeifeher  à&ire 
voir  sa  filiation  de  la  seconde  race,  ei  conTeniv 
qu'elle  étoit  obscure;  mais  si  le  pouvoir  lui 
étoit  demeuré,-  ceUe  généalogie  se  seroit  à  son 
tour  éclaircie,  et  des  créateurs  d'ancêtres  n'au- 
roient  pas  manqué  non  plus  à  la  maison  de  Bo- 
naparte. (2)  ' 

(1)  Chronicon  Alberici  monachi  Trium-Fontium.  — Recueil 
des  Hist.  de  France,  T.  X ,  p.  a85-a86. 

(Xi  Les  différens  systèmes  sur  Torigine  des  Capétiens  sont 
«posés  dans  la  Préiîtce  du  T.  Z  des  Bistoriens  de  FraDce,  p.  1 1  x . 
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987.  -  Au  reste ,  au-  temps  de  Hugues  Gapet ,  e'étoit 
une  opinion  généralement  répandue,  et  peut- 
être  accréditée  par  ses  ennemis ,  qu'il  étoit  sorti 
des  rangs  inférieiivs  de  la  société.  Trois  siècles 
encore  après  son  usurpation,  la  croyance  popu- . 
laire  le  raiigeoit  toujours  parmi  les  Plébéiens: 
aussi  vers  1 294 ,  lé  moine  Ipérius ,  dans  la  chro- 
nique de  Saint-Bertin ,  cbercbe-t-il  à  combattre 
cette  croyance  des  hommes  vulffaires  et  sint/^ 
pies  (i);  tandis  que  peu  d'années  après,  le 
Dante  la  reproduisit  dans,  son  immortel  ou- 
vrage ,  où  il  fidtdire  an  comte Hagues  lui-mAme,  x 
qu'il  étoit  fils  d'un  boucher  de  Paris.  (2) 

'  .  Hugues  Capet  étoit  duc-  de  Françe ,  comte  de 
Paris  et  d'Orléans,  et  abbé  de  plusieurs  riches 
monastères.  A  ces  titres  divers ,  un  nombre  con- 
sidéraUe  dé  seigneurs  relevoit  de  lui.  Il  est 

^  probable  que  plusieurs  dés  plus  fiauvres ,  parmi 
les  vassaux  immédiats  de  la  couronne ,  sur  les 
bords  de  FOise,  qui  se  sentcnent  fiitigués  d'avoir 
soutenu  seuls  le  trôiie  de  Lothaireet  de  Louis  Y, 
avec  leurs  foibies  ressources ,  se  joignirent  aussi 

(1)  Chronieon  SUhiense  SmicH-BeHitU,  T.  2^,  p.  297. 

(2)  Dante,  Purgatorio,  Cauto  XX,  y.  49* 

Di  me  Mm  nati  i  FUippi  •  Lingî 
P«r  coi  noTsUamenta  é  Frtncki  relto. 
FîgKnol  fîtt  d'an  baoeaio  di  Parip 
Qoaiido  li  r«|^  antiohi  FauMT  mflBO, 
Tatti  fîunr  di'iiii  randoto  iû  panni  14gi. 
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k  lai.  li  ent  l'appât  ân  dnt  He  Éoargogne,  son  sièjp 
frère,  et  du  duc  de  Normandie ,  son  beau-frère; 
et  c  estainsi  qu'il  forma  l'assemblée  de  seigneurs 
français  qui,  au  dire  de  quelques  chroniques, 
réleva  sur  le  tronc  à  Noyon  (i).  Pour  fortifier 
soq  titre  pMir  une  sanotion  eccl^siaatique,  Hugaes 
Capetsefit  sacrer  à  Reims,  le  5  juillet,  par  l'af- 
chevéque  Adalbéron»  et  le  i^'  janvier  de  Tan- 
née suivante,  il  fit 'sacrer  également  son  fils 
Robert,  dans  la  même  ville.  (2) 

Ces  démarches  pouvoient  encore  n'être  oon-. 
sidérées  que  comme  les  entreprises  d'un  rebelle, 
ou  tout  au  plus  comme  la  manifestation  des 
vœux  d'un  parti,  car  le  droit  de  Charles  dé 
Lorraine  à  la  succession  de  son  neVen,  Louis  Y, 
étoit  aussi  incontes  table  que  celui  d'aucundeses 
prédécesseurs.  Quelques  Carlovingiens  avoient 
reconnu,  il  est  vrai ,  qu'ils  dévoient  leur  cou- 
ronne à  Télection  des  grands,  et  non  à  l'ordre 
légitime  de  kanocession  ;  toutefois ,  pour  inter* 
vertir  cet  ordre  par  une  élection  nouvelle,  il 
semble  qu'il  auroit  fallu  le  consentement  d'un 
pins  grand  nombre  deseigneurs.  Mais  si  Charles, 
en  acceptant  un  lief  de  l'empereur  Olhon,  et  en 
lui  &isant  hommage,  u'avoit  ni  renoncé  à  ses 
droits,  ni  offmsé  la  nation  française ,  ni  mao* 

(1)  Aàeman  Cabaiinens,  Chronicon,  p.  i44«  ^  Fragments 
sut,  FrtmeUe,  p.  ai3 ,  T.  X. 
(a)  FragmmiÊ.  ^isL  Fnmçim,  amao  iito  script»,  p.  ai». 
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987.    qué  k  aucune  des  conrenanbes  des  temps  fio- 

daux^  il  ne  s'en  étoit  pas  moins  écarlé  de  la 
scèpeoù  il  deyoitagir  pDur  faire  Valoir  ses  litres*. 
Son  fief  dè  Basse-Lorrtfine  nelai-foarnissoit 
qu'un  pelit  nom  bie  de  soldats  j  il  manquoitpeut* 
^tre  dW|(^t  pour  porter  ses  armes  à  quelque 
distance  de  cbe2  iui  ;  il  sentoit  sa  foiblesse  pour 
se  mesurer  avec  un  rival  aussi  puissant^que  le 
çomte  de  Paris ,  el  tandis  que  Hugues  annonça 
ses  prélentions  à  la  couronne  de  France,  dix 
jours  seulement  après  la  mort  de  Louis  Y, 
Chartes  laissa  passer  dix  mois  ^a vaut  d'entrer 
dans  le  diocèse  de  Laon ,  el  de  réclamer  Tliéri- 
tage  de  son  neveu  et  de  son  frère. 

i)epuis  que  l'indépendanee  <âea  féudataires 
éloit  devenue  presque  absolue,  les  grands. ne 
prenoient  que  fort  peu  d'iniéréfc.i^  réleclion 
d-un  Foi.  Parmi  les  grands  feudataires  qu'on  a., 
plus  lard  ,  transformés  en  pairs  de  la  couronne^ 
Héribert.UIy  comte  de  Yermandoia,  bean-pèra 
de  Charles;  Arnoul  II,  comte  de  Flandre 
Guillaume  Fier  à-Bras,  comte  d'Aquitaine  el  de 
P^Hiou  ;  Guillaume  Ti^illefer ,  comte  de  Tou- 
louse ,  s'éloient  déclarés  pour  la  maison  Carlo- 
'Kingienn^,.La  plupart  des  autres  grands  Vas- 
saux, surtout  dans  le  Blidi  ,  sembloicnt  atta^ 
chés  au  même  parti  3  du  moins  ils  continuèrent 
à  marquer  les  années  du  règne  de  Charles  dans, 
leiurs  actes;  mais  FîntérÂt qu'ils  preafiient  à  sa 
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"royauté  n'étoit  point  assez  vif  poqr  lea  engager 

à  faire  la  guerre;  et  Hugues  Capet  demeura  roi , 
moins  .parce  qu'ilavoit  été  élu  par  ses  pairs  «que 
parce  qtte  cetis-ei  négligèrent  d'appuyer  par  des 
actes  leur  disseii liment. 

Tout  le  pafys  soumis  k  Hugues  Capet,  mêtne 
en  y.  conVprenant'iii  Bourgogne  où  régnoit  son' 
frère,  n'égaloit  pas  en  étendue  la  domination 
de  quel(|ues*»unsdeagtiands  vassaux  qui  s'étoient 
déclarés  (Contre  lui  ;  celle  ,  enir'autres  ,  du  duc 
d'Aquitaine.  Aussi  ne  désiroit-il  point^oumeltre 
ses  prétèntions  à  la  décision  desr  armes  ;  il  pla- 
çoit  plus  d'espérance  dans  l'appui  qu'il  alten? 
doit  du  clergé.  11  chercha  surtout  à  s'assurer 
des  deaix- archevêque^  de  Sens  et  de  Reims. 
Seguin,  archevêque  de  Sens ,  paroissoil  lui  éire 
peu  favorable.  Hbgues  Gapçt  se  bâta  de  lui  faire 
écrire  <sc  4)u*il  n*abtlseroit  en  rien  de  la  puis^ 
«  sance  royale  ,  et  qu'il  consulteroit  ses  fidèles 
«  sur  toutes  les  affiiites  de  la  république ,  pour 
«  aie  conduire  d'après  leur  avis;  qu'il  vouloit 

en  particulier  l'admeltre  lui-même  à  ses  con- 
«  seils,  et  qu'iH'invitoit  en  conséquence  i  V0- 
ex  nir,  avant  le  i"  novembre,  lui  promettre 
a  celte  foi  que  les  aulreâ  lui  avoient  jurée ,  pour 
ce  maintenir  la  pajx^  et  la  concorde  dans  l'église 
cf  de.Dieu  ,  et  parmi  l^ç  peuple  clirélienj  mais 

que  s'il  s'y  refusoit ,  il  devoit  s'attendre  à  en 
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(987.    €(  être  sévèrement  pani  par  le  pape  et  par  les 
a  autres  évêques.  »  (i) 

L'archevêque  de  Reims  Adalbéron  étoit  l'un 
des  partisans  de  Hugues  Capet  qu'il  ayoit  sa^- 
cré;  mais  ce  prélat  étant  mort  au  commence- 

98S.  ment  de  l'année  98S ,  il  devenoit  important  que^ 
son  siège  ne  tomBât  pas  aux  jnains  d'un  ennemi. 
Quoique  la  distribution  des  dignités  ecclésias- 
tiques fût  là  partie  des  prérogativ^es  royales  qui 
étoit  demeurée  la  plus  entière,  Hugues  Capet 
étoit  loin,  sans  doute,  d'avoir  un  libre  choix^ 
puisqu'il  consentit  à  accorder  cette  première 
'  des  prélatnres  de  son  royaume  i^rnolphe,  fils 
naturel  du  roi  Lolhaire,  et  neveu  par  consé- 
quent de  Charles  de  Lorraine ,  son  rivaU  Arnol- 
phe,qui  Jeune  encore  avoit  reçu  les  ordres  ecclé- 
siastiques, consentit,  pour  être  porté  sur  le  siège 
de  Reims,  à  remettre  au  roi  un  écrit  signé  de 
sa  main,  par  lequel  il  s'engageoit  «  à  garder  aux 
i(  rois  des  Français ,  Hugues  et  Robert  son  fils ,  la 
u  foi  la  plus  pure;  à  les  aider  de  ses  conseils  et  de 
M  ses  secours,  selon  son  savoir  et  son  pouvoir, 
«  dans  toutes  leurs  affaires ,  et  il  se  soumettoit  à 
«  perdre  son  archevêché  s'ilossistoit  leurs  enne*  • 
i<  mis  d  aucun  secours  ou  d'aiicun  conseil.  »  (2) 

(i)  Gerherti  Epistola,  n°  i8  ,  p.  Sgi,  T.  X.  Scr.  franc. 
<2)  Acta  Remensis  ConciUi  Sancti-BasoU»  Uist.  franç.»  T.  X» 
p.  56i ,  $.  S. 
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Âruolphe  fut  accusé  d  avoir  violé  les  libei  té;^ 
du  clergé  y  pdnr  avoir  consenti  à  tenir  d'un  roi 
une  des  premières  dignités  de  l'Église  ,  sons  les 
conditions  auxquelles  un  chevalier  auroit  reçu 
i:|n  fief  militaire.  Mais  Hugues  Capet  devAi  sen-? 
tir,  de  son  côté,  qu'une  semblable  promesse 
ne  seroit  qu'une  foible  garantie  de  la  foi  du 
Primat  du  royaume ,  lorsqu'une.fois  Fonde  de 
ce  prélat  se  présenteroit  sur  la  frontière  même 
où  étoit  situé  son  archevêché  »  pour  réclamer 
son  héritage»  La  toi  d^Arnolphe  fut  bientôt  mise 
à  l'épreuve.  Charles,  assisté  ,  autant  qu'on  en 
peut  juger,  par  Uéribert  III,  comte  de  Ver* 
mandois,  son  beau- père >  et  par  Arnoul  II, 
comte  de  Flandre ,  s'empara,  par  surprise,  de 
la  ville  de  Laon ,  Vers  le  commencement  de  mai 
988.  Dans  cette  ville,  qui  avoit  élé  la  résidence  ♦ 
de  son  père  Louis  IV ,  de  son  frèr^  iiothaire , 
et  de  son  neveu  Louis  Y,  il  fut  fxroclamé  roi 
parleurs  anciens  serviteurs  (i).  Il  fit  ensuite 
avancer  une  trbupe  de  soldats  jusqu'aux  portes 
de  Reims.  Arnolphe  déiiroit  les  succès  de  son 
oncle ,  et  ne  vouloit  pas  cependant  jeter  encore 
le  masque.  Il  fit  ouvrir  aux  Lorrains  les  j^ortés 
de  Reims ,  par  le  prêtre  Adalger ,  son  confi- 
dent ,  qui  parut  s'être  laissé  corrompre  par  un  ' 
agent  de  Charles, tandis  que  lui-même,  demefiré 

(I)  Chronicoii.  tSithiensc,  p,  2^. Chron,  ff^UUlmi  Non- 
gii,  p.  5oi^J 

{ 
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ifiè,    tranquille  dam  son  palais,  fitniine  de  a^y  lais*^ 

fier  surprendre  par  les  soldats  de  son  neveu  ^ 
qui  liTrèrent  la  ville  et  les  égliaea  atr  pillage^ 
et  qui  V^mmenèrent  prisonnier,  à  Laon.  Poop 
accréditi^r  vet^e  ruse,  il  lança  une  excommu* 
tiicalion^cotitre  ka  brigands  gui.  avoient  pro* 
&Tié  sa  ville  épiscopale  eifc  dissipé  ses  trésors* 
Tous  les  cvéques  de  la  pi:pvince  la  répétèrent } 
mais  bientôt  Arnolphe  ;>prehant  confiance  dana 

l'entreprise  de  son  oncle,  ne  se  fit  plus  scni* 
pule  d'entrer  dans  tous  ses  conseils,  et  de  don-» 
tier  anx  soldats  du  diocèse^  de  fieilna  l'ordre  de 
marcher  avec  les  Lorrains.  (0  ' 
$88-900.  Mous  n'apprenons  point  que  Hugues  Capel 
ait  &it  pendant  les  trois  pranièrès  années  de  son 
règne  quelque  tentative  pour  chasser  Charles, 
son  com^pétitedr ,  de  Laon  et  de  fleimss^  JL  amit 
cbangédé  titres ,  mais  sa  domination  ii¥toit  pus 
plus  étend  ne  que  lorsque,  dans  les  années  pré* 
eédentes^  il  étoit  seulement  comte  de. Parisa  Lee 
nionumens  du  temps,  qui  sont',  il  est  vrai,  bien 
confus  et  bien  incomplets,  nous  ïonl  voir  qu'à 
cette  époqiH  il  adoordoitdee  diplômes  aux  églises 
de  Sainte-Geneviève  de  Paris ,  de  Saint-Vincent 
de  Laon^  dç  Saiat-Martin  de  Touxs^  etc.  pouor 
flonfirmer «leurs  immùditëaet  Istm  privilèges^ 

(t)  ActàRemehsîs  ConcUiii  $.  ^-i4>  P-  5i6*St9.  -^ti^iel 
C^ilimy  Tt  XI,  p.  j5j%-*^sMarèttH  AmM  êlùëlhgè%^»  pg/o» 
T.  X,  p.  864.  —/'«gi  Critiea  adggo,  §.  4;  p-        '  » 
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afin  ^  disoit-îi ,  ce  que  la  bonté  divine  multiplie  988*990. 

«notre  semence  royale  sur  la  terre  (i).»  Que 
d'autre  part  il  essayoit  de  lier  quelque  corres- 
pondance avec  les  Tàssatix  les  plos.éloignés  de 
la  couronne  de  France,  entr'autres  avec  Borel, 
marquis  de  Baroelonne  ou  de  la  Marche  d^£â^ 
pagne,  auquel  il  prolMttoii  des  'secours  eontfè 
les  musulmans,  qu'il  é loi t  bien  peu  en  état  de 
loi  donner  (â);  mais  niolitt  M  obhnoissbns  aa^ 
eunetentatlve^e  Hugôds  poOr'ferl*e[reédTinohtè 
Son  litre  par  les  armes  ^  avant  {'année  990  ;  c'est 
du  moins  à  cette  époqu  e^^Ue  tidus  kMjbinls  devoir 
rapporter  son  expédition  contre  iPoiliers ,  d6nt 
la  date  n'est  pas  lixée.  Guillaume  Brasde-Fer^ 
qui  réonissoit  les  titires  de  coiiité  d^  Poitou  et 
de  duc  d'Aquitaine ,  continuoit  à  méconnoîlre  sa 
nouvelle  dignité.  Pour  le  réduire  à  l'obéissance, 
Hie^ute  Capet  vint  assiéger  Tuiliers  ;  toutes  ses 
attaques  furent  repoussées,  et  son  armée,  tn  sé 
retirant,  fut  poursuivie  jù^ii^  la, Loire.  Va 
combat  .sanglant  s'engagea  evn^'M  bords  \  èt  fàn 
assure  que  le  roi  des  Français  en  sortit  victo- 
vieux;  miiitf  tqut  le  fruit  de  cette. victoire  fut 
d'kccomplir  sa'TOtmite  Bsnëètre  plus  Ibng-  temps 
molesté  (3).. Bientôt  après  le  même  Guillaume 
'BiasHde*Fer  rediercUa  son  atUanté,'  pàt^  qu'il 

(t)  Diplomata  régis  J/ugonis ,  T.  X,     S48  itO[*  '  ' 
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988—990.  ^  voypil  attaqué  par  Adalbert,  comte  de  Péri- 
gueux*  .Celui*oi  enleva  sueces^veinent  à  9011 
adversaire  les  villes  de  Poiti^s  et  de  Tours. 
Hugues  Capet  aui  oit  voloutiers  porté  du  secours 
à  Guillaume  )  mais  il  n'osa  point  provoquer  le 
ressentiment  d'Adalbert.  Quand  il  vit  cependant 
.cçlu^; ci  joindre  au  titre  de  comte  de  Férigueux, 
ceuxtle  comte  de  Aoitiera  et  de  Tours  il  lui  en- 
voya un  héraut  d'armes ,  chargé  de  lui  adresser 
jççtte  seule  question.  Qui  t'a  fait  comte?  —  JS/ 
qui  donc  jla  fait  roi?  lui  fit  répondre  iudalbert 
par  le  même  héraut.  (1) 
9911.  Ce  fut  probablement  après  avoir  traité  nvec 
Guillaume  Bras«de-Fer,  que  Hugues  Capet  vint 
^  dans  l'été  de  990  mettre  le  siège  devant  Laoti. 
L'archevêque  Arnolphe  a'y  étoit  leufermfé  avec 
son  oncle,  et  il  ^yoit  appelé  à  la  défense  de  œUe 
ville  les  vassaux  de  larchevêclié  de  Reims» 
.Charles  se  mettant  à  li^  téle  des  chevaliers  lot* , 
rains,  laonaia  et  rémois,  qui  s'éloient  attachés  à 
pSL  fortune ,  j^t  dans  le  second  mois  du  siège  une 
jBçrU^  si' vigoureuse^  qu'il  se  rendit  maître  du 
camp  de  Hugues  Capet ,  le  brûla ,  et  força  ce  mo- 
narque à  pref^dre^ionteusejouent  la  fuite  (a).  Le 
seul  homipe  qui^^ttire  les  regirds'dans  cette  épo^ 
que  de  ténèbres^,  Gerbert|quiservoittouràtour 

(2)  Sigcherti  Cemblacensis  0iroii,  f  p^.  ai6.  —  Chronic. 
Saxonicum ,  ^,  i 
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de  secrétaire  à  tous  les  grands  personnages  ,  et 
dont  les  lettres  sont  presque  le  seul  monument 
aathenlique  et  contemporain  du  règne  de  Hu- 
gaes  Capet ,  écrivit  aprèscet  échec  à  Févêque  de 
Trêves,  pour  empêcher  que  le  bruit  de  la  dé- 
faite de  Hugues  ne  fit  un  trop  mauvais  effet  en 
'  Allemagne.  <cNe  croyez  point  trop  légèrement, 
a  lui  dit-il,  aux  rapports  du  peuple^  avec  la  grâce 
«de  Dieu  et  pat  l'aide  de  vos  prières,  dous 
c(  sommes  toujours,  comme  devant,  maîtres  de 
n  tout  révêché;  et  de  toute  la  rumeur  que  vous 
ce  avez  entendue,  rien  n'est  vrai,  si  ce  n'est  que 
aies  soldats  du  roi  étant  après  midi  accablés 
«par  le  vin  et  le  sommeil,  les  habilans  de  la 
«  ville  ont  fait  une  sortie  que  les  nôtres  ont  re- 
m  poussée^  mais  peud.aut  ce  temps  le  camp  a  été 
«brûlé  par  des  goujats,  et  tous  les  prépai^ti& 
«  du  siège  ont  été  détruits.  Ce  dommage  sera 
a  cependant  réparé  avant  le     août.  »  (i) 

Mais  cen'étoit  point  par  laforcedesarmesqué 
Hugues  Capet  de  voit  efiacer  PafFront  qu'il  venoit 
de  recevoir.  Il  lia  une  correspondance  secrète 
avec  l'évéquede  Laon,  Ascelin,  ou  Adalbéron, 
le  même  qu'on  accusoit  d'avoir  été  Pâmant  de 
la  reine  £mma,  et  qui  «^à  cause  de  cette  princesse» 
avoit  eu  à  souffrir  de  l'inimitié  de  Charles  dé 
Lorraine.  11  l'engagea  par  de  brillantes  promesses 
à  profiter  de  l'occasion  qui  lui  étôit  offerte  pour 

(i)  Gerberti  Epistola ,  p.  399. 
TOMfi  IV.  '4 
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j)9(.    se  venger  de  son  Ancien  ennemi.  Un  jour  de  h 
semaine  avaiit  Pâques ,  comme  le  dernier  des 

Carlo  vingîens  se  reposoit  sur  sou  Uli^pi  èâ  le  re- 
pas, l'évéque  Adalbéron  enira  dans  son  apparte- 
ment suivi  de  gens  armés,  Tarréla  avec  sa  femme, 
eisoniieveu  Arnolphe,  archevêque  de  Reims,  el 
les  livra  tous  trois  à  Hugues  Capet.  Charles  de 
Lorraine,  que  ses  partisans  noinmoienl  Char- 
les IV,  et  qu'ils  regardoient  comme  roi  des  Fran- 
çais, fut  enfermé  par  ordre  de  son  rival ,  dans 
une  tour  des  prisons  d'Orléans,  où  il  mourut  au 
bout  d'une  année.  Sa  femme  y  qui  étoit grosse  an 
moment  de  son  arrestation ,  accoucha  dans  cette 
prison  de  deux  jumeaux,  Charles  et  Louis,  qui 
plus  tard  recouvrèrent  leur  liberté,  et  furent 
souvent  désignés  comme  rois,  dans  plusieurs 
chartes  du  midi  de  la  France.  Ce  ne  fut  guère 
qu'eau  bout  de  vingt  ans  que  ces  deux  princes  al- 
lèren  l  chercher  un  asile  en  Allemagne ,  où  la  pos- 
térité de  Louis  s'éteignit  seulement  en  1248.  (i) 
A  vaut  de  s'enfermer  dans  Laon ,  Charles  avoit 
eu  d'une  première  femme  un  llls  aîné  nommé 
'  Olhon,  qu'il  avoit  laisité  dans  son  duché  de 
Basse-Lorraine ,  et  qui  j  fut  reconnu  pour  son 
successeur.  Olhon  conserva  ce  duché  jusqu'à 
l'année  i'Oo6,  qu'il  mourut  sans  en&ns.  Après 
-  sa  mort,  l'empereur  Henri  II  investit  de  son  fief 

<i)  jidenmri  Cabammns. ,  p.  i45*  —  Pagi  crUica  in  Bar^* 
nium  adann.  gg/o*  S*  7iP>  60.  ' 
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an  comte  de  Verdun.  Des  deux  fiUes  de  Charles, 
Hermengarde  et  Gerberge ,  l'ainée  fut  mariée 
au  comte  de  Mamur  ;  elle  fut  ^aïeule  d'Élisabeth 
de  Flandre,  qui,  en  1 180^  ëpoosa  Philippe  IL 
D'anciens  partisans  de  la  légitimité  remarquè- 
rent alors  avec  joie  que  le  sang  de  la  seconde 
race  se  méloit  ainsi  à  celui  de  la  troisième.  Il  est 
difficile  cependant  de  concevoir  quel  droit  celle 
alliance  pou  voit  établir  en  faveur  des  Capétiens, 
dans  un  pays  oà  les  femmes  ne  sont  point  ad- 
mises à  succéder.  (1) 

Les  npon.omens  qui  nous  restent  du  dixième 
siècle,  après  nous  avoir  montré  les  revers  de 
Hugues  Capet  au  siège  de  Poitiers,  el  ses  revers 
àa  siège  deLaoUt,  ne  lui  font  remporter  un  pre*- 
mier  succès  que  par  la  trahison  d*un  prêtre; 
mais  il  faut  des  victoires  plus  réelles  et  uu  bonr 
hear  plus  soalenu  p6ur  élablir  solidement 
une  maison  nouvelle.  Aussi,  comme  tout  ce 
qui  r^rde  ce  roi  est  entouré  d'épaisses  ténèbres» 
nou9  pouvons  croire  que  ces  échecs  furent  cooi- 
pensés  par  des  avantages  qui  nous  sont  incon- 
nus. £n  effet,  ^historien  contemporain  Glaber 
nous  dit  que  la  plupart  des  grands  qui  avoient 
d  abord  favorisé  Hugues  se  révoltèrent  sucoesr 
sivement  contre  lui;  mais  que,  doué  comme' il 
Téloit  de  vigueur  d  esprit  et  de  corps,  il  les  ât, 

(t)  CftfO^iN»  SidUâtt90.,  T.  X »  ^. ,99t. 
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en  peu  d'années,  rentrer  tous  dans  le  devoir  (i). 
Cependant  nous  ne  savons  ni  le  nom  de  ces 
grands,  ni  la  date  de  ces  combats.  Cest  de  cette 
manière  vague  et  incomplète  que  toutes  les  ac- 
tions de  Hugu^  Capet  nous  sont  indiquées. 
Ainsi,  par  exemple,  on  nous  apprend  aussi 
qu'il  eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir  associé  son 
fils  Robert  à  la  couronne,  et  que  celui-ci  lui 
manqua  de  respect  et  affligea  sa  vieillesse  ;  mais 
nous  n^avons  aucune  sorte  de  détails  sur  les 
querelles  qui  éclatèrent  entre  le  père  et  le  fils.  (2) 
Nous  sommes  donc  forcés  de  détourner  nos 
regards  du  roi  des  Français,  pour  les  reporter 
sur  le  seul  homme  qui  brille  comme  un  mé- 
téore au  milieu  d'une  nuit  obscure,  sur  un- 
homme  dont  la  destinée  prouve  que ,  mémo, 
dans  ce  siècle  de  barbarie  et  d'oppression ,  la 
route  des  plus  hautes  dignités  étoit  ouverte  au 
g^hie.  Cet  homme  étoit  Gerbert,  né  en  Aqui- 
taine dans  la  condition  la  plus  obscure,  et  reçu 
par  grâce,  comme  un  pauvre  moine,  dans  le  cou- 
Tent  d'Aurillac.  Bientôt  ses  talens  l'y  firent  dis- 
tinguer ;  l'étude  de  lanliquitc  forma  son  goût, 
et  ceux  de  ses  écrits  qui  nous  çnt  été  conservés 
ont ,  par  la  pureté  du  style ,  par  la  ttetteté  des 
idées,  un  attrait  qu'on  ne  trouve  dans  ceux 
d'aucun  de  ses  contemporains.  Cependant  c'étoit 

(i)  Glahri  Rodulphi ,  Lib.  II ,  cap.  i ,  p.  i3. 

(a)  EpUtola  AbbatU  Divionensis  ad  Robertum ,  T .  X ,  p .  56S. 
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sartoQt  vers  lés  sdienoes  exactes  et  les  sciences 
naturelles  que  son  goût  Pavoit  entraîné'-;  il  avoit 

obtenu  de  ses  supérieurs  la  permission  d'aller 
les  étadier  en  Espagne  ;  et  oubliant  son  intolé- 
rance monacale,  il  s'établit  à  Cordoue,  la  plus 
célèbre  des  universités  arabes,  où  il  atteignit, 
toutes  les  sciences  cultivées  alors  par  les  senlsr 
musulmans.  Lorsqu'il  en  revint,  les  prodiges 
qu'il  sembloit  opérer  par  la  connoissance  de  la 
diimie ,  et  les  caraclères  arabes  qu'on  lui  voyoit 
lire,  l'exposèrent  au  soupçon  d'avoir  appris  des 
infidèles  les  sciences  occultes,  et  d'avoir  &it  un 
paeteavec  le  diable  ;  et  ce  soupçon,  qui  pouvoit 
à  toute  heure  lui  coûter  la  vie,  le  poursuivit 
)  usqae  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre ,  où  il  devoit 
parirenir ,  et  jusqu'au  jour  de  sa  mort  (i).  Mais 
Gerbert  éjtoit  plus  remarquable  encore  par  l'a- 
dresse de  son  esprit  que  par  son  savoir  :  son 
goût  pour  la  science  éloit  subordonné  à  son 
ambition ,  et  en  laissant  connoître  comment, 
son  habileté  pourroit  être  profitable  à  ses  pro* 
tecleurs,  il  se  gardoit  de  faire  parade  à  leurs 
yeux  de  tout  ce  qui  pou  voit  exciter  leurs  soup- 
çons. LVrchevèque  de  Reims,  Adalbéron ,  Vem^ 

(i)  On  répandit  le  bniît  que  le  diable  étoît  vena  redemander 

son  âme ,  lorsqu'il  ofYicioit  comme  pape ,  le  1 1  mai  de  Tan  ioo3, 

dans  Téglise  de  Sainte-Croix-cie  Jérusalem  à  Rome.  JBaronii 
Annal.  eccles,,ann,  999,  X.  X,  p.  926. 
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ploya  comme  son  secrétaire ,  et  le  nomma  en 
même  temps  écolâire  de  sa  cathédrale.  Ce  fut 
alors  qae  Gerbert  -se  fit  eonnoitre  des  impéra- 
trices, aïeule  et  mère  d'Olhon  III,  qui  lui  don- 
nèrent la  riche  abbaye  de  fiobbio  ;  il  fut  présenté 
en  môme  temps  roi  Lothaire^à  sa  femme,  à 
son  fils  et  à  son  frère  ;  enfin  à  Hugues  Capet ,  en- 
core comte  dti  Paris  $  il  leur  prêta  à  presque  tous 
le  sèrvioe  de  sa  plume.  Après  la  mort  d'Adàlbé- 
ron,  il  demeura  comme  secrétaire  au  service  de 
son  saccessenr  Amolphe  :  avec  Ini,  il  s'engagea 
dans  le  parti  des  Carlovingiens  ;  anssi  à  cette 
époque  il  écrivoit  à  l'évêque  de  Laon  :  «  Le  pro- 
«  pre  frère  du  roi  Lothaire ,  l'héritier  légitime 
«  du  royaume  a  été  chassé  du  Irone;  ses  ennemis 
(L  oui  été  nommés  rois ,  ou  du  moins  ils  sont 
<c  tenu9  poar  tels  par  l'opinion  de  beaucoup  de 
<c  monde.  Mais  par  quel  droit  l'héritier  légitime 
a  peut-il  être  déshérité?  par  quel  droit  peut-il 
«  être  privé  du  trône?  (i)»  Bientôt  toutefoia  le 
même  Gerbert  écrivit  à  Arnolphe  pour  renoncer 
à  toute  obéissance  envers  lui,  et  loi  rendre  toutea 
les  places  qu'il  tenoit  de  lui.  Il  écrivit  en  même 
temps  à  l'archevêque  de  Trêves,  pour  lui  décla- 
rer, <c  que  sa  conscience  ne  lui  permettoit  pas 
<(  de  jouer  plus  long-lemps  le  double  rôle  qu'il 
ce  avoit  rempli  iijisq.u'alors^  et  de  ^  ikire  servir 

(0  Gerherti  Epistolœ,  n»  54,  T.  X,  p.  4o2. 
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«  leur  da  diable,  poor  Tamour  de  Charles  ou 

«  d'Arnolphe.  »  (i) 

Il  paroit  que  €e  qui  éclaira,  la  conseience  de 
Gerbert  fot  Poffre  que  lui  fit  Hugues  Capet  de 
diriger  l'éducation  de  son  iiU  Hubert,  qui  n'a- 
voit  probablement  pas  seisç  ans,  quand-  il  fut 
associé  au  trône ,  et  de  remplacer  dans  l'arche- 
vêché de  â^ims,  Aruolphe,  que  lingues  vouloit 
déposer,  pour 6ter  un  dief  aux  Carlovingiens* 
Le  moment  d'exécuter  cette  seconde  partie  de 
ses  promesses  pe  se  présenta  qu'après  que  Hu- 
gues Capet  se  fut  rendu  maître  à  Laon  de  la  per« 
sonne  de  son  rival ,  et  de  celle  de  l'art  lie  vêque; 
et  même  alors  l'entreprise  étoit  diiEcile.  Ar- 
nolphe  éioit  le  chef  d  un  corps  puissant,  dont 
les  prérogatives  étaient  redoutables,  et  dont 
Finfluence  sur  l'opimon  Tétoit  davantage  en« 
core.  Hugues,  en  attaquant  en  lui  le  chef  des 
Carlovingieps,.  craignoit  ses  propres  prêtres;  il 
craignoit  le  pape  ;  il  étoit  arrêté  peut-^tre  aussi 
par  des  scru})ules  de  conscience,  car  la  seule 
qualité  de  l'usurpateur  qu'on  nous  ait  fait  con- 
tiottre,  étoit  son  extrême  dévotion.  Il  écrivit  au 
pape  Jean  XY  quisiégeoit  alors,  et  lui  fit  écrire 
par  desévéques ,  pour  accuser  Arnolphe  d'avoir 
fiinssé  son  serment.  IVantre  part  Héribert  III , 
comte  de  Verroandois,  que  la  captivité  de  Charles 
et  d'Arnolphe  avoit  laissé  seul  à  la  tête  du  parti 

(i)  Gerberti  Mpistoiœ ,  a"  73,  74,  p.  40*^» 
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carlovingien,  se  rendit  en  personne  à  Rome  pour 

implorer  la  protection  du  pontife;  et  comme  il 
réussit  à  lai  &ire  accepter  une  superbeliaquenée 
blanche,  il  assura  la  faveur  .du  chef  de  l'Église 
aux  Carlovingiens  contre  les  Capétiens,  (j) 

Mats  le  roi  n'attendit  pas  une  réponse  de 
Rome,  il  convoqua  pour  le  17  )uin  991,  uncon^ 
cile  provincial  dans  le  couvent  de  Saint-Basle 
de  Reims,  auquel  il  déféra  le  jugement  d'Ar- 
nolphe.  Les  archevêques  de  Sens  et  de  Bourges 
s'y.  rendirent  avec  onze  évéques  et  un  grand 
nombre  d'abbés.  Les  actes  de  ce  concile,  rédigéa 
par  Gerbert,  nous  introduisent  d'une  manière 
assez  dramatique  dans  l'intérieur  de  l'assemblée. 
Ils  nous  font  comprendre  comment  Pautorité 
royale,  qu'on  voyoit  déchoir  dans  tous  ses  autres 
attributs ,  s'affermissoit  aù  contraire  à  l'égard 
des  ecclésiastiques,  parce  que  le  progrès  des 
idées  féodales  les  avoit  rangés  parmi  les  feuda- 
taires ,  et  qu'on  s'acçoutumoit  à  ne  pas  plus,per« 
mettre  à  un  évéque  qu'à  un  chevalier  de  violer 
sa  foi  envers  son  seigneur. 

Arnolphe,  l'archevêque  captif  de  Reims ,  fut 
traduit  devant  l'assemblée ,  et  il  y  fut  confronté 
avec  Adalger,  le  prêtre  qui  avoit  ouvert  cette 
Tille  aux  Lorrains.  Celui-ci  protesta  qu'aprëa 
avoir  reçu  les  premières  propositions  de  Dudon , 
chevalier  de  Charles,  il  avoit  voulue  voir  lui- 

(i)  Remense  Concilium,  cap.  37,  p.  Sdd. 
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même  son  archevêque ,  pour  n'obéir  qu'à  ses 
Qcdres^  que  celui-isi  lui  ri^ppelant  que  Cbarlea 
étoit  Bon  oncle ,  lui  a'voit  en  ntèikie  teltopa  in- 
diqué les  auxiliaires  sur  lesquels  il  comptoit 
pour  son  entreprise;  quUl  luiavoit  enfip  donné 
loi-même  les  clefs  de  la  ville  ,  et  lui  avoît  ifn-* 
joint  (rintroduire ,  parleur  moyen,  les  soldats 
de  Charles,  ce  Si  quelqu'un  d'entre  vouSf  dit^l 
«  alors,  suppose  qu'il  en  est  autrement,  ou  me 
u  regarde  comme  iqdigne  d'étjre  cru,  qu'il  eu 
«  croie  le  leu ,  Teau  bouillante  ^  le  fer  mcan-* 
«  descent;  que  les  tourmens  fassent  foi  à  ceuj^ 
ir  à  qui  mes  paroles  ne.suffisent  pas.  11  (i)  ' 

Les  prélats  se  firent  montrer  ensuite  Fexoom- 
municalion  fulminée  par  ce  même  Ârnolphe 
contre  eeux  à  qui  il  avoit  secrètement  livré  sa 
ville  épiscopale  :  Tévêque  d'Autun  y  remarqua  y 
avec  une  sorte  d'horreur ,  que  l'archevêque  de 
Reims  cmdamnoit  les  Lorrains  «  pour  avoir  sao« 
u  cagé  les  misérables  demeures  des  pauvres,  tan- 
«c  dis  qu'il  ne  disoit  rien  delacaptivitédes  prêtres 
«r  de  Dieu  ;  qu'il  fiiisoit  un  crime  aux  soldats 
«  d'avoir  renversé  de  viles  cabanes  appartenant 
(c  à  des  mendians,  et  qui  seroient  tombées,  de 
If  pourriture  si  l'on  n'y  avoit  employé  la  forée , 
«  tandis  qu'il  ne  parloit  pas  même  des  templesde 
IX  Dieu  qu'ils  avoient  profanés  (n).  »  D'autres]^ 

(i)  Concilium  Remense  Sancii-Basoli ,  XI ,  p.  5i6* 
(a)  i&M/.,  XIII,  p.  5i8. 
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sans  faire  aucune  mention  ni  de  Charles  ni  des 
droits  de  la  firniîllecarloTingienne,  virent  dans 
Fade  d'Arnoiphe  une  félonie  contre  son  sei- 
gneur ;  et  quoique  plusieurs  d'entre  eux  pa- 
russent émus  de  com  passion  pour  lui ,  et  d isposés 
à  rindiitgence  ,  ils  n'hésitèrent  point,  pour  une 
fiinte  qui  n'étoil  nullement  canonique ,  à  le  me- 
nacer de  ranalhèine,  et  à  le  réduire  à  donner 
enfin  sa  démission.  ToulefoiS|  les  prélats  assem- 
,  blés  à  &iint-Basle  sembloient  regarder  la  )tt-« 
ridiction  qu'ils  s atlribuoient,  comme  un  em- 
piétement sur  celle  de  la  cour  d.e  Rome.  Ils 
,  s'excusèrent  de  n'avoir  point  attendu  la  décision 
de  Jean  XV  qu'ils  avoient  d'abord  provçquée^ 
et  révôque  d'Orléans  en  prit  occasion  de  peindre 
avec  des  couleurs  très-vives,  dans  »n>  discours 
éloquent  que  Gerbert  nous  a  conservé ,  les  dés- 
ordres de  la  cour  de  Rome  au  dixième  siècle, 
les  abominations  et  les  vengeances  de  ces  papes 
à  peine  parvenus  à  l'adolescence ,  qui  s'arra- 
chèrent par  les  armes  la  tiare  les  uns  aux  au«» 
très,  et  qui  se  condamnèrent  réciproquement 
aux  plus  atroces  supplices  (i)  ;  de  ce  Jean  Xli 
qui  fit  couper  le  nés,  la  langue  et  la  main 

(i)  Cùncîlium  Bemense ,  cap.  28,  p.  did- 

Dans  .la  Gbmîqard*  frère  Hugacs  Fkarj  ,  l'histoire  de 
ces  deux  eonoiles  est  raoontée  plus  brièvement ,  mai*  ioQt  k 
ravantage  d'amolli,  fille  est  mêlée  cependant  à^eftetuva  asse» 
'  graves  pour  qu'il  ne  tréUls  pas  ta  peine  de  s^  arrêter,  /ii  Da- 
chesn.y  script., T.  fV,  p.  t4^' 
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droite  ira  cardin»!  Jean  ;  de  ce  Bonifkce  Vil , 
qui  fit  étrangler  Jean  XIII ,  en  973,  et  mourir 
de  fiiim  ;  en  983 ,  Jean  XI V*,  dans  nn  cachot 
du  château  Saint-Ange.  <c  Esl-ce  ,  s'écria-l-il ,  à 
«  de  tels  monstres  qui  sont  remplis  de  toutes 
«  les  ignomtnies-faamaines^  qui  sont  vides  de 
«  toutes  les  sciences  divines,  que  nous  soumet- 
te trôna  les  prêtres  innombrables  de  Dieu  ,  qui 
«  se  signalent  éur  tdute  la  ferre  par  lèor  science 
ce  et  le  mérite  de  leur  vie  ?  J'ose  le  dire ,  le  pon- 
ce tife  romaifi  qui  pèehe  -contre  son  trère  ,  et 
«  qui ,  averti  k  plusieurs  reprises ,  ne  veut  pas 
«entendre  la  voix  de  l'Église;  le  ponlife  ro-  * 
<t  main-)  par  le  préeeptede  Dieu  lui*mémiD,  ne 
Il  doit  être  regardé  qtie  comme' un  païen  et  tin 
«c  publicain.  »  Cette  première  manifestation  des 
sentimienis  de  UbevIédel'Églfee-galUciine  a  pro- 
voqué, en  i6o4,  colère  de  Tannalisle  de 
l'Église.  Le  cardinal  fioronius  attribue  ces  blas- 
phèmes contre* l^àutorité  pontificale  à  Gerbert , 
qui,  peu  d'années  après,  devoit  en  être  revêtu 
Itii-méme^  sa  philosophie  \m  parott  bien  plus 
scandaleuse  que  les  crimes  dé  Doniface  VII  ; 
et  sans  respecter  en  lui  le  pape  Silvestre  II,  il 
s'écrie  :  <c  Écoulez  la  constapnce  avec  laquelle 
((  cet  homme  ose  affirmer  sa  sofiveraine  incoii- 
<K  stance  ;  voyez  soq  im^udeoce  iaiiuie  et  si\ 
«  témérité.;  faites  attentioa  à  son  audace  et  à 
«  son  arrogance ,  et  demeurez  stupéfaits  de  sa 
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«c  superbe  ^  si  du  moins  les  pardes  de  ce  furieux 
(c  sont  dignes  de  notre  examen ,  et  non.de  notre 
a  mépris  (i).  Ce  sont  les^expVessicms  d'un  car- 
dinal ,  du  champion  le  plus  obstiné  de  Tauto- 
rité  des  pontifes  de  fiome ,  et  p'est  à  Tun  des 
plus  illustres  parmi  ces  pontifes  qu'il  léa  ap* 
plique.  Loin  de  les  adopter  ,  nous  regrettons 
que  lessentimensde.liberté  ecclésiastique,  pror 
fessés  pour  la  première  fois  en  France  «u  conr 
cile  de  Saint-Basle  de  Reims ,  y  fussent  sug- 
gérés pap  riotérét  des  Êictions,  et  «on  pac  celui 
de  Fi^Iise. 

995.  Après  son  abd  ication ,  Arnol  phe  fut  renvoyé 
dans  la  prison  d^Orléana,  il  fut  retenu  Captif 
aussi  long-temps  que  Hugues  Capet  vécuti  Le 
même  concile  provincial  qui  Tavoit  déposé ,  élut» 
à  sa  place  Gerbert  ;  et  (celui-ci,  appuyé  par  le  roi 
des  Français,  fut  reconnu,  au  moins  pendant 
trois  ans  y  comme  archevêque  de  Reims  (^)*  Les^ 
communications  avec  la  cour  de  Rome  étoieift 
lentes  et  difficiles  :  le  pape  Jean  XV  ne  pou  voit 
donner  presque  aucune  attention  aux  affaires 
générales'  de  la  chrétienté  ;  il  combattoil  alors 
•  même  pour  défendre  les  restes  de  son  autorité 
contre  le  consul  Crescentius^  qui  s'e&rçoit  de 
rétablir  Tordre  et  Fautorité  des  lois  en  Italie  y. 

(1)  Annale  eeehsiasL  BaronU,  amn.  992 ,  p.  88a. 

(2)  Gerberii  EpUtola^,    86,  p.  4i4-  ^  Concilia GmtenMa, 

T.  IX,  p.  739.  .  ) 
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et  d'y  ressusçiter  la  république  romaine.  Toute-  g^i^-sgS. 
fois  le  comte  de  Yermandois  continuoit  à'  dé- 
fendre auprès  du  pape  les  intérêts  de  la  famille 
carlovingienne.  Ayant  de  mourir  en. 996 ,  il  en* 
gagea  Jean  XV  à  condamner  les  actes  du  concile 
de  Saint-Basle  de  Reims,  comme  attentatoires  à 
Fautorité  do  saint-siége;  à  frapper  d'anathème 
lés  éyéques  qui  y  avoient  assisté,  et  qui  ne  se 
rétracteroient  pasj  à  annuler  en£n  l'élection 
de  Gerbert.  Hugues  Capet  chercha  yainement, 
en  994,  à  calmer  la  colère  du  pape;  il  Jui  ofifrit 
d'aller  à  sa  rencontre  jusqu'à  Grenoble,  ville 
qui  appartenoit  alors  au  . royaume  d'Arles,  si 
Jean  XV  vouloit  consentir  à  s'avancer  ainsi 
jusqu'aux  frontières  des  Gaules ,  pour  être  à 
portée  d'examiner  les  témoins  (  1  ).  Ces  instances 
et  ces  offres  du  roi  ne  purent  rien  obtenir* 
Jean  XV ,  au  lieu  de  Tenir  en  France,  y  envoya 
un  légat  nommé  Léon,  qui  dans  l'année  995 
présida  successivement  deux  conciles  :  l'un  à 
Ifouson  et  l'autre  à  Reims.  Dans  celui  de  Mou- 
son,  Aimon,  évêque  de  Verdun,  exposa  en 
giaulois ,  ou  dans  la  langue  romane  qui  corn- 
inençoit  à  se  former,  leaujet  de  Rassemblée* 
C'éloit  un  progrès  important  dans  l'usage  de 
cette  langue,  que  de  l'employer  dans  une  occa- 
sion si  solennelle,  an  mitien  dn  clergé  qui  re- 

(i)  EpUtola  Hugoms  Régis  i  Concilia  G^icraUa,  T.  IX, 
P-743. 
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901—905.  gardoit  le  latin  commè  sa'  langue  propre.  6er« 
berl  défendit  lui-u>êuje  sa  cause  en  latin,  et  son 
éloquent  discours,  qui  nous  a  été  conservé ,  est 
une  apologie  spirituelle  des  libertés  de  l'Église 
.  gallicane  (i)..  Cependant  il  fut  condamné,  et 
Arnolpiie,  tonjcuira  détenu  dansles  prisensd'Or- 
léans,  fut  déclaré  archevêque  légilime.  Dans  î 
une  lettre  à  IHnipératrice  Adélaïde,  Gerbert  se 
plaint  que  dès  lors  ses  soldats  et  ses  élèves 
avoienl  conspiré  contre  lui;  que  personne  ne 
Touloit  plus  manger  avec  lui;  que  personne  n'as- 
sistoit  aux  oérémoniels  sacrées  qu'il  célébroit^ 
qu'on  lavoit  avili,  méprisé,  livré  aux  plu$» 
graves  injures  {2).  Il  ne  voulut  pas  se'soumettr«i 
plus  long» temps  à  de  telles lYersécntions,  il  quitta 
la  France  pour  se  rendre  auprès  des  deux  im- 
pératrices Adélaïde  et  Théophanie,  aïeule  eft 
mère  du  jeune  empereur  Olhon  111,  qui  lui 
avoient  toujours  montré  beaucoup  de  faveur* 
Othon  III  iui*inénie  aroit  suivi  ses  leçons,  et 
dans  Tannée  998  il  l'en  récompensa  magnifique- 
ment, en  Téievant  d'abord  à  l'archevêché  de 
Ra vernie,  puis  au  bout  de  peu  de  mms^  aa 
saint- siège.  (5) 

(1)  Concilia  GénêraUu^  T.  IX,      74?'^  —  Ser.  Franc^-^ 
T-  X,  p.  S3a.  Dan»  ce  discourt  3e  troiw«  une  d«B 
que  Baronîus  reproche  &  Gerbert ,  sur  un  pa{^  pécheur^  qui 
doit  être  tenu  pour  pire  qu'un  païen  et  un  pubUcain. 

(9)  GerherH  EpisiokB,  n*  loa ,  p.  434* 

(^)  Pagi  etiHca  ad  mm.  998,  p.  fti. 
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Tandis  que  Hugues  Capet  se  trou  voit,  à  Toc  991 
easion  de  Gerbert,  engagé,  avec  FÉglisc,  dans 
une  lutte  qui  n'éloit  pavS  sans  danger,  le  terri- 
toire de  la  France  étoil  ensanglanté  par  les  guer- 
res des  grands  fend ataires  ;  ces  guerres,  qui 
éclatoient  partout  à  la  fois,  influoient  bien  plus 
que  les  actes  royaux  sur  le  développement  du 
caractère  national et  sur  la  prospérité  ouïe 
malheur  desbabilans.  Mais  comme  les  iulrigues 
et  les  révolutions  d'une  province  étoient  pres- 
que tou|ours  sans  rapport  avec  celles  de  l'autre , 
il  est  à  peu  près  impossible  de  trouver  un  iU 
pour  se  conduive  au  travers  de  ce  labyrinlbe. 
L'esprit  se  fatigue  à  concevoir  des  intérêts  et  des 
personnages  qui  œ  lui  sont  présentés  qu'un 
instant  «  et  qui  disparaissent  pour  fiiire  place  à 
d'autres  intérêts  et  d'autres  personnages  abso- 
lument nouveaux.  Tous  ces  noms  de  dbe£s  et 
de  guerriers  /  dont  le  caractère  reste  inconnu, 
ne  nous  arrivent  que  co^inie  un  bruit  confus 
qui  ne  laisse  après  lui  aucun  souvenir. 

'  Qn  sait  peii  de  chose  sur  les  deux  grands  feu- 
(lataires  qui  avoient  embrassé  la  cause  des  Car* 
loyingiens»  HéribertlU^  comte  de  Vermandots, 
qui  paroît  l'avoir  défendue  par  ses  négociations 
plus  que  par  ses  armes,  mourut  eu  995  :  peu 
après,  ses  deux  comtés  de  Meaux  et  de  Troyes 
p  issèrent  au  comte  Eudes  de  Blois,  qui  par  cet 
béritage  devint  un  des  plus  puissans  feudataires 
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891^-90$*  du  royaume,  tandis  que  le  comlé  de  Vermandois 
demeura  déchu  de  son  antique  splendeur  (i); 
Arnoul  II,  comte  de  Flandre,  mourut  à  Gand 
Tannée  d'après  l'élévation  de  Hugues  Capet  sur 
le  trône,  et  son  fils  Baudoin  à  la  belle  barbe 
qui  lui  succéda,  étoit  alors  trop  jeune  pour  rien 
entreprendre  au  dehors.  (2} 

En  s'asseyant  sur  le  trône  des  Français,  Hugues 
Capet  avoit  surtout  compté  sur  son  étroite  al-^ 
liance  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Norman* 
die,  i'un  son  frère,  et  Tautre  son  beau -frère.  Le 
premier ,  Henri  qui  gouverna  la  Bourgogne  de 
Tan  965  à  Tan  100a,  est  désigné  par  le  surnom  de 
Grand,  qui  le  distinguoit  sans  cloute  de  quelque 
autre  Henri  moins  puissant.  On  ne  connoit;^de 
lui  autre  chose  que  le  soin  qu'il  pritde  réformer 
la  règle  de  quelques  couvens.  Les  historiens  de 
Bourgogne  lui  donnent  le  titre  de  premier  duo 
propriétaire,  commes^il  avoit  acquis  surdon  du- 
ché des  droits  que  n'a  voient  point  ses  prédéces- 
seurs. Ils  auroient  dû  remarquer,  au  contraire, 
•que  la  Bourgogne  étoit  la  province  de  France  où 
les  comtes  particuliers  a  voient  le  mieux  établi 
]ear.indépendanoeTi»à-vis  du  duc,  en  sorte  que 
ce  dernier  avoit  des  titres  pompeux  et  fort  peu  de 

(1)  Hodulphus  Glaber ,  Liv.  II,  cap.  7,  p.  19.  —  Chronicon 
Alberici  Trium  Fontium ,  p.  286.  —  Chron.  l'irdunens,  p.  306. 

(2)  Oudegh^rit,  Chroniques  et  Annales  de  Flandres  »  c.  3^, 
f.65...  .  . 
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pouvoir,  que  tour  à  tour  il  rançônnoit  ou  pi^o^  9fif<**99S* 
tégeciit  les  églises  qui  fournissoient  la  partie  la  ^ 
plus  nette  de  son  revenu  ^  mais  qu'il  étoit  si  peu 
^béi  par  les  laïques»  que  pendant  deux  siècles 
cet  Henri-le-6rand  et  tous  ses  successeurs  ne 
se  signalèrent  dâns  aucune  guerre  >  et  ne  firent 
aucune  action  digne  de  mémoire,  (i) 

Richard-sans-Peur,  qui  depuis  9/^  gouvernoit 
la  Normandie,  avoit  épousé  Ânne,  sœur  deHu-^ 
gnes  Capet ,  qui  étoit  morte  avant  l'élévation  de 
sou  frère.  Il  avoil  favorisé  cette  élévalioii,  et 
comme  Arnoul  II,  comte  de  Flandre,  s'y  oppo- 
soit ,  il  l'avoit  attaqué  et  lui  avoit  enlevé  Arras-et 
lou  tes  ses  places  fortes  jusqu'à  la  Lys  ;  ap«  ès  q  uoi 
il  l'avoit  reconcilié  à  Hugues  Capet,  et  lui  avoit 
rendu  toutes  ses- conquêtes.  Ce  fut  la  dernière 
guerre  de  Richard-sans-Peur,  qui  ayant  atteint 
sa  spiicantième année,  s'obcupadès  lors  bien  plus 
de  rétablir  la  paix  entre  ses  voisins  que  d'ajouter 
à  sa  répu  talion  militaire.  «  Il  étoit  d'une  stature  . 
«élevée,  dit  Guillaume  de  Jumiège,  l'historién 
((normand;  son  visage  étoit  noble,  son  corps 
«  bien  formé  ;  il  portoit  une  longue  barbe ,  et  sa 
a  tâte  étoit  décorée  de  cheveux  blancs.  Il  fut  un 
((  très- pieux  bienfaiteur  des  moines,  il  pour- 
ce  voyoit  aux  besoins  des  clercs ,  il  méprisoit  lès 
«superbes,  il  aimoit  les  plus  humbles,  il  sou- 

'  (0  Bistoire  de  Bourgogne  dn  P.  PUrncber,  LIv.  V,  ch.  4o- 
55 ,  p.  044* 
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991—995.  «  tenoit  les  pauvres,  les  orphelins  et  les  veuves^ 
'  oc  et  il  se  plaiaoit  à  racheter  les  capli&.  »  (i) 

Les  Normands  établis  en  Neustrie  depuis 
moins d^m  siècle,  avaient  conservé  toute  la  vi-» 
gaeur  d'une  nation  nouvelle.  Us  avoient  adopté 
la  religion  ,  la  langue ,  les  lois ,  et  surtout  le  sys- 
tème féodal  des  Français  ^  mais  sous  ces  traits 
communs  on  reconnoissoit  toujours  leur  amour 
de  la  liberté  et  leur  ancienne  indépendance.  Ils 
prétendoient  que  leur  due,  au  lieu  de  Thom-' 
mage  lige,  nedevoit  au  roi  que  Phommage par 
parage,  qui  indiquoit  à  peine  quelque  subor- 
dination, et  qui.  n'obligeoit  à  aucune  obéis^ 
sance  (2).  H  est  cependant  probable  que  cette 
distinction  fut  inventée  beaucoup  plus  tard,  en 
.fiiTenr  decf  rois  d'Angleterre  ducs  de  Normandie. 
Le  chef  de  la  nation  croyoit  moins  tenir  son  fief 
du  monarque  français ,  que  du  choix  de  son 
peuple.  Lorsque  Richard-sans-Peur  mourut  en 
996 ,  à  peu  près  en  même  temps  que  Hugues 
Çapet,  il  étpit  à/abbaye  de  Fécamp,  où,  sç  sen* 
tant  accablé  parla  maladie,  il  rassembla  autour 
de  lui  les  principaux  seigneurs  normands ,  et 
'  leur  présenta  son  fils  Richard  II.  oc  Jusqu'ici,  mes 
t compagnons  d'armes,  leur  dit-il,  )'ai  dirigé 
iL  votre  milice  \  mais  à  présent  Dieu  m'appelle , 

(1)  JVillelmi  Gemeticensis  t  Lib.  IV,  cap.  19,  p.  184. 
*  (a)  Extrait  de  THistoire  d'ai^caii»  des  d\ju»  dc^  JJ^iprinandic^ 
T.  X.  f  p.  276. 
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cela  maladie  redouble  d'âprèléj  je  vais  entrei:  995. 
«  dans  la  voie  de  toute  chair ,  et  yous  ne  pou- 
ce vez  plus  m'avoir  pour  chef,  d  Les  seigneurs, 
après  avoir  léipoigné  leurs  regrets  par  leurs  sou- 
pirs et  leurs  larmes,  donnèrent  leiir assentiment 
aux  désirs  du  vieux  duc ,  et  jurèrent  fidélité  à 
son  fils,  le  jeune  Richard,  (i) 
Charles-le-SimpIe  y  en  abandonnant  aux  Nor- 
•  mands  la  Neuslrie  qu'ils  avoient  dévastée,  les 
avoi),  autorisés  à  aller  chercher  des  vivres  dans 
la  Bretagne,  qu'il  regàrdoit  comme  ennemie.  Il 
leur  avoit ,  dit-on ,  cédé  tous  ses  droits  sur  cette 
province ,  droits  qu'il  ne  pou  voit  ni  exercer  lut» 
même  ni  garantir.  Les  Bretons,  différens  des 
Français  par  l'origine,  la  langue  et  les  mœurs, 
avoient  quelquefois  obéi  aux  rois  français  les 
plus  puissaiis;  mais  ils  s'étoient  bieniôt  hâtés 
de  secouer  leur  joug.  Lorsque  le  système  féodal 
prit  plus  de  stabilité  ,  le  duché  de  Bretagne  fut 
regardé  comme  un  fief  mouvant  de  celui  de 
Normandie;  mais  probablement  cette  ino£iraiice^ 
qui  depuis  fut  le  sujet  de  longues  confMtations , 
avoit  été  considérée,  dans  le  contrat  primitif  de 
Charles  avec  KoUq,  copime  de  fort  peu  d'impor- 
tance, et  fort  mal  définie.  Toutefois,  lorsque  les 
Bretons  avoient  été  divisés  par  des  guerres  ci- 
viles ,  les  Normands  en  avoient  souvent  profité 

(I)  milelmi  Cemet. ,  Lib.  IV,  cap.  ao,  p.  485.  —  J.  Dtt- 
«hcsne,  Script,  jyormatm, ,  p.  348. 
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po«|p  faire  valoir  leur  suzeraineté.  An  temps  de 
Hugues  Capet,  la  Bretagne  étoil  partagée  entre 
les  trois  comtes  de  Nantes,  de  Rejines  et  de 
Cornouailles.  La  maison  du  premier,  cependant, 
s'éteignit  vers  l'an  990,  et  Cpnan  ,  surnommé 
le  Tort  9  réunit  les  comtés  de  Rennes  et  de 
Nantes- tandis  qtie  Bénéd ici,  quoique  marié , 
réunit  l'évéché  de  Quimj^er  au  comté  de  Cor- 
^  nôuailles.  Son  fils  fut  égalémênt  marié,  évéque 
et  comte ,  et  le  célibat  des  prêtres  semble  à  cette 
époque  n'avoir  pasété  admis  par  les  Bretons,  (i  ) 
Quoique  la  Bretagne  f&t  partagée  entre  deux 
princes  rivaux,  les  Normands  ne  cherchèrent 
pas  à  cette  époque  à  disputer  aux  Bretons  leur, 
Lép^Tdan^mais  CoL-lé^Tort  ent  à  con,- 
battre  un  ennemi  non  moins  dangereux  dans 
son  voisin ,  et  son-  beau-frère  Foulques-Nerra , 
comte  d'Anjou.  Celui-ci  avoit,  en  987,  suc- 
cédé à  son  père  Geoffroi  Grisegonnelle;.  il  s'étoit 
aussi  emparé  du  eomté  du  Maine,  et  il  avoit 
couvert  de  châteaux -forts  ces  deux  gouvcr- 
nemens  (2).  La  maison  d'Anjou,  qui  n'étôit 
inférieure  ni  en  puissance  ni  en  ambition,  u 
celles  qu'on  a  regardées  comme  ayant  fondé  les 
grandes  pairies  laïques,  l'emportoit  sur  elles 

(1)  Bisiofr»  de  Bréiagne,  par  L.  G.  Lobinera»  religieux, 
béoédtc^ti.  Liy.  III,  ch.  35 ,  p.  85. 

(ay  FragmeiUa  historiœ'  Andegwens.  Awiore  IPukou^ 
.  comité,  p,  ao4.  .  •  -  .  • 
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par  l'avantage  d  avoir  produit  successiveiuent  m^^^»- 
pldsieurs  capitaines)  distifigu^és,  .h^  comtes 
d'Anjou  s'étoient  flattés  d  étendre  leur  domi- 
uation  sur  toute  la  p^^rlie  Bretagne  qui 

parloit  français  ;  mais  les.  ^i|tf«prife8  de  fSieoffrpi*- 
Grisegonnelle  avoient  été  arrêtées  en  981,  par 
la  premièr.e  bataille  de^Conqp^ritilxi^tqc^'ii  avoit' 
perdue  contre  Conan-le-T<int(t)-  Ces  fendataires: 
firent  la  paix  ;  Conanrlq-Tort  éppu^u  une  fille 
de  Geoffroi.  Cependant  apr^  la  wort  de  cç}uici 
les  hostilités  recommencèrent;  ConanCYonlatr. 
hurpreudre  Angers  pendant  l'a^^sence  du  comte 
Foulques*Nerra;.,  Faudace  de.  ses  qualtre  ^Is^ 
tous  vaillans  cbeyaHers ,  et  la  bravoure  de  ses 
Bretons,  lui  dpnnoient  de  grandes  espérances: 
de  saccès.  Après  des  ravages  muttjtels,  les  deux 
comtes  se  donnèrent  rendez-vous  pour  le  37. 
juin  992 ,  dans  cette  xnpme  lande  de  Conque* 
reux  qu'ils  ayoient  ensanglantée, dix  ans  aupa- 
ravant. Conan ,  inférieur  en  cavalerie,  recourut 
à  un  stratagème  pour  triompher,  dç.  son  .^ver" 
saire;  il  fit  creuser  des  tranchées  sur  le  champ 
de  bataille^  qu'il  recouvr4;eiisuiie^^e  feuillage 
et  de  terre  meuble. ,  Par  une  fuite  sin^iujé^  ,  U 
attira  les  Angevins  dans  ce  l>iége,  en  tua  un 
grand  nombre.,  etfut  sv^r  lejppint  de  ikire  pri- 

(i)  Cette  bataille  donna  naissanu)  à  une  expression  prover- 
biale :  C'est  comme  à  la  bataille  ^,Çonqu^rtux^  oU  l&toi  t 
t emporte  sur  le  droU.  ,  '  .  .j- 
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991-^95^  soiinicr  Foulques  Ini-niènip,  quiavoit  élé  ren-' 
Teraé  de  son  chevaK  Alais  le  comte  d'An}ou 
s'èfant  relevé  avec  Taide  de  ses  conipagnon» 
d'armes ,  les  eicita  à  la  vengeance ,  mil  les  Bre- 
^  tons  én  déroate ,  el  Conan ,  avec  plus  de  mille 
de  ses  guerriers  ,  fut  tué  dans  le  combat.  Ce  fut 
la  plus  grande  bataille  livrée  eu  France  pendant 
le  règne  de  Hugues  €apet;  elle  n'eut  cependant 
aucun  résultat  important.  GeoflFroi ,  fils  aînc  de 
Conan  9  recueillit  le  comté  de  Rennes ,  son  hé- 
ritage ;  il  fit  la 'paix  avec  Foulqnes^Nerra ,  et  au 
bout  d'assez  peu  de  temps ,  il  soumit  le  reste  de 
la  Bretagne,  et  s'en  fit  appeler  duc.  (1) 

Le  plus  puissant  des*  feodalaires  an  midi  de 
la  Loire  éloit  Guillaume  Fier-à-Bras,  en  même 
temps  comte  de  Poitou  et  doc  d'Aquitaine.  Il 
s'étoit  le  premier  opposé  au  couronnement  de 
Hugues  Capet ,  et  il  l'avoil  forcé  à  tourner  ses 
armes  contre  lui  dès  le  commencement  de  son 
règne,  quoiqu'il  lui  eût  précédemment  donné 
sa  sœur  en  mariage.  Mais  les  Aquitains  avoient 
la  réputation  d'élre  les  plus  mauvais  soldats  des 
Gaules ,  et  Guillaume,  en  efiet ,  après  avoir  fait 
la  paix  avec  Hugues  Capet,  aurait  probable- 
ment évfté  toute  autre  hostilité  •  si  des  querel  les  ^ 
dans  sa  famille  même,  n'avoient  exposé  ses  su- 

(i)  Glabri  Rodalphi  histor. ,  Lib.  Il,  cap.  3,  p.  14.  — 
gestis  consul  uni  Andegavensium ,  p.  a55.  —  Histoire  de  Bre-  . 
Uf^uft,  Liv.  III  y  €hap.  36 ,  p.  8S. 
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jets  aux  armes  de  ses  soldats.  Le  comte  dePoi*  991-995. 
tiers  avoit  épousé  la  pieuse  Emmeline,  fille  de 
Thibault ,  comte  de  Blois  y  bien&ilrice  da  cou- 
vent de  Maillezais  ,  et  non  moins  distinguée , 
dit  ua  moine  de  ce  couvent^  par  son  zèle  ar- 
dent pour  la  religion ,  que  parla  noblesse  de  son 
Caractère.  Pendant  qu'Emmeline  étoit  unique- 
ment occupéede  diriger  les constructionsdu  cou- 
vent de  Maillezais,  elle  fu  t  avertie  que  son  mari , 
en  revenant  de  Bretagne,  avoit  été  reçu  par  la 
vicomtesse  de  Thouars,  dans  son  château,  etqde 
celle-ci  n'a  voit  point  résisté  aux  instances  amou« 
reuses  de  son  seigneur.  Emmeline  en  témoi- 
gna le  ressentiment  le  plus  vif  i  son  mari ,  qui , 
après  avoir  vainement  cherché  à  se  justifier, 
cessa  de  lui  répondre.  Mais  la  comtesse  de  Poi- 
tiers put  bient6t  savourer  la  vengeance  qu'elle 
cherchoit.  Elle  s'étoit  approchée  de  Thouars 
avec  une  suite  nombreuse  de  chevaliers  et  de 
pages  ;  elle  eut  te  bonheur  cle  rencontrer  sa  ri* 
vale  en  rase  campagne  ;  elle  attaqua  sa  suite  et 
la  dispersa;  et  «'emparant  de  la  vicomtesse  ,  elle 
la  livra ,  pendant  toute  la  nuit ,  aux  outrages 
successifs  de  chacun  de  ses  chevaliers.  Jugeant 
ensuite  que  son  mari  ne  lui  pardonneroit  pas 
cette  violence  ,  elle  se  retira  dans  le  château  de 
Chinon  qui  lui  appartenoit.  Pendant  deux  ans 
une  petite  guerre  entre  les  deux  époux  désola 
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991^995.  les  campagnes  de  l'Aquitaine.  Bientôt,  cepen-^ 
dant ,  les  honmies  religieux  de  celte  contrée 
recoururent  à  Guillaume  ,  et  lui  remontrèrent 
que  la  bénédiction  de  Dieu  avoit  toujours  re- 
posé sur  lui,  tant  qu'il  avoit  vécu  en  paix  avec 
sa  fenime;  que  sa  colère,  au  contraire,  le  me- 
naçoit  depuis  leur  brouillerie.  Ils  rengagèrent 
ainsi. à  la  reprendre,  et  à  confesser  qu'il  avoit 
péciié  grièvement  contre  elle ,  lorsque  après 
^  avoir  manqué  lui-même  à  la  foi  conjugale,  il 
avoit  témoigné  tant  de  courroux  pour  une  faute 
légère.  «  Dès  lors  ,  continue .  notre  moine , 
«cette  femme,  d'une  rare  prudence  ,  ayant 
u  replis  toute,  sou  autorité,  consacra  ses  ri- 
cliesses  et  son  pouvoir  à  achever  l'église  de 
((  jViaillrzais.  >^  (i) 

Guillaume  Fier-à-Bias  mourut  en  994  >  il 
pour  successeur  son  fils  de  même  nom  que  lui^ 
qu'on  désigna  par  le  surnom  de  Grand,  à  cause 
*  de  l'étendue  de  sa  don[iination..£n  efiet  y  il  joir 
gnit  au  duché  d'Aquitaine ,  au  Poitou ,  au  Li- 
mousin ,  au  pays  d'Auuis  et  à  la  Saiutongc ,  qui 
formoient  l'héritage  de  son  père,  la  dot  coîisi-* 
déi^able  que  lui  apporta  Almodis ,  veuve  de  Bo- 
zou  II,  comte  de  la  Marche;  ses  états  s'élen- 
doient  de^'Océan  jusqu'aux  rives  du  Rhône^  et 

(i)  Pétri  Malleacensis  Monaehi  reUuip,  Lib.  I,  .cap.  3, 

.    ■   •        -        .  f 
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pendant  son'long  règne  (994*1050),  Ufat  oon-  g^^-nisS- 
sidéré  comme  le  plus  puissant  des  seigneurs 
français*  (i) 

Tout  le  pays  situé  au  levant  delà  Saône  et  du 
Rhône,  jusqu'aux  Alpes, for mpijt alors  les royau- 
mea  réunis  d'Arles  et  de  Boni^ogne  transjii- 
raiie  qui  étoient  regardés  comme  absolument 
étrangers  à  la  France.  Us  furent  gouvernés  pen- 
dant, cinqnante^pt  ans ,  de  937  à  99? ,  par 
Conrad-le-Pacifique.  Depuis  que  ce  roi  n'é.toit. 
plas  soua  la  tutelle  d'Qtlion*]e-G:ran4 ,  |1  n  avoit 
rien  fiiit  qui  attirât  sur  liii  l'aUenition)  ou  quir 
méritât  IVstime.  Qupif^^ie,  plnsie^urs  des  plua^ 
grandes  et  dea  plqs  ^i^oi^ierçantes  villes  de 
France,  telles  que  Lyon,  Vienne,  Genève,  Be- 
.  sançon ,  Avignon,  Arles,  Marseille,  Grenoble , 
fassent  situées- danç  l'enceinte  de.sea  états,  il 
s'étoit  laissé  réduire  à  une  extrême  pauvreté  :  ses 
droits  avoient  été. successivement  usuirpés  par 
tous  les  feudataires  «iVils  et  ecclésiastiques  ;  et 
la  seule  autorité  qu'il  parut  ç;^ex:cer  se  boriioit 
à  accorder  des  diplômes  »  divers  couvens.  (2) 

Conrad  mourut  au  commencement  de  Fannée 
995 ,  et  eut  pour  successeur  son  lils  aîn^,  Ro- 
dolphe Ili ,  auquel  sça  z^ceujrs  ,ejprémin,éps  firçnt 

f 

(i)  Peiri  âfidlêaceiis:,  LihA,  cap.     p.  181.  ^Aàmma 

Càbannens.,  p.  i46. 

(a)  Hist.  de  Bourgogne,  Liv.  IV,  chap.  loj  et  suiv.,  p.  aoa.  ^ 
Bouche  «  Mist,  de  Provence,  T,  If  Liv.  VI,  p.  80* 
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SQi— 995.  donner  le  surnom  de  lâche  ou  de  fainéant.  Ce- 
pendant Rodolphe,  le  plus  pauvre  des  rois  de 
FEurope ,  voulut ,  en  montant  sur  le  trône , 
faire  un  effort  pour  recouvrer  les  droits  et  les 
revenus  que  son.  père  avoit  aliénés.  Il  avoit  été 
cooronnédànsnnediéte  ou  assemblée  des  grands 
tenue  à  Lausanne.  Ces  grands  ,  alarmés  des 
)>ro)et8  que  leur  roi  annonçoit,  lui  retirèrent 
une  obéissance  à  laquelle  il  avoit  perdu  ses 
droits,  eu  méprisant  leurs  privilèges.  Ils  bat- 
tirent ses  troupes,  et  le  forcèrent  à  recourir  à 
la  médiation  de  l'impératrice  Adélaïde  sa  tante. 
Celle-ci  joignoit  au  glorieux  souvenir  d'Olhon- 
le-6rand  la  réputâtiorr  d'une  sainte.  Xa  véné- 
ration des  grands  vassaux  de  la  couronne  d'Ar- 
les pour  son  caractère  leur  fit  accepter  sa  mé- 
diation. La  paix  fut  signée  à  Saint-^Maurlce, 
et  Rodolphe  continua  dès  lors  à  régner  jusqu'en 
TQÎâ ,  sans  qu'on  aperçût  presque  son  existence. 
Il  avoit  fixé  sa  résidence  en  Suisse ,  et  il  y  étoit 
réduit  à  une  si  grande  pauvreté,  que  sans  les 
annates  oU  revenus  de  la  prenuère  année  des 
bénéfices  ecclésiastiques  dont  il  avoit  la  disposi- 
tion ,  il  n'auroit  pas  même  eu  de  quoi  vivre,  (i) 
La  foiblesse  de  Rodo1phe-le»Fainéant  dtmna 

M  Chnniei  BUthat^  MéHti^tf  Ub.  TIÎ,  p.  4o9.  In 
ZeUmitia  Scrifa.  Snmsw ,  T.  I.      MuUer  Qtséhiéhiê  âe^- 
Sckweiz,  B.  I.,  cap.  11,  p.  2g6.  '^  ji/maleg  BeridéiniU  Mo- 
'         nachi  Sancti-Galli ,  j^, 
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occasion  aux  grands  seigneurs  du  royaume  d'Arr  991—995^. 
les  d'affermir  leur*  indépendance.  Parmi  ceax* 
ci  on  comrnençoit  à  remarquer  Berchtold  et  son 
fils  Humbert-aux-Blanches^Mains,  comtes  de 
Blaurienne,  et  fondateurs  de  la  maison  de  Sa* 
voie  (i);  Otte-Guillaume,  qu'on  prétend  être  fils 
d'Adalbert,  roi  d'Italie ,  et  bérilûer,  par  le  droit 
de  sa  mère,  du  comté  de  Bourgogne;  il  fut  le 
fondateur  de  la  maison  souveraine  de  Franche- 
Comté;  Guigne,  comte  d'Albon,  fondateur  de 
la  maison  souveraine  des  dauphins  de  Vien- 
nois; Guillaume,  qu'on  prétend  issu  d'un  frère 
de  Rodolphe  de  Boui^ogne ,  roi  de  France ,  et 
qui  fut  comte  souverain  de  Provence.  Cesquatre 
seigneurs  eurent,  pendant  tout  le  règne  de  Ro- 
dolphe ,  bien  plus  de  pouvoir  que  lui  dans  le 
royaume  d'Arles  j  et,  lorsqu'à  sa  mort  sa  coun 
TOnnQ  fut  réunie  à  celle  de  Tempire,  les  feu- 
dataires  qui  avoient  grandi  à  ses  dépens ,  devin- 
rent presque  absolument  indépendans.  D'autre 
part,  leurs  vassaux  commençoient  de  leur  côté 
à  acquérir  au-dessous  d'eux  de  Fimportance, 
,  et  en  Provence  ,  on  pçut,  dès  cette  époque, 
tracer  la  succession  des  comtes  de  Forcalquier 
et  de  Yenaissin,  des  princes  d'Orange,  des  vi- 

(i)  Guidieaon,  MBst.  généalog.  de  hi  nud$on  de  Savoie, 
Lif.U,p.  i8i-i88. 


Digiti^ca  by  Lj^)^.i^i<^ 


76  HISTOIRE 

^  comtes  de  Marseille,  des  barons  de  Baux,  de 

Sault ,  de  Grignan  et  de  Castellane.  (1) 

Mous. pourrions  suivre  encore  .la  ibrinalion 
d'un  grand  nombre  d'autres  maisons  feuda- 
taires,  ou  plulùtsouveraineîj,  Aio?*i>  les  comtes 
de  Toulouse ,  ceux  de  Rpuerg^uè ,  les  ducs  de 
Gascogne  ,  les  cbmtes  de  Foix,  de  Béam  ,  de 
Carcassonne,  datent  au  moins  de  cette  époque  ; 
mais  leur  existénce  ne  nqus  est  .annoncée  que 
par  leurs  diplômes  et  leurs  tcslamens.  Aucun 
liistqdeu  ne  nous  a  Ëiit  connoître  la  suite,  de 
^eurs  actions,  dë  manière  à  nous  intéresser  à 
leur  personne.  Lorsque  la  vie  des  rois  eux- 
mêmes  est  si  obscure,  lorsque  Ardoin  en  Ita- 
lie, Conrad  en  Bourgogne,  se  dérobent  toutes 
nos  recherches  i  que  IJuguca  Capet  va  dispa- 
roître  sans  que  nous  ayons  pu.  nous  former 
aucune  idéedeson  caractère,  il  n'est  pas  étrange 
que  les  comtes  et  les  ducs  se  perdent  aussi  dans 
ToÎDibre.  (2)  .il 
L'existence  tout  entière  des  jîeuplês  est  éga- 
lement dérobée  à  noire  connoissance  ;  nous  sa- 
.  vous  seulement  qu'en  994  une  peste  e&oyabl^ 
(lévasla  le  Limousin  et  rAqullaiue.  La  conta- 
gion étuit  augmentée  par  la  dévotion  mal  enten: 
due  des  peuples  ,  qui ,  sans  cesse  rassemblés 

(i)  Bouche,  Uist.  de  Provencûf  Liv.  YI,  p.  S07. 

(9)  Hisk  gén.  de  Languedoc,     II,  Liv.  XIII;  p.-  iiSI-iSa* 
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clans  les  églises,  y  apportoient  leurs  malades,  991—995. 
pour  que  les  reliques  conservées  dans  le  sanc- 
tuaire leur'  rendissent  la  santé.  Ces  malades  pas* 
soient  dans  les  temples  les  nuits  comme  les 
jours  ^  ils  remplisspient  l'air  de  leurs  cris ,  et  le  t. 
corrotnpoient  par  des  exhalaisons  peslilentieU 
les  :  on  assure  que  leur  chair  sembloit  frappée 
par  le  feu ,  qu'elle  se  délachoit  de  leurs  os  et 
tomboit  en  pourriture.  L'église  déSaint«Martia| 
à  Limoges  étoit  celle  autour  de  laquelle  les  pes- 
tiférés se  pressoient  en  plus  grand  nombre. 
Lorsqu'on  en  approclioit,on  étoit  frappé  de  l'ef- 
froyable  puanteur  de  l'atmosphère  qui  Tentou- 
roit;  itaais  ce  funeste  avertissement  né  suffîsoit 
point  pour  éloigner  les  fidèles,  dont  la  Ibule, 
attirée  par  l'espoir  d'un  miracle,  se  renouveloit 
sans  cesse.  La  plupart  des  évéques  d'Aquitaine 
s'y  rendirent,  et  y  firent  porter  avec  eux  les 
reliques  de  leurs  propres  églises.  Les  ducs  et  les 
prince,  frappés  de  terreur,  s'engagèrent  par  une 
sorte  de  traité  à  observer  entre  eux  la  paix  et 
la  justice,  pour  détourner  |a  colère  du  ciei. 
Ce  fut  la  première  origine  de  cette  convention 
par  laquelle  ils  se  lièrent  plus  tard  à  s'abstenir 
de  tonte  hostilité  pendant  certains  jours  de  la 
semaine,  et  qui  fut  connue  sous  le  nom  de 
trêve  de  Dieu,  (i) 

(I)  ^Bbiaria  tnmslathms  S,  Oênulfi,,  p.  36f.  ChroH, 
Ademari  Cabannens.  ^  p>  i47* 
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Voilà  tout  jce  qu'il  nous  a  été  possible  de  re- 
cueillir sur  Hugues  Capek ,  ou  sur  l'histoire  des 
Français  pendant  son  règne.  Les  actions  de  çe 
foiidaleur  d'une  nouvelle  dynastie ,  son  carac- 
lèi*e  y  sa  politique  ^  tout  nous  est  également 
inconnu^  On  croit  pouvoir  fixer  sa  mort  au  q4 
octobre  996 ,  quoiqu^il  y  ait  quelque  incerti- 
tude  sur  l^année.  Il  devoit  alors  être  âgé  de  cin* 
quante-sept  ans.  Paris  avoit  été  sa  résidence 
habituelle,  c'est  là  ,  sans  doute ,  qu'il  mourut, 
et  il  fut  enterré  à  Saint-Denis;  Le  moine  Hel- 
gaud  de  Fleury,  qui  a  écrit  le  panégyrique  du 
roi  Robert  son  fils,  assure  que  Hugues  se  sen- 
tant près  de  sa  fin,  appela  Robert  auprès  de 
lui ,  et  lui  tint  ce  discours  :  «  O  mon  cher  fils  ! 
«  je  te  conjure  >  au  nom  de  la  sainte  et  in- 
ir  divisible  Trinité ,  de  ne  jamais  abandonner 
c(  ton  .esprit  aux  conseils  des  flatteurs  qui, chér- 
ir cberont  à  te  séduire  par  des  présens  jsmpoi- 
«sonnés,  pour  que  tu  disposes,  selon  leur 
c(  volonté,  de  ces  abbayes  que  je  laisse  après 
H  Dieu  sous  ton  ^gouvernement.  Qu'aucune  lé* 
ce  gèrelé  d'âme  ne  t'engage  à  piller  leurs  trésors  , 
«  à  les  distraire  ou  à  les  dissiper.  Je  te  recom- 
«  mande  encore,  et  cela  par-dessus  toutechose^ 
w  de  ne  jamais  permettre  qu'on  l'arrache  à  la 
cf  dévotion  du  chef  de  notre  religion  ,  savoir , 
C4  de  notre  père  saint  Benoit  ;  c'est  lui  qui ,  après 
«  la  mort  de  ce  qui  n'est  que  chair,  te  procurera 

* 
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ce  auprès  de  notre  commun  juge,  l'entrée  du  sa- 
«  lotyseul  port  tranquille  et  seul  asile  assuré. 

Peut-être  s'il  nous  étoit  resté  aucun  autre  dis- 
cours de  Hugues  Capet ,  aucun  autre  trait  qui 
peigriitfon  caractère,  nous  donnerions  fort  peu 
d'attention  à  ces, paroles  qui  semblent  apparte- 
nir bien  plus  au  moine  historien  qu'au  roi,  Miûs 
on  ne  doit  pas  oublier  que  ce  chef  d'unedynas* 
tie  nouvelle^  élevé  par  la  défiaQce  des  grands 
vassanx  plus  que  par  leur  amour ,  n^éâmi  guère 
autre  chose  qu'un  roi  des  prêtres  ;  que  Ja  con- 
cession des  biens  des  abbayes  étoit,  à  peu  près 
sa  seule  fonction  royale,  et  que  les  flatteur» 
.  qui  l'approchoient  /  difiérens  en  cela  de  ceux 
qui  ont  entouré  ses  successeurs,  lui  apportoient 
des  présens  en  retour  des  bénéfices  ecclésias* 
tiques  qu'ils  sollicitçient  de  lui  ^  ces  présens  fai- 
soient  même  le  principal  revenu  qu'il  tirât  da 
royaume.  D'ailleurs,  Hugues  Gapetparoit  avoir 
été  adonné  à  une  dévotion  superi^titieuse  ;  c'est 
presque  la  seule  notion  que  nous  ayons  sur  son 
caractère,  et  elle  doit  expliquer  un  fait  rap- 
porté sans  commentaire  par  les  anciens  histo-> 
riens  ;  c'est  que  s'il'  n'-ent  point  de  scrupule  à 
usurper  la  souveraineté,  il  en  eut  cependant  à 
en  porter  les  marques,  en  sorte  qu'il  ne  mit 
jamais  de  couronne  sur  sa  téte.  ('j) 

il)  Helgaldi  Floriacensis  vUa  lioberf  i  Ilegis,  cap.  i4,  p«  io4. 
(3)  Chronic.^miUlmiGodM,  Lib.  Ui,  p.  sSg.  ^Chrome. 
Aiuitssiodomm,,  p.  375. 
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CHAPITRE  III. 

Commencemens  du  règne*  de  Robert,-  Ses-ma^ 
riages j  son  caractère j  mœurs  nationales,  . 
'       pontificat  d^  Siluestre  IL  996—1003. 

La  fin  du  dixième  siècle  et  le  comnicnceinent 
du  onzième  forment  peut- être  la  période  la 
plas  mal  comme  de  l'histoire ,  non^^seulement 
*  pour  la  France,  mais  pour  toute  l'Europe.  Les 
^  rois  tout  comjn0  les  peuples  se  perdent  daos  une 
profonde  obscurité.  Le  petit  nombre  de  faits  qui 
nous  sont  connus  semblent  en  contradiction 
les  uns  avec  lesjautrea;-  Hout  devient  matimre 
de  doute  et  de  confusion,  et  l'on. ne  sait  où 
trouver  un  fil  qui  lie  les  événemens  les  uns  avec 
les  auti^.  Cette.obscurité.  frappe  d'autant  plus 
qu'elle  ne  tient  point,  comme  au  septième  siècle, 
à  une,  ignorance  absolue ,  à  une  barbarie  uni- 
verselle :  les  mœurs  s'étoient  déjk  adçucies ,  la 
civilisation  avoil  fait  des  progrès,  les  éludes 
s'étoient  parfectionnées.  On  trouve  dans  les 
écrivains  de  cette  époque ,  dans  ftad'ulphus  6ia- 
ber,  dans  Guillaume  de  Jumièges,  et  bien  plus 
encore  dans  Gerbert  et  dans  l'évéque  Fulbert  ^ 
une  certaine  philosophie,  un  peu  de  goût  dans 
le  choix  deâ  circonstances  qu'ils  rapportent,  un 
peu  de  vie  et  de  sentiment  dans  Técrivam ,  et 
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^u.el^Hie  étude  de  la  bonne  latinité.  Ou  sent 
qulls  appartiennent  à  un  peuple  qui  nous  est 
moins  complètement  étranger  par  ses  opinions 
et  par  ses  mœurs,  que  ne  rétoient  les  l'rancs  de 
Ciothaire  ou  ceux  de  Charlemagne;  et  cepen- 
dant on  ne  voit  rien  dé  ce  monde  dans  lequel 
ils  vivent,  on  ne  réussit  à  faire  conuoissance 
avec  aucun  de  leurs  contemporains* 

Plusieurs  causes  ont  contribué  à  cette  stérilité 
ou  cette  obscurité  de  l'histoire  dans  les  dixième 
et  onzième  siècles ,  et  sans  doute  celle  qui  doit 
tenir  le  premier  rang ,  c'est  le  manque  de  com- 
munication entre  les  hommes.  Accoutumés  que 
nous  sommes  à  ce  que  tous  les  pays  nous  soient 
ouverts,  à  ce  que  de  nombreux  voyageurs  par- 
conrentsanscesseFunivers  plus  facilementqu  ils 
ne  parcouroient  alors  la  France,  à  ce  que  la  poste 
nousapporte  régulièrement  tous  les  jours  et  avec 
une  rapidité  qui  auroit  alors  paru  prodigieuse 
des  lettres  de  tous  les  pays,  à  ce  qu'une  classe 
d'hommes  fasse  métier  de  satifaire  la  curiosité 
du  public,  en  écrivant  dans  des  gazettes  l'his- 
toire journalière  du  monde  entier,  nous  ne  sa- 
vons point  nous  replacer  par  l'imagination  dans 
un  temps  où  le  gouvernement  ne  iaisoit  guère 
sentir  son  influence  que  sur  l'étendue  de  terre 
:que  le  seigneur  pouvoit  parcourir  à  cheval  dans 
un  jour,  et  où  le  monarque  ne  recevoit  que  bien" 
rarementdes  nouvelles  d'une  province  qu'iia  vait 
rroMiE  IV.  6 
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cessé  dliabiter  ;  où  chaque  feudataire  se  défiant 
de  totit  oe  qui  étoil  étranger  à  sa  domination , 
«urveilloit  comme  des  espions  les  voyageurs  qui 
«rrimient  chez  lui,  et  souiuettoit  à  des  ainanies 
les  marchands  même  qui  kii  étoient  le  pim  né* 
cessaires^  où  l'on  n'avoit  pas  commencé  à  sentir 
le  besoin  de  l'admirable  inirention  de  la  poste 
aux  lettres ,  et  où  rien  ne  remplaçoit  (es  ^eettes , 
qui  sont  devenues  pour  nous  un  objet  de  néces- 
sité. Dans  cet  isolement  rédproquè  de  tous  les 
états,  on  n'apprenoit  guère  ce  qui  s'éloit  passé 
dans  les  autres  parties  de  chaque  royaume^  que 
par  quelques  marchands  qui  faisoient  ieur  tour- 
née ,  et  qni  éviloient  de  se  compromettre  en 
laissant  percer  ti'op  de  curiosité;  par  quelques 
pèlerins  qu*ttne  dévotion  inquiète  oondnisoit  & 
de  fameux  sanctuaires,  mais  qu'elle  ne  prépa*^ 
roît  pas  à  comprendre  la  politique;  enfin  |Mir 
les  voyages  de  qnelqttes  seigneurs ,  qui  se  ren- 
doient  pour  une  occasion  d'éclat  à  la  cour  de 
leur  souverain.  Mais  la  curiosité  se  propor*- 
tionne  à  ce  qu'on  sait,  non  à  ce  qu'on  ignore. 
Les  actions  d'un  prince  ou  d'un  peuple  dont  on 
n'avoit  jamais  entendu  parler ,  et  dont  personne  • 
ne  vous  parleroit  plus  à  l'avenir,  n'éveilloient 
l'attention  qu'autant  qu'elles  avoient  en  elles* 
ménies  quelque  diose  de  merveillenx  ;  ausdi  le» 
fables  les  plus  absurdes  se  répandoient  quelque-* 

fois  jusqu'aux  contrées  les  pins  lointaines,  tan- 
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dis  qu'un  événement  tout  simple,  quelque  ini- 
.  portant  qu'il  fût ,  n'étoit  connu  que  de  ceu3t  souâ 
les  yeuic  desquels  il  s^étoit  passé ,  et  lie  semblôit 
point  méjrilei:  d'être  raconté,  (i) 

On  auroit  pu ,  il  est  vrai ,  savoir  dans  chaque 
seigneurie  l'événement  du  jour  ou  de  l'année, 
et  nous  en  laisser  rindication  :  c'est  ainsi  que 
notre  active  curiosité  recherche  aujourd'hui 
l'histoire  de  chaque  ville  et  de  chaque  comté  , 
et  qu^elle  s'étonne  de  ne  pas  trouver  tout  au 
moinslés généalogies  et  la  successiondes  princes, 
dans  les  Mémoires  de  chaque  province.  Mais 
quoique  ces  souvenirs  locaux  dussent  consti- 
.  tuer  la  vràîe  histoire  du  temps ,  l'objet ,  par  com- 
paraison avec  ce  qui  a  voit  occupé  les  précédens 
historieits ,  ne  sembloit  pas  valoir  la  peine  d'être 
écrit.  Les  derniers  qui  s'étoient  chargés  de  con- 
server pour  la  postérité  la  mémoire  des  événe- 
tnens.publics ,  avoient  eu  à  rendre  compte  des 
conquêtes  de  Charlemagne  ou  des  revers  de  ses 

(t)  Lorsque  le  comte  Borcbard  voulut  fonder  un  monastère 
il  Saint-Ulaur-des-Fossès ,  là  renommée  du  vénérable  Blaieul» 
abbé  de  Clvgny ,  le  détetalina  à  alhef  implorer  son  Assistanoe} 
mats  eoik  UsUirten  parib  de  son  voyage  comme  de  rentreprise 
la  plus  hardie.  Tàmlongo  Uinere  fatigatux ,  tam  longinquam 
adisse  patriam.  Saiut  Maieul,  à  qui  il  deniandoit  une  colouie 
de  moiues,  lui  répondit  :  Il  serait  bien  laborieux  pour  nous 
d'aller  visiter  des  régions  étrangères  et  inconnues ,  d'nban^ 
donner  notre  pays  ,  pour  aller  chercher  le  vôtre.  Duchcsne» 
T.  IV.  Script,  fr.,  p.  ti'].-^  Historiens  de  ^rançâ,  T. 
p.  352.  In  vita  Burchwrdi  venêrabilis  Comitis» 
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successeurs,  maîtres,  comme  lui,  de  tout  TOcci- 
dent.  Il  dut  se  passer  un  temps  assez  long  avant 
que  les  chroniqueurs  comprissent  qu'au  lieu  de 
traiter  de  ces  grands  intérêts,  ils  dévoient  dé- 
sormais se  borner  à  rendre  compte  des  petites 
guerres  des  comtes  d'Anjou ,  de  Toulouse  ou  de 
Poitiers  :  l'indépendance  des  feudalaires  et  celle 
des  Tilles,  précéda  de  plus  d'un  siècle  le  com* 
mencement  de  ces  histoires  partielles. 

La  nature  des  é  vénemens  à  cette  époque  doit  ^ 
donc  être  considéré^  comme  la  seconde  causé 
de  l'obscurité  de  l'histoire.  Le  pouvoir  royal  et 
le  pouvoir  national  a  voient  été  simultanément 
anéantis;  toute  action  à  distance  avoit  cessé,  et 
l'Europe  ne  devoit  ressentir  aucun  intérêt  pour 
ce^qui  paroissoit  n'exercer  aucune  influence 
sur  ses  destinées.  Pendant  les  sept  ou  huit  pre* 
mières  années  du  règne  de  Robert  II ,  qui  for- 
ment l'objet  de  ce  chapitre,  l'autorité  royale 
étoit  si  complètement  détruite  en  France ,  que 
la  suite  des  aclions  du  roi ,  quand  on  les  connoî* 
troit  ^ns  le  plus  grand  détail ,  ne  nous  donne* 
rbit  aucune  sorte'd'idée  de  l'administration  du 
pays.  Dans  le  royaume  d'Arles,  qui  comprenoit^ 
près  du  tiers  de  la  France,  le  roi  Rodolphê  111 
étoit  tout  aussi  étranger  au  gouvernement  ;  il 
voyageoit  de  cuuvensen  couvens  dans  la  Suisse, 
.avec  un  petit  nombre  de  chevaliers,  et  il  ou'- 
blioit  dans  la  débauche  cette  autorité  de  ses 
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prédécesseurs  qu'il  n'espéroit  plus  pouvoir 
ressaisir.  Ardoin,  marquis  dlvrée,  qui  fut 
couronné  comme  roi  dllalie,  après  la  mort 
d'Otbon  III,  en  looa,  menoit  une  vie  presque 
semblable  dans  les  couvens  du  Piémont,  et 
quoique  son  titre  à  la  couronne  lui  fût  disputé, 
par  un  cpncarrent,  il  n'essayoit  point,  et  ne  pou- 
voit  même  espérer  de  rassembler  nne  armée,  et 
àe  combattre  pour  ses  droits.  Le  trône  d'Alle- 
magne sembloit  seul  conserver  un  peaplusde 
dignité.  Henri  II,  qui  s'y  assit  k  la  fin  de  celter 
période,  montroit  toujours  l'aclivité  d'un  roi 
électif  ;  sansêtre  vraiment  chez  luinalle  part,  il 
conlinuoit  à  parcourir  Tem pire  commeavoient 
£iit  ses  prédécesseurs ,  à  se  rappeler  ainsi  au 
souvenir  des  provinces  éloignées,  et  à. impri- 
mer quelque  mouvement  à  cette  masse  inerte. 
On  le  vit  même  préîiider  des  diètes  et  com- 
mander des  armées;  aussi  l'histoire  d'Allemagne 
est-elle  la  seule,  à  cette  époque,  dont  il  nous 
.  reste  des  monumens.  En  Angleterre,  la  lutte 
d  Elîielred  II  avec  les  Danois  et  les  Suédois; 
en  Espagne,  la  lutte  de  Sancha  111,  roi  de  Na- 
varre,  contre  les  Maures,  sembloient  apparte^ 
nir  à  un  monde  séparé.  Le  reste  des  Occiden- 
taux ne  comrauniquoit  ni  avec  les  Anglais  ni 
avec  les  Espagnols^  et  ne  paroissoit  prendre 
aucun  intérêt  à  leurs  combats. 

Mais  une  troisième  cause  concourut,  à  l'épor 
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que  oit  nous  sommes  parvenus ,  à  fidre  renoncer 

à  ia  conservation  de  tous  les  anciens  souvenirs , 
et  à  obscurcir  ainsi  rbistoire;  celte  ç^use  fut 
la  croyance  à  la  fin  prochaine  du  monde.  Au- 
tant qu'on  pou  voit  com  prendre  les  obscures 
.prophéties  de  TApocalypse,  elles  seœbloient 
annoncer  que  mille  ans  après  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  TAntechrist  commeuceroit  sou 
règne ,  et  qu'il  aeroit  suivi  de  bien  près  par  le 
jugement  universel  (i).  Plus  on  avoit  approché' 
de  ce  terme  fatal,  et  plus  la  terreur  de  cette  ca- 
tastrophe s'étoit  emparée  des  esprits.  Le  clergé 
qui  y  trou  voit  son  avantage  l'avoit  fortement  ré- 
pandue ;  il  inyitoit  tous  les  pécheurs  à  la  repen- 
tance,  et  surtout  à  Fexpiation  ,  pendant  le  bref  - 
.  espace  de  temps  qui  leur  étoit  encore  accordé  j 
il  encourjsgeoit  des  donations  à  son  profit,  qui 
pourroient  exciter  des  soupçons  sur  sa  bonne 
foi.  Eu  effet ,  de  même  que  les  pécUeuçscédoient 
sans  r^ret ,  à  cause  de  k|  cessatiotn  des  siècles , 
les  biens'de  leur  falnille  devenus  inutiles  à  leurs 
enfana>il  semble  que  les  prêtres  n'auraient  point 
dû  les  rechercher ,  à  moins  qu'ilsi  ne  comptas-f 
sent  en  jouir.  Cette  terreur,  qui  augmenta  si 
fort  les  richesses  des  églises,  qui  quelquefois, 
produisit  aussi  des  réconciliations  sincères , 
après  de  mortelles,  offenses;^  qui  engagea  même 

(i)  Raynalâi^  Annçl,  eçckâ.  »  ^fimo  looi ,  T.  XI»  p«  t.  — 
yojTi»  wa$i2 ,  Tbessaloo.  9* 
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quelquefois  des  seigneurs  à  rendre  la  liberté  à 
leurs  esclaTe&QU  à  leura  vassaux  (i),  inler- 
roin|K>it  d'autre  part  toutea  lea  relatioua  de  la 
"vie.  Elle  tenoit  tous  les  iidèles  daus  la  situatiou 
d'esprit  d'un  oondamné  dou4  les  jours  soot 
oomplés  et  dont  le  supplice  approehe;  elle  dé« 
courageoit  de  toute  prudence^  de  tout  soiu  de 
son  patrimoine,  de,  tout  préparatif  pour  Vave- 
nir;  et  en  particulier,  elle  rendoit  presque  ri- 
dicule te  travail  d'écrire  une  histoire  ou  des 
chroniques,  pour  l'avantage  d'une  postérité  qui 
ne  devait  jamais  voir  le  jour. 


(i)  Dtns  les  P^reinv^  da  l*Bistw«t  àn  Brtlign«»  on  trouve 
vo  très-grand  nombre  de  chartes  de  donation  aux  églises ,  qui 
commencent  fuir  ces  mots  :  Mundt  termina  adpropinqumie , 
ruinis  que  crebrescentibus.  Preuves  du  second  Livre,  T.  H, 

p.  63-64,  et  passim. 

Celte  formule  est  moins  fréquente  dans  les  autres  recueils 
de  chartes.  Je  la  retrouve  cependant  encore  en  l'an  loor,  dans 
une  donation  de  Roger  F' ,  comte  de  Carcassone,  Preuves  de 
lUisloire  du  Langaedkie»  T.  II,  p.  167  ^  ear  il  restoit  quelque 
incertitude  sur  Tépoque  précise  j  et  c^est  peal4lre  ce  qui  ein- 
péclu  la  cessation  de  tous  la  tnvanz,  et  sauve  TOceident 
d'une  ISunine. 

Samt  Abbon,  abbé  de  Fleniy,  s\>pposa  de  tout  son  pouvoir» 
dil  son  biographe ,  à  cette  etoyence  ontveneHo  do  fin  do 
monde  ;  mais  il  parait  qu'il  commoeça  à  prêcher  con^  Ui  ter- 
reur populaire  seulement  en  Pan  loor,  et  que  son  biographe 

écrivit  sa  vie  plus  lard  encore,  lorsque  l'événemejjt  avolt  fait 
justice  de  la  prophétie,  nia  Sancli  y^bbonis ,  cap.  9,  p.  33a, 
T.  X,  Scriptor,  JroM.i  et  Baronius  Annal.,  unno  1001 , 
T.Xi,  p.  3. 
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La  croyance  à  Tapproche  de  la  fin  du  monde 
peut  être  considérée  comme  un  des  élémens  de 
la  révolution  importante  qui  s'opéra  dans  \& 
onzième  siècle  ^  de  celle  sur  laquelle  nous  de- 
vons surio\it  fixer  nos  regards ,  puisqu'elle  em-  ' 
brassa  toute  l'Europe  dans  ses  eflfets,  et  qu'elle 
se  lia  aux  plus  brillans  événemens  de  la  période 
suivante.  Cette  révolution  s'opéroit  dans  le 
pouvoir  (le  l'Église;  il  avoit  constamment  dé- 
cliné durant  le  dixième  siècle,  et  il  étoit  presque 
arrivé  à  son  plus  bas  terme  :  il  fut  reconstruit 
pendant  le  onzième;  les  immenses  donations 
Élites  au  clergé  à  cause  de  la  fin  du  monde ,  corn- 
menccrent  à  le  rétablir;  le  talent,  l'adresse,  la 
constance,  la  vertu  même,  furent  enrôlés  a  son 
service  pendant  près  de  cent  ans.  Le  clergé 
avoit  enfin  recouvré  toui  son  ascendant  au 
commencement  du  douzième  siècle,  et  les  guer- 
res entre  le  sacerdoce  et  Fèmpire,  les  croisades 
et  les  persécutions  des  I^érétiques  sigualèrent 
son  trioâiphe. 

Céioit  par  le  progrès  des  institutions  féodales 
que  les  prélats,  en  même  temps  que  les  rois, 
avoien  tétédépouillés  de  leur  pouvoir  au  dixième 
siècle.  Ils  avoient  cherché,  ainsi  que  les  liauls 
barons ,  à  créer  une  milice  qui  dépendit  d'eux , 
en  inféodant  par  parcelles  leurs  vastes  domaines 
à  des  chevaliers;  mais  en  mémo  temps  ils  s'é- 
toient  trouvés  rangés ^  presque  sans  s'en  aper-» 
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ceToir,  non  parmi  les  vassaux  immédiats  des 
rois ,  mais  parmi  ceux  des  comtes  ou  des  ducs , 
dans  la  domination  desquels  leurs  diocèses 
étoient  situés.  Appelés  dès  lors  à  lutter  pour 
leurs  intérêts  temporels  avec  des  supérieurs  et 
avec  des  inférieurs ,  tous  militaires ,  ils  avoieut 
été  successivement  dépouillés*  de  presque  tous 
leurs  avantages,  d'au  tant  plus  que  les  vassaux  des 
évêques,  tout  comme  leurs  seigneurs,  avoient 
dans  leurs  fiefs  un  intérêt  héréditaire  ;  tandis 
q\ie  le  prélat,  qui  ne  possédoit  son  bénéfice  que 
pour  sa  vie  y  faisoit  souvent  bon  marché  des 
droits  de  ses  successeurs.  Ce  fut  sans  doute  pen- 
dant la  vacance  de  chaque  siège  que  les  grands 
Tassaux  s'arrogèrent,  sur  la  nomination  du 
nouveau  prélat,  une  influence  qui  auparavant 
n'a  voit  appartenu  qu'au  roi  (  i  )•  Ils  en  profilèrent 
d'abord  pour  donner  ces  hautes  dignités  à  quel- 
qu'un de  leurs  parens  ;  souvent  ensuite  pour  les 
offrir  publiquement  en  Tente.  C'est  ainsi  que 
Guillaume-Taillefer,  comte  de  Toulouse ,  pour- 
vut, en  990,  à  l'évêché  de  Cahors  (2).  Souvent 
encore ,  et  par  un  abus  non  moins  scandaleux , 
les  comtes  et  les  seigneurs  disposoient  par  tes- 
tament des  évêchés  qui  dépendpient  d'eux  : 

(i)  Hîst.  génér.  de  Languedoc ,  Liv.  XII ,  ch.  g4  >  p.  109.^ 
Uably,  Observations  surl'MisL  de  France ,    UI,  c.  a,  p.  a3. 

(a)  Hist.  de  Languedoc,  Lîy.  XUI,  ch.  37,  p.  laS.  —  Fïta 
S*  Ahbonis  ah  jiimoino  Script ,  cap.  80. 
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c'esl  ainsi  que,  dans  la  même  année  990,  le 
vicointe  de  Bésiera  légaa  à  ses  deux  filles  les 
deux  évêchcs  de  Béziers  et  d'Agde,  qui  se 
Uouvoient  situés  dans  sa  vicomté  »  et  qui  de^ 
voient  servir  de  dat  à  ces  deux  dames.  (1) 

Tandis  que  les  évéques  étoient  tombes  dans 
la  dépendance  des  ducs,  des  comtes  et  niémQ 
des  vicomtes  qui  gouvemoient  leur  ville  pria* 
çipale,  les  papes  eux-mêmes  u'avoieut  pu  ,  à  la 
fin  du  dixième  siècle»  échapper  an  joug  du  feur 
dataire  le  plus  rapproché  de  Rome.  Les  mar*' 
.qui&  de  Tusculum  avoient  disposé  de  la  tiare 
eomme  d'un  bénéfice  attaché  à  leur  fief.  De  leuc 
côté,  les  barons  romains  avoient  fortifié  leurs 
châteaux  ;  d'autres  s'éloient  ménagé  des  retraites 
dans  les  antiques  monumens  qui  décoroient  la 
capitale  du  monde;  et  de  là,  ils  bravoient  en 
même  temps  k  puissance  du  peuple  et  celle  de 
l'Église.  Crescentius ,  maître  du  tombeau  d'A^ 
drien ,  avait  eu  pitié  des  souffrances  de  ses  con- 
citoyens^ il  a'étoit  intitulé  cojeisiiJi  des.  Romains , 
et  il  avoit  pris  la  défense  des  bourgeois  contre 
les  barons  et  contre  les  prêtres.  Jean  XV,  qui 
avoit  été  contemporain  de  Hugues  Capet,  et 
qui  pendant  douze  ans  avoil  occupé  le  saint-^  , 
siège ^  avoit  presque  aussi  long-temps  lutté 
conlreCreseentius.  Saint  Abb€Nii,abbédeFteury, 

(i)  TestameDt  de  Guillaume,  vicomte  de  Bèt,ï^ts,  Preuves 
^  ruisu  de  Languedoc»  T.  U,  p.  x4^. 
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qui ,  pendant  ce  pontificat ,  s'étoit  raida  à 
Jiome,  pour  y  obteuir  la  confiroMiUo»  des  pri- 
vilèges de  son  oidre»  «  n'y  troava  point  t  dit 
«  son  biographe ,  le  pontife  Jean  tel  qu'il  l'au- 
<(  roit  voulu,  ou  tel  qu'il  auroit  du  éUe^  en 
%  effet ,  il  étoit  avide  d'an  ^n  honteoic^  et 
«  vénal  dans  toutes  ses  actions  j  aussi,  l'ayant 
«en  horreur,  il  revint  aprè^k  avoir  visité  les 
«saints  lieux. »  (i) 

Jean  V  mourut  en  996,  quelques  mois  avant 
Hugues  Capetj^  et  Ton  pourrait  dater  de  cette 
époque  le  mouvement  des  esprits  qui  favorisa 
la  puissance  pontificale  et  Faceroisseoient  grar 
duel  de  cett«  paissaniçe  pendant  deux  siècles. 
La  succession  de  Robert  II,  sei^l  fils  de  Hugues 
Capet  au  trône  de  France  >]»'eut  pas  une  grande 
ii^uence  sur  ces  {irogrès  qu'on  vit  dèa  lors  faire 
aux  prêtres;  le  pouvoir  de  ce  prince  bigot  et 
timide  étoit  enfermé  dans  une  trop  étroite  en-i 
ceinte.  la  part  que  Vempereur  s'attribua  dès 
lors  dans  l'élection  des  papes  contribua  bien 
plus  directement  à  changer  lasituation  du  clergé. 
Othon  ni 9  roi  de  Gemanie  et  d'Italie,  jeune 
j^omme  âgé  seulement  de  quinze  ans ,  qui  se 
trouvoit  alors  à  Ravenhe,  recueillit  en  quelque 
sorte  l'héritage  du  marquis  de  Tuscul  uni  ;  il  ne 
rendit  point  àla  ti^re  son  indépendance;  rskuis 
au  lieu  de  permettre  plus  long-temps  à  un  petit 
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ggS.  seigneur  italien  d'en  disposer,  il  réserva  à  la 
première  des  couronnes  la  nomination  de  la  pre^ 
mièredesdignitës  de  l'Église.  Il  plaça  snrle^int- 
siége  son  parent  Bruno,  petit-fils  d'une  fille 
d'Othon-le-6rand ,  et  il  reçut  à  son  tour  la 
couronne  impériale  de  ce  nouveau  pape  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  V  (i).  Celles  des  élec- 
tions successives  qui  furent  faites  par  le  crédit 
des  empereurs ,  donnèrent  presque  tou^oursr 
«  pour  chefs  à  l'Église  des  hommes  remarquables 
par  leurs  talens  et  par  leur  ambition ,  qui  ne 
cessèrent  dès  lors  de  travailler  à  secouer  le  Joug 
que  leur  avoit  imposé  la  puissance  séculière. 

Leur  première  attaque  dut  se  diriger  contre 
les  seigneurs  et  les  hauts  barons  qui  s'étoient  em- 
parés des  dignités  de  l'Église ,  comme  si  elles 
faisoient  partie  de  leur  héritage.  Il  y  avoit  en, 
France,  comme  nous  venons  de  le  voir,  peu 
d'évéchés  ou  d'abbayes  qui  ne  fussent  tombées 
au  pouvoir  de  quelque  grand  seigneur.  Parmi 
les  bulles  des  papes  destinées  à  tirer  ces  fonda- 
'  tions  pieuses  de  dessous  'le  joug ,  nous  tradui- 
rons celle  que  Benoît  VIII  adressa  au  comte 
*  '  Guillaume  II  de  Provence,  et  à  la  comtesse 
Adélaïde  sa  mère ,  comme  un  échantillon  cu- 
,  rieux  de  l'éloquence  du  père  commun  des 
iidèles  à  cette  époque;  elle  est  destinée  à  glacer 

(1)  Muratori  Annali  996,  T.  VIII,  p.  a3l.  —  MascovU 
Comment.,  Lib.  lU,  cap.  oa,  p.  162. 
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d'effroi  les  usurpateurs  des  biens  de  la  fameuse 

abbaye  de  Saint  Giles,  à  peu  de  distance  d'Arles, 
et  sur  le  bras  occidental  du  Rhône.  Informé, 
dit  le  pape ,  que  par  une  injustice  inouïe  les  mo- 
nastères fondés  dans  la  province  de  ces  comtes, 
.  par  la  générosité  de  leurs  pères ,  sont  dépouillés 
de  leurs  richesses  par  des  hommes  dépravés,  il 
exclut  du  giron  de  r£glise  tous  les  hommes  qui 
chercheront  à  recevoir  d'eux  quelque  portion 
des  biens  de  Saint-Giles,  sans  le  consentement 
de  Fabbé  de  ce  couvent  ;  il  excommunie  en 
même  temps  tons  ceux  qui  s'en  trouveroient 
actuellement  en  possession.  «  Qu'ils  ne  puissent 
jamais ,  dit-il ,  se  retirer  de  l'assemblée  de  Juda 
«qui  trahit  son  maitre,  de  Caïphe,  d'Anne, 
«d'Hérode  et  de  Ponce-Pilale;  qu'ils  périssent 
<c  par  la  malédiction  des  anges,  et  qu'ils  éprou* 
ce  vent  la  communion  de  Satan ,  dans  la  perdi« 
a  tion  de  leur  chair;  qu'ils  reçoivent  d'en  haut 
a  les  malédictions,  qu'ils  les  reçoivent  d'en  bas, 
ce  de  l'abîme  au-dessous  d'eux  ;  qu'ils  réunissent 
a  la  malédiction  céleste  et  la  malédiction  ter- 
a  restre;  qu'ils  éprouvent  cette  malédiction  dans 
a  leurs  corps,  que  leurs  âmes  en  soient  affoi- 
a  blies ,  et  qu'elles  tombent  dans  la  perdition  et 
«  les  tourniens;  qu'ils  soient  maudits- avec  les 
a  maudits,  flagellés  avec  les  ingrats,  et  qu'ils 
(C  périssent  avec  les  superbes^  qu'ils  soient  mau* 
ce  dits  av^  les  Jui&  qui^  voyant  le  Seigneur 


94  ^  HISTOIRE 

^  ((  revêtu  de  chair,  n*ont  point  cru  en  lui,  mais 
«ont  tenté  de  le  criicifiér  ;  qu'ils  soient  maudits 
«avec  les  hérétiques  qui  Veulent  renverse^ 
^  ce  l'Église  de  Dieu ,  maudits  avec  ceux  qui  blas* 
€  phèment  le  nom  du  Seigneur,  maudits  avec 
«  ceux  qui  désespèrentde  sa  miséricorde  ;  quMls 
ce  soient  maudits  avec  les  damnés  de  l'enfer, 
cr  maudits  avec  les  impies  et  les  pécheurs ,  s'ils 
((  ne  s'amendent  et  ne  font  réparation  à  Saint-^ 
<3cGiles3  qu'ils  soient  maudits  dans  les  quatro 
«  parties  du  monde;  maudits  à  l'orient,  aban* 
c<  donnés  en  occident  ,  interdits  au  septen* 
«  :trion ,  et  tranchés  par  l'excommunication  ait 
¥  midi  ;  qu'ils  sbietit  maudits  de  jour  et  excom- 
a  munies  de  nuit,  maudits  dans  leurs  maisons 
)  «  et  hors  de  leurs  maisons  excommuniés^  màu^ 
<(  dits  lorsqu'ils  sont  debout,  et  excommuniés 
m  lorsqu'ils  s'asseyent;  maudits  lorsqu'ils  man- 
«r  gent,  et  maudits  lorsqu'ils  boivent;  maudits 
«  lorsqu'ils  dorment  et  excommuniés  lorsqu'ils 
«  s'éveillent;  maudits  lorsqu'ils  travaillent,  et 
«  excommuniés  lorsqu'ils  essaientde  se  reposer; 

<c  nraiidils  au  printemps,  excommuniés  en  été; 
«  maudits  en  automne ,  et  excommuniés  en  hi- 
«  ver;maudit8dans  le  présent)  et  excommuniés 
«  dans  les  siècles  futurs.  Que  des  étrangers  sai- 
«  eissient  tous  leurs  biens ,  que  leurs  femmes  ail- 
«  lent  en  perdition ,  et  qoéleurS  enfans  périssent 
«  par  le  glaive }  que  leur  nourriture  soit  mau- 
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Qc  dite,  que  les  restes  de  leur  table  aoîent  mau-^ 
«  dits,  et  que  quiconque  éa  ^ifoàtera  wAi  maudit 
à  aussi;  que  le  prêtre  qui  leur  offriroit  le  corps 
«  et  le  sang  du  Seigneur,  ou  qui  les  visiteroit 
«  dans  lenrs  maladies ,  soit  ttiaiidit  ^  exçôm*- 
«  munié;  qu^il  en  soit  de  même  de  ceux  qui 
«  les  poirteroient  à  la  sépulture ,  ou  qui  pré^ 
«r  tendroienf  les  etisevèlir;  qu'ife  soient  enfin 
«c  maudits  et  excommuniés  de  toutes  les  malé*  . 
\  dictions  possibles.  »  (i) 

Tandis  que  ledergé  s'efibf^t  de  regagner  par 
la  terreur  de  ses  malédictions  ce  qui  lui  a  voit  été 
îttYi  par  la  violence,  uti  jeune  homme  qui  ne 
sa  voit  ni  menacer,  ni  maudire,  ni  inspirer  Ja 
terreur  ^  personne,  suocédoit  dans  Paris  à  la 
tlignité  royale  qncvson  père  avoît  |isnrpée.  Ro* 
bert ,  seul  fils  de  Hugues  Capet ,  avoit  de  vingt- 
quatre  à  vingt'-six  ans  lorsque  son  père  oiourut. 
Quoiqu'il  fut  depuis  huit  ans  associé  à  la  con- 
Tonne,  on  ne  sait  point  qu*il  eût  pris  jusqu'a- 
lors aucune  part  au  gouveimment,  et  il  ne 
isomniença  à  compter  les  années  ée  son  règne 
que  depuis  la  mort  de  son  père.  Les  historiens 
ne  nous  disent  point  qu'aucune  aasemblée  du 
peuple  ou  de  ses  représentans  intervînt  pour  le 
reconnoitre  au  moment  de  la  succession.  Quel*^ 
ques  formes  d'élection  avoient  cependant  lou« 

(i)  Bulle  du  pape  Benoît  YÎII,  de  Tan  1014.  Daus  les  Preu- 
tfes  de  l'Histoire  de  1»  viUe  de  jNi«me»;^    9 ,  T.  I»  p.  ai». 
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}ours  élé  observées  par  les  Carlovingiens,  et  les 
derniers  rois  de  cette  race  avoient  expressément 

admis  le  dioil  des  vassaux  à  leur  déférer  la  cou- 
ronne; mais  comme  vers  cette  époque  tous  les 
fiefs  étoient  devenus  héréditaires  ,  les  esprits 
s'étoient  accouluniés  aussi  à  ne  plus  élever  de 
«toutes  sur  Thérédité  du  plus  éminent  jde  tous, 
du  royaume  lui-même.  D'ailleurs  les  grands  vas- 
saux, jaloux  de  leur  indépendance,  ne  sY^toient 
paa  contentés  de  secouer  l'autorité  royale,  ils  s'é- 
toicnt  soustraits  en  même  temps  à  celle  qu'exer- 
çoient  autrefois  leurs  collègues  assemblés  avec 
eux  dans  les  grands  plains  du  royaume.  Us 
avoient  déserté  ces  assemblées,  et  dès  lors  tout 
pouvoir  législatif  avoit  cessé  en  France ,  car  ils 
ne  supposoient  pas  même  que  le  roi  pût  l'exer- 
€er  sans  leur  concurrence,  et  Teut-il  essayé,  il 
ja'auroil  trouvé  aucun  moyen  de  faire  exécuter, 
ses  ordonnances. 

Il  n'y  eut  donc,  au  commencement  de  la  troi* 
sième  dynastie,  ni  même  sur  la  fin  de  la.seconde| 
plus  de  plaids  généraux  ou  d'assemblées  natio- 
ualesy  plus  de  réunion  des  grands  vaseux,  plus 
de  capitulaires,  pliis  d'impôts  votés  pour  être 
perçus  sur  toute  la  France ,  et  plus  d'élection  ou 
4le  confirmation  du  roi  par  ses  sujets.  La  mé«- 
^oire  dHine  révolution  récente ,  et  l'insubordi- 
nation de  tous  ceux  qui  pouvoient  disputer  le 
pouvoir  des  rois,  eugagèrent.Uugues  Capet  et 
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ses  premiers  sucçesseurs,  à  faire  couronner  leur 
fiU  de  leur  vivant ,  pour  éviter  à  leur  famille  les 
chances  d'un  interrègne;  mais  cette  précaution 
étoit  la  conséquence  de  l'anarchie  et  non  de  la 
oonatitution  de  ïétàt  Peut-être  prirent-ils  en- 
core la  précaution  de  présenter  ce  fils  qu'ils  s'as- 
sociaient à  une  cour  plénière  où  ils  a  voient  réuni 
toaslearsvussaux  immédiats;  toutefois  c'étoient 
là  des  assemblées  de  réjouissances  plutôt  que 
des  assemblées  politiques.  Il  ne  iaut  pas  se  laisser 
fairé  illusion  par  des  mots  dontlè  sens  a  changé 
dans  la  suite.  Ceux  de  parlamentum  et  de  cortr 
peniuêy  qui  se  présentent  quelquefois  dans  les 
écrivains  du  onzième  siècle.,  ne  désignoient 
point  à  cette  époque  un  parlement  ou  des  états 
généraux.  On  les  employait  alors  dans  le  langage 
de  toute  l'Europe,  pourindiquer  des  conférences 
volontaires  entre  des  seigneurs  indépendans. 

Les' fonctions  laissées  aux  rois  dans  le  gou« 
vernement  étoient  réduites  à  si  peu  de  chose , 
que  l'accession  de  Robert  à  la  couronne  ne  put 
apporter  aucun  changement  dans  l'administra- 
tion. Non-seulement  toute  la  partie  de  la  France 
qui  étoit  tombée  sous  le  gouvernement  des 
grands  vassaux  ne  'recevoit  aucun  ordre  du 
roi,  et  ne  conservoit  plus  de  rapports  avec  lui; 
bien'  plus,  les  domaines  propres  de  Hugues 
Gipet ,  comme  duc  de  France,  ou  oômme  comte 
de  Paris  et  d'Orléans ,  avoieni  été  également 
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inféodés  et  subinféodés  à  d^s  vassaux  d'un  ordre 
inférieur.  Ceox-cd  s'éUnient  engftg^,  il  eat  vrai, 
à  rendre  au  roi  y  leur  seigneur ,  de  certains  ser- 
vice]^ militaires ,  jnais  ils  ne  lui  laissoient  au- 
cune part  àradminisAratiooi  locale  de  leur  fief, 
jet  Robert  ne  pou  voit  se  rendre  de  Paria  à  Or- 
j^ans ,  aajorjs  passer  aur  le  territoire  de  plusieurs 
seigneurs  qui  ne  se  croyoienlnnUeineiift  obligés 
de  lui  obéir,  et  qui  souvent  lui  refusoient  ren- 
trée de  leur  forteiresse.  Par  des  degrés. plus  ou 
moins  multipliés ,  on  arrivoit  toujours  jusqu'au 
châtelain  qui  gouye^noil  la  ville  ou  la  bourgade 
pijL  il  se.trpuvoit  présent.  L'autorité  des  abaena , 
et  plus  que  tout  j  celle  du  roi ,  se  réduisoit  à  de 
vaines  prérogatives  honorifiques  ;  elcoiume  dans 
xiette  échelle  tout  étoil  héréditaire,  comme  les 
^charges  attachées  à  la  personne  et  à  la  maison 
du  so^  veruin  avoieat  été  clbs-iuéxnes  inliéodées, 
i&t  avoient  passé  des  pères  aux  enfana ,  les  rois 
n'avoient  réellement  plus  rien  à  faire  dans  le 
royaume.  4u$&i  lorsque  Heigaud  y  moine  de 
Fleury ,  dans  une  biographie  tràs«détaiHée  de 
Robert,  nous  le  montre  occupé  tour  à  lour  de 
sa  dévotion ,  de  «es  charités ,  des  hjvinea  qu'il 
composQÎt  e^t  qu'il  mettoit  en  musique  ^  enfin, 
de  ses  querelles  de  mémge,  il  a  réel leni eut  par- 
couru tout  le  cerolç  desioecupation^  royales. 

Cependant,  ai^  moment  où  Robert  demeura 
seul  roi  des  Français  par  la  mort  de  son  père , 
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ses  relalions  avec  le  devgé  et  avec  son  cke£  lui 
caasoient  une  juste  inquiétude»  Il  reténoitiou^ 
jours  prison  l'archevêque  de  Reims ,  Ap» 
nolfibe-^nqu^ii  regiirdoîl  fmntne  le  «bef  de  4e# 
ennemis;  mis  «n  troncile  «voiA  prodattië  Jes 
droits d'Aruolphey  elle  papeexigeôit  inobpéiiQU- 
s^ment  sa  mile  en  liberté.  £n  WÊèam  Umjf^  il  se 
trou  voit  lui-même  soumis  aux  censures«eeclé- 
siastiques,  et  menacé  de  i'anatbème ,  pour  ua 
mariage  dotrt  les  eirconataiices  sont  envelbfh- 
pées  de  beaucoup  de dou le  el d'obscurité.  Berthe^ 
secx>nde  fille  du  roiCourad-ie-P'acifique  de  Bour- 
gogne, et  cousine  au  quatrièmè  «degré  de  Ro- 
bert ,  avoit  épousé  Eudes  ou  Odon  ,  comte 
de  Blois  et  de  Cliartres  ;  elle  en  avait  «u  sijs 
en&ns.  Bobertd^i  tiuuronné ,  maisdotvl  le  pèr« 
vivoit  encore,  fut  avec  elle  parrain  de  Tun 
d'eux  (i).  Cette^issneiatktn  apiritaelle  étoil^^eoii* 
sidérée  comme  ne  Inettant  pas  moine  obstacle 
au  mariage  que  la  plus  étroite  parenté.  Cepen- 
dant £udes,  qui  vivoit'enoore  lQ'9£^vrier  996^ 
étant  mort  peu  après  au  coUvent  de  Marmou- 
tiers  ,  où  il  avoit ,  dans  ses  derniers  jours»  re- 
vêtu l'habit  de  moine,  Robert  épouëa  sA  veilve 
presque  aussitôt  qu'il  eut  appris  qu'elle  étoit 
libre.  Arcbambaud  ,  arobevâque  de  Tours ,  lui 
donna  la  bénédiction  nuptiale  f  et  plusieurs 

(!)  HelgaUU  JP'loriac*  MpUome,  p.  106.  ^  Fragpugnt.  hifior. 
^msûr,  p.  an» 


lÛD  ^I6TOiaB 

996.  évéqdês  assistèrent  au  mariage.  Cette  union  ne 
fut  pas  pluâ  lôt^ connue  à  Rome,  que  le  pape  la 
déclara  inceatùeose ,  et  exigea  qu'elle  £ài  rom- 
pue. Le  légat  du  saint-siége ,  Léon  avoit 
présidé  aux  conciles  de  Mouson  et  de  ReimB, 
fîlt'diargé  d'inîsisleir  pour  que  le  roi  donnât 
cette  satisfaction  à  l'Église;  et  Robert  préfé- 
rant de  céder  sur  le  point  qui  lui  tenoit  le  moins 
à  cosnr  ,  commença  par  •  remettre  Amolphe; 
archevêque  de  Reims  ,  en  liberté  ,  espérant 
qu'à  ce  prix  on  lui  permet troit  de  garder  sa 
ftmme  (i).  Saint Abbon,  abbé  de  Fleury,  fut 
envoyé  par  Robert  à  Grégoire  V,  pour  conduire 
cette  négociation*  Le  nouveau  pontife,  fier  de 
sa  parenté  avec  la  fiimille  impériale,  et  de  Tap- 
pui  d'Othon  III,  prenoit  un  ton  plus  impérieux 
que  ses  prédéoesseurs  ;  il  menaçoit  de  frapper  dV 

997.  nathènle  le  royaume  d^  Français ,  si  Arnolphe 
n'étoit  pas  rendu  à  son  archevêché.  Abbon  lui 
annonça- ht  condescendance  du  roi,  et  lui  de«- 
manda  en  retour  quelque  indulgence  pour  une 
unionqui  sembloit  heureuse;  mais  bientôtchan- 
gei^t  l'ob|et  de  ses  négociations',  il  se  contenta 
d'obtenir  des  privilèges  pour  son  église  et  son 
couvent ,  et  il  revint  en  France  sans  avoir 
pacifié  le  roi  avec  la  cour  romaine,  (a) 

(i)  Gerber&  Epistolœ,     loa,  p.  494*  ~"  Monitm  m  Di^ 
plomata  Boberti  régis,  p.  667.  ^ 
(a)  Fiia  S.  AbùmU  Ftmécensis ,  cap.  t  x  et  12  >  p.  334-335. 
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Grégoire.  V  aasembla  ensuite  un'  eosioile  à 

Rome,  en  présence  du  jeune  empereur  Ollion  III, 
et  il  fit  prononcer  à  cette  assemblée  des  canons 
.relatifi  au  mariage  du  roi  des  Français.  Ces!  ca- 
nons nous  ont  été  conservés,  mais  sans  aucun 
détail  sur  les  circonstances  du  jugement  dont 
ils  font  partie.  Us  porteitt^r  «  Le  roi  Robert  quitr 
(C  tera  sa  parente  Berthe,  qu'il  a  épousée  contre 
•  c  les  lois  y  et  il  fera  une  pénitence  de*  sépt  ans , 
«  selon  les  degrés  fixés  par  FÉgUse.  S'il  refuse  de 
(a  la.  faire,  qu'il  soit  anathème.  Le^mémeiQrdre 
a  s'étend  ansri  à  la  susdite  fierthe». 

a  Nous  suspendons  de  la  très-sainte  oomnan- 
.«  nion  Archambaud ,  archevêque  deXon.r;»,  qui 
«a  consacré  cé  mariage,  «tout  conune- tous  .les 
aévéques  qui  ont  assisté  et  consenti  aux  noces 
«incestueuses  du  roi  ei  .de  Berlhe  sa  pari^ate, 
.«  j  usqu'à  ce  qu'ils  soient  venus  satisfaireau  sai^t- 
asiége  aposlolique.  (i)  » 

Le  reste  de  cette  histoire  ne  nous  est  présenté 
que  d'une  manière  très-confode  :  la  vérité  est 
cachée  sous  les  fables  que  les  pi  ètres  accréditè- 
rent dans  le  siècle  suivant,  lorsqu'ils  travaillè- 
rent avec  tant  de  succès  à  relever  la  puissance 
poniiticale.  Ils  cherchèrent  alors  à  établir  que 
Robert  fut  le  premier  à  sentir  tout  le  poids  de 
cetlé  autorité  que  l'Église s'attribuoit  sur  les  rois. 

•  (i)  CoHciUum  Jiomanum  in  Labbe  ConeUi  gêner,  y  T.  IX» 
p.  77a, 
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extrême  et  son  caractère  timide ,  Robert  ne  céda 
point  immédiateaieiit  aux  ii^jonclions  de  la  cour 
lie  Rome.  On  nous  m  conservé  dii^erae»  dotations 
feites  à  des  monastères,  où  son  nom  se  trouve 
réuni  à  celai  d'Adélaïde  sa  mère  et  de  fierthe  sa 
femme ,  d'aptpès  ieufoelles  o»  doit  eoiteUive  qu'il 
ne  s'en  sépara  pas  avant  Fan  looi ,  et  pent-étre 
amnl  IW 1004.  Ifooe.mrroiie  aussi  qu'ils  fit  d^ 
noirrem  qoehfttes  tentatives  pour  Ja  reprendre 
vers^Tan  1016  (i).  DWtre  part,  on. a  produit 

.  une  lettre  que-  le*  pape  Grégoire  mort  len 
ft¥vier999,  wlï^ssoit  à€on9tanoe,  reine  des 

*  Gaules  (2),  etlors  même  que  nous  supposerions 
quelque  erreurdftn^cette  pièce  isolée,  il  en  reste 
pkisieurs  autres  d'après  lesquelles  ou  doit  con- 
clure que  Robert  prit  des  engagemens  avec  cette 
eecondie  femme  a'Wit  â&  s^ètre  entièrement  sé» 
paré  de  la  première  (3)i  Cfe  n'fest  pas  la  seule  oc- 
casion où  les  papes  en  se  donnant  pour  les  défen- 
seurs' des  moeurs,  précipitèrmt^Iëars-pénitena 
dans  des  fautes  plus  graves  que  celles  d'où  ils 
Touldient  lee  retirer. 

€tnqii|inteanB  plue  tant  les  prêtres  s^emparè- 
rent  de  toutes  les  circonstances  de  ce  divorce , 
et  en* firent  un'récit  propre  à  frapper  de  terreur 

(l)MonUum  ad  Diplomata  Roherti  régis,  ^.  568. 

(a)  Épistolœ  Gregorii  Vin-Labbe  Concilia ,  T.  IX,  p.  779^ 

(3)  P€tgi  critica  in  Baronium,  tamo  99S ,  }.  10  9  p.  79.. 
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*  les  peuples  et  les  rois  qui  osoient  lutter  contre  î)ô^"' 
l'Église.  Le  cardinal  Saint-Pierre  Damien  écri- 
Toit  à  l'abbé  duMoai-Cassin  :  «c  L'aïeul  de' ce  mo<* 
((  narque,  Robert,  roi  des  Gaulois,  épousa  une 
«femme  sa  parente ,  qui  lui  donna  un  fils  dont 
c  le  col  et  la  téte  resaembloient  à  oettx  d'une  oie.^ 
«Presque  tous  les  évêques  des  Gaules,  d'un 
«  commua  consentement ,  excommunièrent  en- 
4(  semble  Fépoax  et  l'épouse.  La<  terrdtir  qae  re^ 
a  sentit  le  peuple  de  cet  édit  sacerdotal  fut  telle , 
«que  tout  le  monde  fuyoit  la  société  dd  roi,  et 
«  qu'il  ne  resta  auprès  de  lui  que  deux  petits 

esclaves  pour  le  nourrir.  Encore  ceux-ci  ju- 
«  seoient-ils  abominables  tous  lea  vaaes  dans  les» 
«quels  le  roi  avoit  bu  ou  mangé,  et  ils  les  je- 
<K  toient  aussitôt  après  dans  les  flammes.  Ce  fiit 

en  raison  de  cet  état  de  souffrance ,  que  Robert, 
«revenu  à  des  conseils  plus  sages,  rompit  un 
^«mariage  incestueux,  et  contracta  un  mariage 
«  légal  (i).  n  II  n'est  point  impossible  que  l'iina^ 
gination  de  Berthe,  frappée  par  les  menaces  de 
Rome ,  ait  donné  à  l'enfant  qu'elle  portoit  dans 
son  sein  quelquechose  de  monstrueux,  etqu'on 
en  ait  profité  pour  crier  au  miracle  ;  mais  quant 
audélaissemeniuiiiversei  don  tparleSain  t-Pierre 
Damien ,  il  rte  s'accorde  ni  avec  ce  que  nous  sa- 
vons sur  la  vie  publique  de  Robert ,  ni  avec  son 

(i)  Pétri  Damitmî  Épistattt,  Lib.  II ,  ep.  i5.  Scr.  Fr*  T.  X, 
p.  49a*  ^Fra^m,  hist*  Francor.  p.  an. 
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995—1904.  caractère  privé ,  ni  même  avec  le  degré  clecré- 
dulité  du  peuple.  11  est  bien  plus  probable  que 
le  saint  Italien ,  en  chargeant  son  récit  de  ciiv 
constances  merveilleuses ,  vouloit  seulement 
£iire  réfléchir  l'empereur  Henri  IV  aux  danger» 
qu'il  coaroity  lorsqu'il  bravoit, les  foudres  de 
rÉglise. 

Constance,  seconde  femme  de  Robert,  étoit 
fille,  oude  Guillaume  V\  comtede  Provence,  ou 
de  Guillaume  Taillefer,  comte deToulouse(i): 
elle  étoit  remarquable  par  sa  beauté;  mai»  elle 
ne  l'étoit  pas  moins  par  Farrogance  et  la  dureté 
de  son  caractère.  Elle  mit  à  de  rudes  épreuves 
la  patience  de  son  époux ,  qui  paroit  avoir  été 
l'un  des  hommes  les  plus  doux ,  comme  aussi  les 
plus  foibles  et  les  plus  incapables  de  gouverner 
qui  soient  jamais  montés  sur  aucun  tr6ne. 
-  «  Robert,  nous  dit  le  moine  auteur  de  la  Chro- 
me nique  de  Saint-fier  tin ,  étoit  très-pieux ,  pru- 
c  dent  y  lettré,  et  suffisamment  philosophe, 
a  mais  surtout  excellent  musicien.  Il  composa 
a  la  prose  du  Saint-Esprit,  qui  commence  par 
-  dces  mots  :  jàdsU  nobis  gratia^  les  rhythmes 

(i)  On  irest  pas  d^accord  sur  la  famille  de  Constance.  L'ex- 
pression de  Glaber,  Lib.  III,  cap.  1 ,  p.  27,  Filiam  WUUlmi 
prioris  jiquUamm  JDuciSf  étant  équiToqne,  Ptogi  Testend  du 
ctomte  de  Provence,  CrUicawm,  998,  $.  6,  p.  77.  D.  Yaissètte^ 
au  contraire  t  Tentend  de  Guillaume  Tailleler,  comte  de  Tou- 
louse,  de  Gihora  et  d'Albi.  Histoire  du  Languedoc,  T.  11^ 
p.  601. 
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«  JuâcBa  ei  Hiemsahm^  concedenobis  quiBSu^  99^r-i««(; 

m  mus ,  et  Cornélius  centurio,  qu'il  offrit  à 
«  Rome  sar  Pautel .  de  Saint-f  ierre ,  notés  avec 
«  le  chant,  qui  leur  étoit  propre  f  de  inôiiie  que 
«  ranliphone  JBnp^,  et  plusieurs  autres  beaux  ' 
«.morceaux.  Sa  femme  Constance,  le  voyant 
ce  toujours  occupé  de  ces  travaux,  luidemanda , 
a  comme  par  plaisanterie ,  de  faire  aussi  quel- 
«  que  chose  en  mémoire  d'elle.  Il  écrivit  alcm 
«  le  rhythine  o  Constantia  martjrum ,  que  la 
«reine,  à  cause  du  nom  de  0>n8tantia,  crut 
«  avoir  été  fiiit  pour  elle.  Ce  roi  avoit  souvent 
a  coutume  de  venir  à  l'église  de  Saint-Denis, 
ce  revêtu  de  ses  habits  royaux,  et  la  couronne 
«  en  tÂte;  il  y  dirigeoit  le  chœar  à*  matines,  à 
«  vêpres  et  à  la  messe ,  et  il  y  cbantoit  avec  les  . 
«moines.  Aussi,  comme  il  assiégeoit. certain 
«  château  le  jour  de  la  fête  de  saint  Hippolyte^ 
«  pour  qui  il  avoit  une  dévotion  particulière , 
«  il  quitta  le  siège  pouir  venir  à  l'église  de  Saint- 
a  Denis  diriger  le  chœur  pendant  la  messe;  et 
«tandis. qu'il  cbantoit  dévotement  avec  les 
«  moines ,  Agnus  Dei  y  dona  nobis  pacem  ,  len 
«  murs  du  château  assiégé  tombèrent  subite** 
«'  ment ,  et  l'armée  du  roi  en  prit  possession;  ce 
,  «  que  Robert  attribua  toujours  aux-  mérites  de 
.  «  saiut  Hippolyte.  y>  (i) 

.  {!)  Cftroificwt  Siihia(ueS..Berimi,l!.X,  p.  399. 
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^I^ioo4v  La  religion  de  Robert  ne  se  bornoit  pas  k 
/  dbanielr  les»  offices^  cle  l'Église.  H^étoit  animé  en** 
vers  les  indigens  d^ine  côrapassion  et  d\ine 
bienveillance  universelles;  seulement  il  répan- 
doil  se»  bieafieiits  sansr  dioiic,  sans  mesnre  et 
souvent  sans  jugement.  Surtout  il  s'eflforçoit 
de  les*  dérober  à  la<  oonnoissanœ  de  la  reine ,  et 
twtes  les  fois'  qn^ii  firiaoit  à<  quelque  •pmvr&' 
un  ciche  présent ,  il  lui  disoit  toujours,  Faisf 
<sà  sorte,  que- Constance  nr  te  poie  pas  (i).  Le 
moine.  Helgaud ,  db  coufveilt  de-  Fleury ,  qui 
assure  avoir  été  admis  à  son  intimité,  raconte 
plilneiue  traits  de  cette  bienfaisànce  rcfyele  ^ 
qui  peignent  tout  ensemble ,  et  le  singulier  ca- 
ractère du  débonnaire  Roberfc,  et  la  simplicité 
des  mœurs  du  temps ,  et  la  vie  que-  menoient 
ces  rois ,  en  qui  les  modernes  s'obstinent  à  cher- 
cher les  chefs  du  gouvernemenU 

Un  jour  il  remarqua  que  da  femme  avoit  eu 
soin  de  faire  garnir  sa  lance  d'ornemensd'argent. 
Il  venoit-dans  ce  moment  df achever  ses  prièrea 
à  Péglise  de  Poissy^^uv-Seine,  dùil  'avoit  un  pa^ 
lais.  Il  chercha  des  yeux. un  pauvre  à  qui  il  pût 
donner  cet  argent,  et  l'ayant, trouvé il  lai*  <Nr- 
donna  de  lui  apporter  un  outil  de  fer  qui  pût 
servir  à  arracher  des  clous  :  puis  le  pauvre  et 
le  toi  s'enfermèrent  ensemble  et!  trQviBÛllèrent 
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en  comman  à  arraclxer  tout  l'argent  dont  Con-  91^—1004* 
stance.  avoit  fait  ormr  la  lance  royale.  Robert 
le  mit  ensuite  lui-même  dans  la  besace  du  men» 
diant*  lai  recommandant  de  s'enfuir  bien  vile, 
de  penr  que  la  reine  ne  le  vit.  Lorsqne  Con- 
stance s'étonna  ensuite  de  voir  la  lance  de  son 
mari  toute  dépouillée ,  Robert  jura  par  le  nom 
de  Dieu  9  qu'il  ne  savoit  point  comment  cela 
étoit  arrivé,  (i) 

Qu'on  ne  s'étonne  pas ,  au  reste,  si  le  pieux 
roi  arpermettoit  un  parjure  poun  déguiser  ses 
charités;  (C  il  avoit,  ditHelgaud,  une  grande 
ec  horiseur  pour  le  mensonge  :  aussi  avoit-il-fiiit 
V  faire  une  ebâsse  de  cristal ,  vide  par  dedans, 
(c  et  ornée  d'or ,  dans  laquelle  il  avoit  eu  soin 
«  de  ne  mettre  aucune  relique, afin  de  pouvoir.  . 
«(  justifier  ceux  dont  il  recevoit  le  serment ,  aussi 
c(  bien  que  lui-même  (s'ils  venoient  à  se  parju*»  « 
«  rer  )•  C'est  sur  cette  châsse  qn!ii  faisoit  jurer 
a  ses  princes  qui  n'étoient  point  instruits  de 
«  sa  fraude  pieuse.  De  méme^  il  faisoit  jurer 
«  les^  gBBS  du  peuple  sur  uni  œu£  d'autruche. 
«  Oh  !  combien  se  rapportent  exactement  à  ce 
«  saint  homme  ces  mots  du  prophète  :  Celui  qui 
«r  parle  avec  la  vérité  selon  son  'cœur^  habitera 
H  dans  le  tabernacle  du  Très-Haut,  est  lui  gui 
<f  n^a  point  de  tromperie  dans  sa  langue, ^  et 

.  (i)  UelgakU  floriacens,  £pHome  vUœ  Roberti  régis,  cap.  8» 
p.  loa. 
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^—1004.  cf  gui  ne  médite  point  de  ruses  contre  son  pro^ 
uxhain.{i)  ».  Le  moine  Helgaud,  en  effet,  tout 
aaaairbieii  que  le  bon  rai ,  croyoit  eneon^cience 

que  ceux  qui  avoient  juré  sur  ces  fausses  châsses 
pouvoient  se  parjurer  sans  péché  comme  sans 
danger. 

La  charité  de  Robert  paroissoit  s'étendre  sur 
tous  les  pécheurs.  A  Étampes,  dans  un  fesfciu 
où  il  étoit  avec  Constance,  il  ordonna  qu'on 
ouvrît  le  palais,  pour  que  tous  les  pauvres  y  pus- 
sent entrer.  L'un  d'eux  ae  glissant  alors  comma 
un  chien  v^ous  la  table,  se  coudia  sous  les  pieds 
duroi  qui  le  nourrit  de  son  assiette.  Le  pauvre ,  ^ 
cependant  f  profita  de  cette  familiarité  pour  dé* 
tacher  du  manteau  de  Robert  un  ornement 
d'or  du  poids  de  six  onces,  qu'on  nommoit  le 
label.  Robert  ne  fit  pas  "semblant  de  le  remar- 
que! ;  et  quand  il  se  fut  levé,  après  que  tous 
les  pauvres  étoient  déjà  sortis,  et  que  Constance 
observa  avec  colère  qu'il  a  voit  été  volé»  Robert 
répondit  seulement  :  Celui  qui  l'a  pris  en  avoit 
sans  doQte  plus  besoin  que  moi  (2).  .Un  autre 
▼olear  ayant  détaché  la  moitié  de  la  frange  d'or 
de  son  manteau,  pendant  qu'il  étoit  en  prières, 
Robert  se  retourna  vers  loi,  et  lui  dit  seule- 
ment :  Laisse  le  reste  pour  un  autre ,  qui  sanji 

(t)  Belgaldi  FîorUieens.  EpUame  viim  Eoherti  régis,  «ap.  8, 
^  io5. 

(2)  Htiïj^aldi  Epitome^  cap.  5,  p.  lOO. 
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doute  en  «un  aussi  besoin  (i  ).  Il  ne  inontroit  so^s<m4* 

pas  plus  de  colère  à  ceux  qui  voloient  les  choses 
saintes.  Un  jour  il  remarqua  dans  l'église  qu'un 
clerc  nommé  Ogger,  qu'il  y  avoit  placé  lui- 
même,  s'approchoit  de  l'autel,  ôloit  un  cierge 
jde  son  canMdélabre  d'argent,  et  caohoit  celui-ci 
dans  les  plis  de  sa  robe.  Lorsque  les  autres  clercs 
qui  avoient  la  garde  du  trésor  de  l'église,  eu- 
rent déoouirertle  vol,  ils  iurent  dans  un  trouble 
extrême;  ils  demandèrent  au  roi,  qui  éloit  tou- 
jours demeuré  à  la  même  place ,  s'il  n'avoit  rien 
TU  ^. et  celui-* ci  protesta  que  non.  Constance, 
avertie  à  son  tour  de  ce  sacrilège,  jura  par 
l'âme  de  son  père,  le  comte  Guillaume,  qu'elle 
feroit  arracher  les  yeux  des  gardiens  du  temple , 
et  leur  feroit  éprouver  toute  sorte  de  tourmens, 
si  le  candélabre  ne  se  jretrouvoit  pas.  Alors  Ro« 
bert  fit  appeler  à  lui  le  prêtre  Ogger,  et  lui  con* 
seiila  de  se  hâter  de  retourner  dans  la  Lorraine 
sa  patrie  ,  avant  que  Ja  vengeance  de  Constance 
pût  l'atteindre,  il  lui  donna  même  de  largent 
pour  faire  sa  route;  et  quelques  jours  après, 
quand  il  crut  le  voleur  en  sûreté ,  il  raconta 
aux  clercs  cequVHoil  devenu  leur  candélabre  (2), 
Une  autrefois  eniia»  un  samedi  saint  avant  Pâ- 
ques, comme  il  se  relevoit  au  milieu  de  la  nuit  . 
pour  assister  aux  prières  de  Téglise ,  et  qu'il  tra- 

(t)  ffetgaldi  Epitama,  «Mip,  7,  p.  toi. 
(3)  I^d.,  cap.  9,  p.  192* 
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t^um(.  yeraoit  des  appartemens  où  personne  ne  Paiten* 

doit,  il  y  trouva  deux  amans  couchés  sur  un 
même  lit,  et  qui  n'aboient  point  assez- de  yêie^ 
mens  pour  pouvoir  se  cacher  de  lui.  A  l'instant 
il  détadia  son  >manLeau  et  le  jeta  sur  eux,  aâa 
qu'iaiican  autre  ne  pût  Iça  voir  ou  du  nvoina  lee 
reconnoître.  (i) 

On  ne  sauroit  lire  ^ces  traits  de  simplicité  et 
de  bienveilklioé  universelle,  sans  stinver  le  roi 
Robert;  mais  en  même  temps  on  est  forcé  de 
convenir  qu'une  telle  £u;ilité ,  ou  plutôt  une 
telle  foiblesse  de  cifmctère  étoit  peu  propre  au 
gouvernement.  On  coinprendroit  à  peine  com- 
ment un  roi  toujoars  prêt  à  sacrifier  son  intérêt 
à  celui  de  tous  les  autres^  à  céder  dans  toutes 
les  contestations,  auroit  pu  maintenir  une  au- 
torité antique  et  afiermie  par  des  siècles;  mais 
si  urr  usurpateur,  si  le  second  fondateur  d'une 
dynastie  nouvelle  resta  sur  le  trône  avec  des 
dispositions  si  débonnaires,  c^est  parce  qu'il  ne 
valoit  pas  la  peine  de  lui  disputer  son  autorité. 
En  effet,  le  gouvernement  des  nobles  s'orga^ 
nisoit ,  s'affermissoit ,  les  provinces  devenoient 
toujours  plus  étrangères  Tune  à  l'antre,  les  <  hâ^ 
teaux  étoient  toujours  plus  soustraits  à  rin-« 
flnence  de  la  couronne ,  et  tandis  qu'on  voyoit 
s'élever  cette  génération  de  fer ,  ces  guerriers  in- 
domptables et  impitoyables  dont  les  jeuxiitpient 

(t)  Uelgaldi  Epitome ,  cap.  i8|  p.  107.  ' 
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des  combats  ^  jdont  Ja  religioo  domandoît  du  o9S--iqiif. 

sang,  dQril  l'amour  ne  se  montrait  que  dans  les 
tournois  I  la  race  royale  sembloit  devenir  d'au- 
•tant  plus  /efiëtmnée  que  la  noblesse  jétuit  pins 
fière.  Pendant  un  siècle  entier,  les  descendans 
de  Capet  demeurèreni  seuls  étrangei»  à  la  che- 
valerie qui  se  fomoit. 

Les  dévolions  et  les  charités  de  Robert  ne 
composent  point  l'htttoire  de  F«Boe.  Bbu«  d- 
vonè  la  cherdier  dans  les  provinces  où  son  . 
autorité  ne  s'étendoit  pas,  et  où  sjjin  nom  même 
étoit  presque  inconnu.  Mais  les  petits  fiiits  lo- 
caux que  nous  y  rencontrons  semblent  n'avoir 
point  de  liaison  les  uus  avec  les  autres*  Ea  997 
cependant,  tin  effort  du  peuple  pour  secouer 
le  joug,  mérite  d'être  remarqué ,  puisque  c'est  , 
lejpremierqui  sesott  présenté  à  mous  dans  une 
bistoire  dont  nous  avons  déjà  parcouru  plus  de 
cinq  sii^tcles,  et  qui  nous  a  toujours  fait  voir 
•l'oppression  de  ce  peuple  comme  intolérable* 
Ce  fut  en  Normandie  que  les  paysans  se  soule- 
vèrent, comme  un  nouveau  duc,  Richard  H, 
avoit  sucoédé  a  son  père  f  presque  à  l'époque  où 
Robert  étoit  monté  sur  le  trône  de  Hugues  Capet. 
Ce  soulèvement  ne  fut  point  la  conséquence  d'un 
redoublement  de  cruauté  de  ia  part  des  maîtres  ; 
îl éclata  au  contraire  lorsque  les  laboureurs,  un 
peu  moins  abruti»  par  l'esclavage^  commencè- 
rent à  reprendre  quelques  coiifiance  en  leurs 
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9gS-i4M»4.  propres  forces,  m  Les  paysans  y  dit  Guillaume 
«  de  Jamièges ,  historien  normand  do  milieu  du 
<c  onzième  siècle ,  s'étant  rassemblés  en  conven- 
cticales,  dans  tous  les  comtés  de  la  Norman* 
«  die,  résolurent, d'un  consentement  unanime, 
(C  de  vivre  à  leur  gré,  sans  se  soumettre  plus  à 
«  aucune  des  lois  établies ,  quant  à  l'usage  qu'ils 
a  pourroient  faire  des  bois,  des  forêts  et  des 
«  eaux.  Chaque  assemblée  de  ce  peuple  furieux 
«  nomma  deux  députés  qui  devoieiit  sa  réunir 
c(  en  assemblée  générale,  au  milieu  du  pays,  • 
«pour  maintenir  leurs  .prétentions.  Mais  le 
«  nouveau  duc  en  étant  averti ,  envoya  aussitôt 
c<  une  troupe  de  soldats,  sous  la  conduite  du 
«  comte  Rodolphe ,  pour  dissiper  cette  assem- 
«  blée  rustique.  Celui-ci,  exécutant  ses  ordres 
ce  sans  retard,  fit  arrêter  tous  les  députés,  et 
«quelques  autres  paysans  avec  eux,  et  leur 
«  ayant  fiiit  couper  les  mains  et  les  pieds ,  il  les 
«  renvoya  ainsi  à  leurs  iamilles ,  rendus  inu- 
oc  tiles  pour  la  vie.  lies  paysans  ayant  éprou vé'ces 
ir  rigueurs ,  et  craignant  des  châtimens  plus  sévè- 
iL  res  encore ,  renoncèrent  aussitôt  à  leurs  assem- 
tt  bléeset  retournèrent  à  leurs  charruéB:»  (i)  . 

Le  moine  auteur  de  ce  récit,  qui  avoit  lui- 
même  des  paysans,  et  qui  regardoit  leur  révolte 
commele  bouleversementde  l'ordreleplils  sacré, 

(I)  WiUelnà  Gemeticensis  monaehi  historiajfûraumttmimf, 
m»;  y,  cap.  a ,  p.  i8S. 
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nôus  laisse  cependant  jngcr  par  son  récit  même,  996—10044 
que  jce  n'était  pas  le  peuple  qui  se  couduisoitea 
furieux,  mai»  ^enxqai  ae  refnaoi«Dt  à  écootec. 
ses  plaintes.  £n  effet,  c'est  une  conséquence  né^* 
oeaaaire  d'un  ordre  oppresaif  »  qu'il  ne  saurait 
être  maintenu  que  par  des  supplices  ati^oceS; 
Les  seigneurs  frappoient  de  terreur  les  paysans 
pour  être  moins  souvent  appelés  a  punir  de» 
réToItes  qui  les  rainoîent  eox^mdmes.  Les  ptè^ 
très,  à  leur  tour,  çherchoient  à  inspirer  la 
même  terreur  aux  nobles  f  pour  les  ramener  à 

la  soumission  à  l'Église  dont  ils  s'étoient  écar-* 
tés,  et  pour  regagner  ce  pouvoir  absolu  et  cette 
richesse  dont  le'  régime  féodal  avoit  dépouillé 
le  clergé.  Des  légendes  et  des  récits  de  miracles 
dévoient  soumettre  les  esprits  de  ces  chevaliers 
indépendant!  Ils  avoient  beaucoup  de-  foi  et  peu 
de  logique,  et  le  surnaturel  ou  l'absurdité  d'un 
'  conte  sembloit  les  disposer  davantage  encore 
à  le  croire  ;  toutefois  leur  âme  n'étolt  préparée 
à  aucune  espèce  de  crainte  ;  leur  force  physique 
elle-même  les  rassaroit  contre  les  tet^eurs  de* 
l'autre  monde,  et  leur  conduite  vis-à-vis  de 
l'Église  présente  un  singulier  mélange  de  su- 
perstition et  d'oudaoe.  • 

Foulques  iSerra,  comte  d'Anjou ,  un  des  sei- 
gneurs les  plus  hardis  et  les  plus  entreprenans 
de  cet  âge ,  fut  ussi  peut-être  celui  en  qui  Ton 
put  le  mieux  remarquer  ces  alternatives  fié*  ' 
TOHB  ly.  8 


• 
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ioo4.  queutes  de  rébellion  conlre  loutes  les  lois  reli- 
gieuses ,  et  de  soumission  à  l'autorilé  des  prêtres. 
Dans  cette  même  année  997  ,  il  avoit  violé  les 
franchises  de^  Saint-^Martin  de  Tours  ,  pour  y 
surprendre  ou  y  arrêter  quelque  enneini.  <c  11 
«  entra  à  main  armée  ,  dit  une  chronique  d'An- 
«  jou  9  dans  le  cloître  même  ouvert  à  chacun 
«  comme  un  refuge.  Personne  ne  lui  résista; 
<c  mais  les  chanoines  déposant  aussitôt  par  terre 
cles. corps  des  saints  et  les.  crucifix ,  les  cou- 
ic  vrirent  d'épines ,  aussi  bien  que  le  corps  du 
a  très-saint  confesseur  Martin.  En  même  temps 
«  ils  fermèrclit',:  de  jour  comme  de  nuit,  les 
«  portes  de  l'Eglise  ;  ils  en  exdarent  tous'  les 
«  bourgeois  ,  et  n'y  afimirent  que  les  pèlerins. 
«  Mais  bientôt  le  comte  se  repentant  de  oe  qu'il 
(c  venoit  de  faire ,  et  implorant  miséricorde  , 
«  s'avança  vers  Tégiise  les  pieds  nus  ,  suivi  des 
«  principaux  deison  état.  Il  fit  d'abord  salis* 
ce  faction  devant  le  tombeau  de  saint  Martin,- 
ce  en.  présentant  une  offrande  y  puis  devant  les 
corps  de  chaque  saint  et*  devant  'le  crucifix  ; 
«  et  il  promit  à  Renaud ,  évêque  d'Anjou  ,  de 
«.ne  jamais  plusirieajentreprendre  de  sem- 
«  blable  (  i  ) .  »  PI  us  tard  on  vit  ce  même  Foulques^  ^ 
qui  avoit  poignardé  sa  femme  Elisabeth ,  et  brûlé 
la  ville  de  Saumur ,  qui  mettant  lui-même  le 

(i)  Fmgmeni.  Chrome,  Andttgai^ensis ^  in  nàlis  ad Cerberti 
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-  feu  il  l'église  de  Saint-Florent,  dans  cette  dcr-  g 
nière  ville,  crioitau  saint  :  ce  Laisse-moi  seule- 
ce  laent  brûler  ici  Ion  église ,  je  t'en  bAtirai  bien- 
ce  tôt  une  plus  belle  à  Angers  ».  On  le  vit,  dis-je, 
lour  à  tour  renouveler  et  expier  ses  for&Âtft  par 
on  pèlerinage  à  RoriKe-,1  et  par  trois  pèlel^mages 

*  à  1^  Terre-Sainte,  (i) 

.  Les-mijracles qu'on  disoit  opérés  chaque  jonr^ 
et  qui  annoncés  de  toutes  les  chaires  à  ces  pieu  x 
chevaliers  calmoient  tout  à  coup  leurs  pas- 
sions et  les  arrètoient  dans  leurs  foreurs,  nous 
sembleroient  plutôt  aujourd'hui  un  objet  de  i  i- 
sée.  Ainsi  l'on  publia  que,  le  la  juillet  de  celle 
mâme  année  997  ,  Wilderode ,  évéque  de  Stras* 
bourg  ,  à  qui  Gerbert  avoit  adressé  quelques- 
unes  de  ses  lettres,  ayant  dissipé  les  biens  de 
son  église ,  fot ,  en  punition  de  ce  crime,  atta- 
qué par  des  rats,  contre  lesquels  il  ne  put  se 
défendre,  et  qui  le  dévorèrent  tout  vivant. 
'C'étoît ,  à  ce  qu'il  ^semble,  le  8U|)plice  plus  par- 
ticulièrement destiné  aux  usurpateurs  des  biens 
du  clergé  ;  car ,  «à  la  méme  époque ,  Ditmar  ra- 
conte qu'un  chevalier  qui  s'éloit  emparé  des 
biens  de  saint  ClémeuL,  fut  attaqué  de  même  par 
desrataaflbmés,  edni^relesquets  il  se  défendit  d'à* 
bord  avec  son  bâlon  ,  puis  avec  son  cpée  ;  mais 
que  ne  pouvant  s'en  délivrer,  accablé  de  som- , 

(0  HiUvria  monasierii  Sa/icU  -  J  'iora/Uu  Salmuriensis  , 
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9oSr>9o^  meil  y  et  ne  sachant  comment  dormir  en  paix , 
il  s'enferma  dans  une  caisse  qu'il  fil  suspendre 
en  l'air  par  une  corde  ;  Houtefois  le  matin  sui* 
Tant,  quand  on  ouvrit  cette  caiaae^  on  n'y 
trouva  plus  que  ses  os  ;  les  rats  l'a  voient  entiè* 
rement  dévoré  dana  la  nuit,  (i) 

Ces  contes  ridicules  sufiBsoient  cependant 
pour  faire  une  impression  profonde  snr  des 
guerriers  qui,  exerçant  leur  corps  -sans  re-» 
lâche,  s'étoient  mis  dans  Pimpossibilité  de 
cultiver  leur  esprit,  et  qui  se  faisoient  un 
devoir  de  ne  pas  penser.  L'esprit  fiiodal  ajwil 
élevé  la  force  de  corps  el  la  bravoure  au-dessus 
de  toutes  les  vertus^  la  force  de  corps  et  la  hsêr 
voure  devinrent  aussi  l'offrande  qu'on  crut  la 
plus  digne  de  la  divinité.  Les  barons,  les  cheva-î 
liers ,  auxquels  ni  les  rois ,  ni  les  comtes ,  ni  les 
prélats  ne  demandoient  jamais  d'autre  service 
queceluide  leur  épée,  crurent  devoir  également 
consacrer  leur  épée  k  Dieu ,  et  ils  se  figurèrent 
que  leur  plus  sûr  moyen  de  salut  étost  de  dé* 
ployer  leur  bravoure  dans  une  expédition  loin- 
taine. Avec  ce  nouveau  caractère  donné  k  la* 
dévotion ,  commencèrent  les  pèlerinages ,  qui 
furent  mis  à  la  mode  vers  cette  époque  ^  et  qui 
dévoient  bientôt  être  suivie  par  les  croîsaUes^ 
Dans  tout  le  cours  du  dixième  siècle  on  avoit 

(t)  BrmdtmsinjirgaÊtmit  spUtôf^ti  Bi^amtm  Mméb., 
lib.  YI.  Ser.  Fr, ,  T.  i,  p.  576. 
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VU  les  Français  et  les  Allemands  se  rendre  en  99^> 
pèlerinage  à  Rome  et  aux  sanctdaires  d'Italie; 
mais  au  coitimencement  du  onzième,  le  pèle* 
rinage  de  BUime  ue  paroissuit  déjà  plus  a&ses 
aventareux  aœs  gentilshommes^  avides  de 
dangers  autant  que  du  salut  de  leur  àme.  Les 
8£dgneursfrançais,çt surtout  les  Normands,  en 
entreprirent  d'autres  dans  la  Ba»e-Italié ,  ao 
mont  Gargano,  au  mont  Cassin,  puis  ils  s'em«* 
barquèrent  dans  ces  mêmes  lieux  pour  Jérusa-« 
lem  ;  là ,  ils  rencontrèrent  pour  la  première  Ibis 
des  infidèles I  et  leur  désir  de  les  combattre 
s^accrut  m  raiéon  de  loutes  les  vexations  qu'ils 
éprouvèrent  de  leur  part.  Ce  fut  dans  les  pre- 
mières années  du  onzième  siècle  que  quarante 
pèlerins  normands ,  qui  revenoient  de  Jérusa-» 
lem,  offrirent  leurs  services  à  Guaimar  III, 
prince  de  Salerne,  contre  les  Sarrasins  qui  Tat- 
faqaotent  ;  et  que,  par  un  brillant  fiiit  d'armes, 
ils  établirent  la  réputation  de  bravoure  des 
Normands  dans  le  iuidi  de  l'Italie ,  ^  ils  en  ou- 
vrirent le  chemin  i  eehx  de  leurs  compatriotes 
qui  dévoient  bientôt  y  fonder  le  royaume  des 
Deux-Sioiles.  (i) 

Cependant  Grégoire  V,  qui,  avec  l'appui  de 
son  cousin  Othon  III,  avait  relevé  la  dignité 

(I)  Léo  Ostiensis  Chron.  Mon.  Cassinens.,  Lib.  II ,  cap.  5jm 
Script.  liai,  T.  IV,  p.  36a.  —  Anonjpaà  monach.  Cassinens» 
ad  nnn,  looo.  —  Jb, ,  'f.  Y,  p.  ji5» 
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g9^»««4'  pontificale ,  et  qui ,  quoique  jeune  encore ,  s'étoit 
fait  respecter  (lu  .  clergé  italien  en.  instruisant 
le  peuple  daUft  les  .trois  langues,  teutoniqucy 
latine  et  vulgaire,  mourut  le  1 8  février  999  (i). 
Othou  III  qui  se  trou  voit  alur^  à  Aorne,  qui 
s'étoit  affecâionné.'à  riUàiie,  et  qui^  avec  un^le 
de  jeunesse,  se  lluUoit  de  relever  l'aTicien  empire 
des  Césars,  auquel.il  donnoit  de  nouveau  le  nom 
de  république  (2) ,  jugeoit  nécessaire,  pour  ao* 
coriiplir  ses  projets,  d'avoir  un  pape  qui  lui  fût 
dévoué*: il  jeta  les  yeux  sur  Gerbert,  l'arcbe- 
véque. destitué  de  Reims,  qui  lui  avoil  donné 
des  leçons  aussi-bien  qu'au  roi  Robert,  et^  par 
son  crédit,  il  le  fit  porter  sur.  le  saint  siège  le  a 
avril,  sous  Je  nom  de  Silveaftré  II  (3).  (7étoit 
le  premier  Français  qui  lut  parvenu  .à  la  tiare; 
c^étoit  Aussi  le  plus  digne  de  gouverner  l'Église, 
par  l'étendue  de  ses  connoissances ,  et  peut-ètre 
inémç  par  ses  vertus  ;  car  dans  sa.vip  si  agitée,- 
on  ne  remarque  point  deitaclie;.  et  lo  même 

liomme,  qui  avoit  défendu  avec  chaleur  ce 
qu'on  nomma  depuis  les  libertés  gallicanes, 
s'étoit.  résigné  à  une  destitution,  humiliante' 
plutôt  que  d'occasionner  un  scliisme.  Cepen- 

•         .         •  •        •  ; 

(i)  Banmu.jimui^  ifocto.,  anft'  999>  S*^i|  (!•  gi^H^um 
^  epiiapkio  Gregorii  V, 

^   (a)  Dipitfma  apuA  BlabilloD ,  T.  IV  ,'    69^.  Muscovius 
Comment,,  Lib«  10,  p.  172.  . 
(5)  Pagi  criiica  aê  «nno  999 ,  ^.  i ,     Sa*  . 
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dant  sa  brillanto  éléiiFation^  et  plas  encore  Vé^  9S^\^^' 
tendue  de  ses  coiinoissances,  si  clisproportion- 
néesayec  celles  de^aon  siècle,  accréditèreot  ia' 
fable  d^a  répandœ  sor  Tappui  que  lui  tmAàaX'' 
promis  les  esprits  iniernaux.  IL  avoit  appris  des 
Arabes  l'aritlinélique  ,*  la  xMtoaîqae  et  la  géomé- 
trie, et  il  aToit  leiité  •d'inirodirirsf  en  Francis 
Télude  des  scieoces  exacles,  qui,  avant  lui^  y. 
étoit  absolamènt-négli^k  iLés  méaàniqttes  liiif 
durent  aussi  des  progrès  notables  ,  dans  l^Ocei-» 
dent.  PjBudant  qu'ib  ^ymtiioccupé  le  «siège*  de: 
Reims,  il  y  avoit  fait  constmife  •uaeib«rkig& 
pour  marquer  les^ heures  ,  qui  n  avoit  point  en- 
core eu  de.modèie  dans  cbs  oontréeSy  et.'qa'eiii 
regardoil  comme*  ttmnt i  dn  ^Mtxlige.  Il  y  avoit 
aussi  fait  faire  uii  orgue,  qui  étx)it  inspiré,  dit- 
oli,  par  la  seule  leapenr  4e.reau  bouillanie.  Mais 
rhistorien  Guillaume  de  Mal  mesbury,  qdi.ni^osr 
•  donne,  ces  détails ,  les  a  entremêlés  de  fables.ex- 
iravf^j^tftSi  Selon  lui,  Cnsrbèrt'.possédoit  un» 
livre  qui  lai  donnoit  le  commandement  des  dé- 
mons; par  leur  aide,  il  avoit  découvert  des^ 
trésors  inépuisablets  il  awoU  &bri^é  une  têtrn 
qui  lui  rendoit  des  oracles;  son  pouvoir  enfin, 
lui  fa^  opayi  V  et,  les  diables  .vincont  redemander» 
sp|i  limi^,  après  qu'il''>utQiiahlé  la  messe  dan8> 
1  église.  djS  SfiiaterCrob&  di:  Jéru^lem  (  i  ).  Quel  ^ 

(i)  IFillelmus  Malme$lmi\  de  Gesiis  regum  jinglorum^  , 
Lib.  II,  cap.  jo,  p.  245.  :  .  r.  ,  •  .• 
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eo^fi  qia^un .  yulgaÎFe  aveugle  vreasentit 
contre  un  grand  homme  qui  n^avoit  fait  que 
du  bien  à  ses  contemporains,  elleauroit  pro- 
'  babloment  été  .étou^^,  ci  le  sonyeiiir  de  ses 
vertus  seroit  demeuré,  si  Silvestre  II,  avant 
d'èire  pape ,  ne  s'étoit  pas  opposé  à  quelques- 
unes  des  asaiyttliolis  les  plua  ^yidaledses  de 
rÉglise  de  Home.  I^esdévots  na  lui  pardonné- 
seilt  pas  cet  aete  de  raiaon  et  de  juBliée ,  ttiéme 
aprte  qu'il  £ai  devenu  leur  chef,  et  un  pape , 
abandonné  par  la^milice  de  TÉgliseï  n'a  plus 
troiiié  de  défenécQte..^>) 

lies  relations  que  Gerberl  a  voit  formées  a  vco 
ka  usulmans ,  pendaut  qu'il  éludioit  à  €or- 
doue,  ne  l'eibpéchèrcnt  point,  quand  il  fut 
pape,  de  prendre  vivement  contre  eux  la  dé- 
fense de  la  chréiienlé.  Les  vexations  du  calife 
Fatimite  Bakem ,  qui  plus  tard,  en  loog,  dé- 
truisit le  saint  sépulore,  cominençoient  à  ren- 
dra le  séjour  de  Jérusalfim  dangereux  poar  les 
pèleritfs.  .ffilvesire  II,  qui  en  fut  iiifiirmé,  fut 
en  quelque  sorte  le  premier  prédicateur  des 
crioîiBades  ;  ca;r  il  écrivit,  au  nom  de  Jé^alem 
dévastée,  une  lettre  à  toutes  les  églises  de  la* 
chrétienté ,  pour  leur  demander  d^s  secours, 
a  Ldvea^vousy  aûldaài>da  Christ  «  leur  diseit^l  v 
<c  preniez  son  drapeau,  et  combattez  pour  lui  ;  et 

(i)  Sigehertm  OemkhKm§.  (Sftroit., p.  317. -^€Dili^!>Mris 

'Atidreœ  AquLcitLCliiii ,  ^,  iX'jo  "   \  "*  '\  * 
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c  ce  que  TOUi  ne  pourres  aoamplir  par  les  nr-*     -  ioo|. 
«c  mes,  faitea-le  par  votre  prudence  ou  par  vos  ri- 
a  chessQs.  Voyez  ce  que  vous  donoea     celui  à 
«qai  ¥008  le  donnes;  sur  une  grande  masee  de 
a  biens  vous  ne  retranchegs  que  peu  de  chose  , 

mais  4}'est  à  celui  qui  vous  a  tout  dunné  gra- 
«  tuitement  qœ  toos  le  rendez;  et  lui  cepen<» 
a  dant ,  il  ne  le  reçoit  point  gratis  :  ici  il  muU 
a  tipiiera  vos  richesses,  .etdana  Téternité  il  Vous . 
k  en  rendra  la  récompense.  »  (i)    r    -  : 

Gerbert  avoit  consenti  à  renoncer  à  l'Église 
de  Reims ,  «lai^  ià  n'en  regardbk  pas  moint  la 
déposition  d'Arnolphe  comme  légitime;  élevé 
au  pontificat ,  il  voulut  bien .  confirmer  son 
rival  dans  la  joaissaitGe:d«  Isod  archévéclié  ;  ce 
fut  toutefois  en  lui  pardonnant  et  en  eifaçant  ce 
qu'il  y  avoit  ea.d'irrégalier  dans  sa  oondnile^ 
Il  loi  écrivit  ;  «r.Cest  le  propre  de  la  dignité 
Cl  ^apostolique  de  tielever  ks  pécheurs',  et  de  leur 
a  reqidre  les  jhnnaears:  qn'ils.  .avoient  petdusv 
a  Aussi  avons^nons  jugé  dignë  de-  nbps,  à  Ar4 
<(  nolpbe!  de  venir  à  ton  secours.  Tu  avois, 
a  pour  quelque  estès  4  été  priJiré  des  honbenrë 
((  pontificaux  ;  mais  comme   ton  abdication 

r 

<t  n'avoii  point.élé  sanctièpnée  par  l^£gli/ie  ro-» 
a  maine,  sa  piété  peotd'antantmieakterttteveri 

«  Aussi  nous  te  rendons  la  crosse  et  l'anneau 
a  avec  tous  les  hpnnei<ur;i^  tp^j^  J^  pjr^^^^^ 

il)  Gerbcrti  £pistolœ  n^i  lùjf  ^.  ^26*  ^         '        '  ' 
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99Ci-io<»'|.  ^  qui  appartiennent  à  . la  Sainte  métropole  de 
«  Reims;  comme  la  bénédiction» dec)  rots  de* 
a  France,  et  celle  de  tous  les  évoques  qui  te  sont 
ce  soumis....  Nous  interdisons  dé  plus  à  toul> 
Qc  homme,  sort  dans  un  synode  ,  soit  aiUenrs, 
ce  de  te.  faire  un  crime  de  ton  abdication^,  ou  de» 
«  tMnsulterenpacolesàcètteoocasipmrqaenbtre» 
*  «  autorité  pontificale  le  couvre  par  tout,  quand 
.  «  même-  ta  conscience  Vaccuseroit  intérieure^ 

/  «  ment.  »  (i) 

Cçt  Adalbéron  que  nous  avons  vu  tour  à  tour 
être  Famant  de  la  reine  Emma,* femme  de  Lo-^ 
lhaire,  le  confident  tie  Charles  de  Lorraine,  et  le 
traîl  requi  le  livra  cà  Hugues  Capet,éloil  toujours' 
évêqùe  de  Laon«  Aobert  raixsasoit  de  4cabisonB-  . 
nouvelles ,  maïs  il  n'avoit  point  assez  d'aulorilé- 
pour  le  punir  iuitméme.  U  recourut  à  Silvesti^ell, 
et  celui-ci  lesompui  ile^e  troliTer  à  Rome  pour- . 
y  subir  le  jugement  d'un  concile  (a).  Nous  n'en 
,  savons  pas  davantage  sur  la  pari  qu'eut  ce  ^n«'. 
tile  français  a}F«dmini8tiwlionMelé8iii«tiqtie>d«» 
la  France.  11  demeura  moins  de  cinq  ans  à  la 
téte.db  >la<:GhrélîeDt^^,  et  d^  parvenu  à  un* 
âge  très  avaticé,  il  .  mourut  le      mai  de  Fa» 
ioq3  (3).  Son  élèv^,  Ollion  III,  étoit  mqri  ua 
peu  pins  d^unian  avant  lui ,  à.  Pate)roo«  mr  lea^ 

(i)  G«r(0rtî  JE)9Uto/ar  ^*  1069  p.  4^5. . 
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confins  de  l'Abruzze.  En  lui  finissoit  cette  illus-  ^yo-iocî. 
tre  maison  de  Saxe  qui  avoit  recueilli  eu  Alle- 
magne Iliéritage  de  k  maison  carlovingienne , 
et  qui  avoit  donné  successivement  pour  chefs 
quatre  grands  hoti^mes  aù  royaume -de  Germa- 
nie.  Après  lui  la  couronne  impériale  devint  pu- 
rement éleclive,  tandis  que  la  monarchie  héré- 
ditaire s'afifermiasoit  en  France*  dans,  la  fiimille 
des  Capets  ;  et  les  deux  systèmes  de  royauté  peu- 
vent dès  lors  être  comparés  dans  leurs  effets 
sur  les*  deux  gnméfis  idiyisiom  de  'Fempii^  dé 
Charlemagne.     •        :  »?.. 
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CHAPITRE- iV. 

<  • 

-   Fia dM^  régne     Sfib^rt  II.  iooa — loii. 

Nous  avons  cherché  dans  le  chapitre  précé- 
dent a  faira  connoitre  quelle  éioit  la  situation 
de  rÉgliae ,  celle  de  la  Fibrco^^  celle  de  le  fa- 
raille  royale,  et  le  caractère  même  du  roi,  dans 
\o»  pi^mièree  années  .du  n^eve  de  Aoberi  II  \ 
mais  il  nous  reste  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteu^-s  la  plus  grande  partie  de  ce  long  règne. 
C'est  une  période  importante  dans  ses  consé- 
quenoes,décisive  pour  le  caractère  national,  pour 
les  institutions  de  la  monarchie,  et  cependant 
enveloppée  d'une  épaisse  obscurité;  une  période 
dans  laquelle  tout  demeure  confus,  la  chrono- 
logie et  l'enchainement  des  événemens,  le  ca- 
ractère des  principaux  personnages ,  leurs  pré- 
tentipns  et  leurs  droits  respectifs,  surtout  le» 
prérogatives  de  la  couronne ,  qùi  tantôt  gran- 
dissent à  nos  yeux  par  le  souvenir  de  ce  qu^elles 
avoient  été ,  par  Tattente  de  ce  qu'elles  de- 
vinrent ,  tantôt  se  réduisent  presque  à  rien.  Le 
fils  de  Hugues  Capet  régna  trente-quatre  ans  et 
neuf  mois ,  aimé  de  ses  seu]s  domestiques ,  mé- 
prisé de  tes  voisins  et  de  ses  vassaux  ,  oublié  de 
ses  peuples ,  et  laissant  anéantir  entre  ses  mains  ^ 
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non  pas  seulement  l'autorilé  des  rois  ses  pré- 
décesoearSy  mais  même  celle  des  comtes  de  Paris 
scsamétres.  Cependant,  ^esf  daranteeite  longue 
lélhargie  de  la  puissance  royale  que  Ton  voit 
mitre  et  se  fimiier  toas  les  traits  qui  doivent  ca* 
ractériser  la  grande  époque  de  la  «^lieValerîe,  que 
la  bravoure  et  le  point -d'honneur  deviennent , 
knn  de  la  ooor ,  k  base  da  cftiMtèi^  national  ^ 
que  les  villes  commencenl  à  se  considérer  comme 
des  corporations ,  à  agir  en.  leur  nom  propre ,  ^ 
et  à  contracter  des  obligations»  ;  qtie  les  pa^rsans 
eux-mêmes  s'efforcent  de  secouer  dans  les  cam-* 
pagnes  un  joug  trop  oppressif,  et  patdesinsnr- 
reetions  fnéqoentes ,  fbveent  enftfi  les  seignenrâr 
à  les  traiter  avec  moins  de  rigueur  ^  que  réner-» 
gie  de  l'esprit  humain  se  développe  de  nouveaa 
par  de  hardies  spëoolàtions  sur  les  mystères  de 
la  religion  ,  et  que  le  fanatisme  combattant  cet 
esprit  d'innovation ,  fût  périr  dans  les  flammes 
ceux  qu'il  ne  peut  convaincre;  que  les  expé- 
ditions lointaines  et  aventureuses  qui  dévoient 
illustrer  la  chevalerie  commencent  ;  que  la  poé- 
sie moderne  fait  pour  la  première  fois  entendre 
ses  accords.  Mais  cette  fermentation  universelle 
qui  oréoit  un  monde  nouveau  ne  laisse  encore^ 
entrevoir ,  durant  le  règne  de  Robert ,  que  le 
germe  de  ce  qui  devoit  être.  Les  é  vénemens  de 
ces  trente-cinq  années,  mal  enchaînés,  mal  ra- 
contés,  et  toujours  enfermés  dans  un  cercle 
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élroit  ,  ne  présentent  que  fort  peu  d'intéréh 

C'eat  la  naissance  de  l'esprit  des  siècles  suivans 
qui  méciteaeale  toute  notre  attention  ;  cemnt  ces 
dispositions  que ,  par  une  observation  curieuse, 
nous,  verrons  poindre  dans  le  peuple ,  et  dont 
les  résultats  nous  parc^itront  plus  tard  si  impor- 
tans.  Qccupés  de  cette  recherche ,  nous  allons 
entreprendre  d'ejcposer  l'histoire  des  Français 
pendant  le  règne  de  Robert,  non  point  -dans 
Tordre  chronologique  ,  que  la  confusion  des 
dates  y  et  plus  encore  la  confusion  des  faits  si** 
multanés  qoi -ne  se  lioient  point  les  nos  aux 
autres ,  rend  presque  impossible  à  suivre  j  mais 
en  subordonnant  cet  ordre  à  renchainement 
des  événemens ,  soit  dans  lies  rapports'extérieurs 
dç  la  France  ,  soit  dans  le  développement  des 
divers  états  donttelleéloit  composée. 
•  Les  étrangers  s'apercevoient  à  peinedu  déclin 
de  l'autorité  royale  eu  France;  ils  savoicnt  que 
la  population  paroissoit  s'accroître,  que  tout  le 
territoire  des  Gaules  étoit  hérisséde  forteresses , 
et  que  les  peuples  qu^  le^  avoient  ravagées  un 
sièdè  auparavant,  ne  passeroient  pas  impuné- 
ment leurs  frontières.  La  parenté  des  rois  fran- 
çais de  l'une  et  l'autre  dynastie,  avec  les  O thons 
empereurs' d'Allemagne  ,-avoit  accoutumé  à  re* 
garder  les  souverains  des  deux  pays  comme 
étant  sur, un  pied  de  grande, égalité;  les  noms 
de  Francs  orientaux  et  de  Fcancs  ou  Français 
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Dccidentaux,  éluieiit  encore  .en  ua^,  et  les 
<l«ux  dominations  éloient  supposées  bien  plus 

^ales  en  élendue  qu'elles,  ne  l'étoient  réelle- 
ment. Dans  i-année  looa,  la  monnrchie  des  loo». 
francs  orientaux,  qui  comprenolt  enoore  une 
partie  assez  considérable  de  Ja  france  moderne , 
éprouyaune révolution  par  la  mortd'OihonllI, 
'  suTTenoe  le  janvier  à  Paterno,  sur  les  con* 
iins  de  l'Abrussze.  Comme  il  ne  laissoit  pas  d'en- 
&nsv  les  diètes  allemandes  rentrèrent  y  par  l'ex- 
tinction de  la  dynastie  saxonne,  dans  la  pléni- 
tudes de  leurs  droits  d'élection*  Djeux  coucurrens 
se  présentèrent  :  run.Herman,  duc  de  Souabe 
et  d'Alsace,  gouvernoit  les  provinces  sur  la  gau- 
che, du  Rlân  f  qui  appartenoient  alors  à  la  Ger- 
manie, qui  aujourd'hui  sont  à  la  Frfince;  l'autro 
Henri,  duc  de  Bavière,  fils  de  Henri-ie-Querel- 
leur^el  pelitrfils.d'un  autre  Henri  frère  d'Othon- 
)e-Grand,étottdé)à  lefavoridesnioines,qui  l'ont 
inscritdansle  catalogue  des  saints,  aussi-bien  que 
sa  femme  Cdntégonâe,  surtout  en  raison  d  a  vœu 
de  chasteté  qu'il  avoit  fait  de  concert  avec  elle. 
La  controverse  entre  les  deux  coucurrejis  à 
Tempire  fut  en  partie  décidée  sur  ua  territoire 
aujourd'hui  français.  L'évêque  de  Strasbourg 
avoit  embrassé  le  parti  contraire  à  son  seigneur 
le  doc  d'Alsace,  et  s'étoit  déclaré  pour  HenVi* 
Hcrman  vint  l'attaquer  dans  sa  ville  épiscopale. 
U  entra  dans  Strasbourg  ie. samedi  saint,  et 
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looa.    Je  jour  même  de  Pâques  il  livra  celte  grande 
cité  au  pillage,  c  11  mit  en  cendres  la  TÎUe  en-» 
«  tière,  écrit  on  historien  du  temps  3  ses  soldats 
«c  yioloieut  dans  les  églises  les  matrones  et  les 
«  vierges  qui  s'y  étoient  réfugiées;  ils  préoîpi* 
€c  toient  les  prêtres  des  autels,  et  les  d^poail-*- 
((  loient  de  leurs  vétemens  ^  ils  leur  enlevoient 
«  les  oalioes,  les  livres,  les  globes  sacrés^  les 
c<  croix  et  les  châsses  des  saints^  tandis  qu'ils 
(C  répandoient  les  reliques  par  terre,  comme  si 
«c  ce  n'étoit  que  de  la  booé  (i).  »  Les  écrivains 
ecclésiastiques  attribuent  à  ces  profanations  la 
déroute  finâle  d'Herman,  qui,  successivement 
abandonné  par  les  états  de  Lorraine,  fit  enfin 
à  Bruclisal,  le  i^^  octobre,  sa  soumission  à 
Henri  II;  mais  le  sac  de  Strasbouig,  le  jouv  de 
Pâques,  est  surtout  remarquable,  comme  mé* 
uifestan  t  combien  dans  ce  siècle  la  plus  craintive 
superstition  donnoit  peu  degarantie  contre  IW 
dsce  du  sacrilège.  Les  esprits  étoient  soumis  aux 
prêtres,  mais  les  soldats  unissoient  le  sentiment 
de  leur  force  à  l'habitude  du  déréglemmt,  et  ils 
passoient  en  un  instant  des  terreurs  religieuses 
à  l'outrage. 

Avant  qué  Hetiri  II  eût  afiermi  sa  domina- 
tion sur  l'Allemagne  et  la  France  orientale, 

(i)  Chronicon  Senonensej  Lib.  II,  cap.  i5.  In  Acheri  Spi* 
cilegio.  T.  XI ,  p.  61 6.  —  Scr.  Franc,  T.  X ,  p.  319.  —  Chro/t, 
Diimari,  Merscùurg.  L.  V,  p. 
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avant  même  sa  première  élection ,  qui  avoit  eu  im. 
liea  le  6  juin  à  Mayence,  les  Italiens,  avertis 
les  premiers  de  la  mort  d'Olhon  III,  lai  avoient 
donné  un  successeur,  dans  une  diète  quHIs 
avoient  assemblée  à  Pavie  le  ^5  février;  ils  y 
avoient  déféré  la  couronne  à  Ardoin ,  marquis 
dlvrée,  qui,  pendant  treize  ans  (  1002- foi  5  ), 
aoutinlt  sans  éclat  et  pans  aucun  grand  fait  d'ar- 
mes la  rivalité  de  Henri  II  (i).  L'intérêt  de 
l'Europe,  et  celui  de  la  France  en  particulier, 

-  auroient  demandé  que  les  Italiens  fussent  se- 
condés dans  cette  première  Inité  pourTindé* 
pendançe,  que  leur  belle  contrée  ne  fût  pas 

^  soumise  aux  mattres  demi-barbares  qu'il  plai- 
soit  aux  diètes  allemandés  de  leur  donner.  Mais 
celle  politique  éloit  trop  subtile  pour  le  onzième 
siècle.  £lle  passoit  la  compréhension  de  Robert 
et  de  ses  vassaux ,  et  le  premier  auroit  eu  la  dis- 
position de  toutes lesarméesféodalesdelaFrance^ 
qu'il  n'anroit  encore  probablement  pris  aucune 
part  à  cette  querelle.  C'étoit  dans  leurs  propres 
états  que  les  rois  trouvoient  leurs  ennemis  ;  et 
tandis  qu'ils  disputoient  les  droits  de  leurs  vas* 
fiau:2^,  ils  se  sentoient  unis  par  un  même  intérêt 
^vec  tous  les  souverains  de  r£urope. 
*  La*  mort  de  Henri ,  due  deBonrgogne ,  surve- 
nue à  Pouilly-sur-Saône,  le  i5  octobre  looa, 
appela  Robert  à  quitter  la  chapelle  de  Saint- 
Ci)  Mascùvii  Comment»  Lib.  IV ,  p.  1^1  298. 
TOME  IV.  9 
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i^n,  Denis,  pour  porter  la  guerre  à  quelque  dis- 
tance de  ^  foyers  et  de  ses  habitudes  dome»<- 
tiqoes.  Henri  étoil  frère  de  Hugues  Capet,  et 
oncle  du  roi  ;  et  comme  il  ne  laissoit  pas  d'en- 
fans,  sou  fief  devoit  retourner  à  la  couronne. 
'  Mais  les  seigneurs  de  Bourgogne,  qui  pendant 
toute  la  vie  de  Henri  a  voient  réussi  à  secouer 
chaque  jour  dayanUge  l'aulorifté  ducale»  ne  9m 
montroient  nullement  disposés  obéir  a  Ro^ 
bert.  Leurs  comtés,  où  ils  se  sentoient  presque 
indépendans  i  comprenoient  déjà  la  plus  gmnde 
partie  de  la  province;  le  domaine  propre  des 
ducs  étoit  peu  considérable^  ils  s'en  emparèrent  . 
les  armes  à  la  main ,  au  moment  de  la  meurt  de 
Henri,  et  ils  se  partagèrent  ses  palais  et  ses 
châteaux  (i),  Hugues,  évéque  d'Auxerre,  qui 
étoit  Bouiguignon»  etdelafamille  deseomlesde 
Chalons-sur-Sa6ne,  demeura  seul  attaché  à  la 
maison  royale  ;  aussi  s'aitira-t-il  la  haine  de  tooa 
les  seigneurs  ses  cbmpatriotes.  il  invita  Robert 
à  venir  recueillir  l'héritage  de  son  oncle  ^  mais 
comme  celui-ci  tardoit  à  se  présenter  awo  line 
armée ,  Landeric  «  oomte  de  Nevers ,  s'empara  de 
la  ville  d'Auxerre ,  et  eu  chassa  révéque,  qui 
alla  chercher  un  refugis  dans  les  châteaux  dee 
comtes  de  Chalons  »  Ses  pai^s  (a).  La  Bon  rgogne 
se  trouva  alors  presque  absolument  occupée  par. 

(I)  Rodulphus  Glaher.  Lib.  II ,  cap.  8,  p.  20. 

(a)  Historia  HpiscQpor.  Avtimfdgr,  o»^,  4a  >P*  '7i* 
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le  comte  Othe»Guillaaikie  el  {N|r  ses  partisatift. 

Othe^Guillaume  étoit  fils  de  la  femme  du  duc 
Henri  et  de  son  premier  mari  Adalbert,  roi 
d'Italie.  Un  moitié  qui  t^voit  dérobé  a  la  fareor 
des  Allemands,  lors  de  rinvasioiv  d'Othon'-le- 
Grand  en  Lombardie,  Fa  voit  apporté  à  sa  mère, 
à  kl  cour  de  Bourgogne.  Dès  lorte  il  a^étoit  éhwéy 
par  ses  richesses  et  par  ses  taiens  militaires ,  au 
pranier  rang  parmi  les  seigneurs  des  Gaules*  Il 
avoit  été  pourra  du  comté  de  Bourgogne ,  qui 
relevoitde  la  couronne  d'Arles;  du  comté  de 
NeverS)  qu'il  avoit  cédé  ensuite  «à  son  gendre 
Landeric  ;  do  comté  de  Maçon ,  et  à  la  mort  de 
son  beau-père  y  il  sf  empara  du  comté  de  Dijon. 
Il  étoit  puissamment  secondé  par  firuno^  évil* 
que  de  Langres,  dont  il  avoit  épousé  la  sœur. 
D'autres  seigneurs  bourguignons  qui  a  voient 
partagé  avec  loi  les  dépouilles  du  dernier  doé, 
s'étoient  engagés  à  le  défendre;  ni  Robert, plus 
occupé  de  sa  musique  que  de  son  royaume, 
ni  le  fidnéant  Rodolphe ,  ne  semUeient  en  me- 
sure d'arrêter  son  ambition,  (i) 

Robert  essaya  ciepend<ant  de  fiiire  valoir  ses 
droits  par  les  armes.  Le  duché  de  France  ne  lui 
fburnissoit  qu'un  nombre  très  limité  de  soldats: 
mais  Richard  II  y  due  de  Normandie,  qui  eom« 

(i)  Rodulphi  Glahri,  Lib.  III,  oap.  a,  p.  -^Chronicgm 
ymUmense  MugonU  FlaviniacénsU ,  p.  308.  —  P.  Planolurf 
iSKÎf loîiv  li^  il«i«y9gB«i  lÂt,  y  »  «bip.  ^ ,  X».  s53. 
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iQ^a.  maouloil  à  un  peuple  brave  et  entreprenant^  et 
qoi»  jeuDe  encore,  cherchoit  roccasion  de  se 
signaler  à  la  guerre^  joignit  ses  armes  à  celles 
du  roi.  On  prétend  que  ces  deux  princes  ras- 
semblèrent, en  looS,  Jinearmée  de  tréfile  mille 

iac>3.  hommes,  nombre  probablement  fort  exagéré. 
Us  ravagèrent  tout  le  plajt  pays ,  et  forcèrent 
les  Bourguignons  à  s^enfermer  dans  les  places 
fortes.  Mais  Robert  et  Richard  ayant  ensuite 
formé  le  siège  d'Auxerre,  toutes  leurs  attaques 
'  furent  repoussées.  Ils  essayèrent  do  moins  de 
se  rendre  maîtres  du  couvent  de  Saint- Germain , 
qui  9  détaché  de  la  ville,  pou  voit  être  considéré 
comme  sa  citadelle.  Ils  somraèretit  l'abbé  Hil- 
déric  d'en  sortir  avec  ses  moines.  Celui-ci  se 
retira  én  effet;  toutefois  il  laissa  huit  religieux 
dans  le  cloître,  pour  que  le  service  divin  n'y 
fût  passuspendu.  L'évêque  d'Auxerre,  qui  étoit 
dans  le  camp  du  roi,  Fexhortoit  à  n'en  tenir 
^ucun  compte,  à  donner  l'assaut  au  couvent  de 
Sainl-Germain ,  et  à  en  chasser  la  garnison  que 
-  le  comtedeNevers  y  avoit établie.  D'autre  part , 
le  vénérable  Odilon ,  abbé  de  Cluny ,  menaçoit 
Robert  de  toute  la  colère  de  Sàint<^rmain , 
.  s'il  osoit  tourner  des  armes  profanes  contre  soit 
,  cloître.  Dans  ce  moment,  un  brouillard  épais 
s'éleva  de  la  rivière*  Voiià,  s'écrièrent  les  soi-* 
dais  de  Robert,  voilà  saint  Germain  qui  couvre 
seaéluadewmbouQiier^etquinmaliifreàleur^ 
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coups.  Aussitôt  l'armée  royale  prit  honteuse-  1003. 
ment  la  fuite,  (i)  * 

Cétoit  pour  Robert  ûn  effort  difficile  qUe  de  •  ioo5. 
rassembler  une  armée  ;  aussi  après  cette  cam- 
pagne, qui  n'avoit  eu  d'autre  résultat  que  de 
"  piller  le  plat  pays ,  il  se  reposa  une  'année  en^ 
tière.  En  ioo5,  il  fit  une  seconde  tentative  sur. 
la  Bourgogne ,  dans  laquelle  il  eut  mcore  à<xmi- 
battre  les  moinçs.  Cette  fois  ce  forent  ceux  dé 
Sainte-Bénigne  de  Dijon,  qui  lui  résistèrent*. 
Sous  prétexte  de  se  mettre  en  état  de  défense 
contre  les  brigands ,  les  religieux  avoient  chan» 
gé  tous  leurs  couvents  en  forteresses;  toutefois 
ils  avoient  souffert  à  leur  tour  de  cet  appareil 
belliqueux,  parce  que  le  siège  d'une  ville  com- 
mençoit  presque  toujours  pai:  l'attaque  de  leur 
maison.  Aprte  une  vaine  tentative  sur  Dijon  , 
Robert,  en  se  retirant  ^  témoigna  ses  remords 
du  trouble  qu'il  avoit  causé  à  l'abbé  Guillaume , 
et  aux  moines  deSainte-Bénigne.  Il  réussit  mieux 
contre  le  château  d'Avalon ,  dont  il  se  rendit- 
maître  au  bout  de  trois  mois  de  siège,  11  attaqua 
aussi  Auxerre  pour  la  seconde  fois ,  mais  nous 
ne  pouvons  déciders'il réussit  às'enempai:er»(a) 

(x)  6fa5rT  Rodufphi  HUtor.  Lib.  Il ,  cap.  8 ,  p.  10.  <^Wiiù' 

ria  Episcop.  Autissiodor.  cap.  49,      I7i' — G  esta  Abbatwn 
S.  Germani  Autissîod.  p.  296. 

(2)  Clironicon  S.  Benigni  Divionens,,  p.  174.  — Hugonisfla- 
viniacens.  Chrome*  p.  221*  Cesta  Regum  Prancor*  abbrc- 
viola  f  p.  227. 
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ioo8-<>m5.  -  Aprèaedi  deux  éavi  pagnes,  la  guerre  de  Bour- 
gogne demeura  suspendue  durant  ,  près  de  dix 
ash.^  Le»  :  airftntageè  qu'avoît  recueillis  le  roi 
n'étoient  nullement  proportionnés  aux  frais 
que  ces  expéditiona  lui  avoient  causés  ^  oi  les 
(Aanws.da  sitGoès  ne  paroîstoienlpas  a'aocrottre». 
Le  d«ic  des  Normands  n'étoit  point  disposé  à 
reprendre  les  armes  pour  une  querelle  étran- 

*  gète  :  «udm  autre,  des  gamdê  yaasaux  de  la 
couronne  ne  songeoit  à  seconder  le  roi.  La 
rivalité  d'Ëudes  II,  comte  de  filois»  etdeFoulques 
Nerrà^^coifirtei d'Anjou,  exposoit  les  frontières 
du  duché  de  France  à  des  insultes  fréquentes  ; 
etdans  ce  duché  «lôme^-  l'autorité  du  roi  étoit 
tous  les  jours  moins  respectée.  • 

L'un  des  seigneurs  dont  le  roi  suiyoit  le  plus 
habituellement  les  conseils  fiour  rsdikiiiiîstra<» 
tion  de  ce  duché,  étoit  Burchard,  fils  puiné 
de  Foulques-Ie-Bon,  comte  d'Anjou.  Hugues 
Qtpet  j  qui  l'aupoit  reçu  a  sa  cour  dès  sa  }/$a** 
nesse,  lui  avoit  fait  épouâer  Élisabelh,  veuve 
d'Aymon,  comte  de  Corbeil,  mort  en  pèleri- 
nage, n  lui  avoit  donné  les  oomtés  de  Corheil , 
de  Melun,  et  la  sénéchaussée  de  Paris,  et  il 

^  avoit  confié  à  sa  fidélité  la  défense  de  son  fils  (  i  )• 
'  Mais  tandis  que  Burehard  étoit  à  la  cour  auprès 

.  du  roi  Robert 9  le  château  de  Melun  fut  livré 
par  son  lieutenant  à  Eudes  II ,  comte  de  filois^ 
petit-fils  de  Thibaut-le-Tricheur,  fils  de  Berthe, 

(i)  yUa  ^tirehanU  venerabUis  ComUis,  p.  35o. 
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première  Semmm  de  ftubert,  et  Yrnn  des  plus  «mI^mi^ 

entreprenans  et  des  plus  ambitieux  parmi  les 
noblea  de  France.  I^e  roi  étcnt  obligé  de  garantir 
i  son  ▼estai  le  fief  qu'il  kn  nmi  aoeovdé;  il 
assiégea  donc  Mdun,  dont  il  se  rendit  maître 
«veo  ressietanee  des  Normands ,  et  il  rétablit  le 
oomte  BnrdiB  vd  dans  la  posseeeion  de  cette  ville  ; 
mais  il  provoqua  d'autre  part  ie  ressentiment 
dn  comte  Eudes,  demi  kf  ia^Âgnes  tronblèrent 
dés  lors  toujours  son  règne,  (r) 

Un  autre  des  £a¥oris  du  roi  £it  Hugues  de 
Beau  vais ,  qui,  en  flattant  tom  les  pencbans  dm 
foible  monarque,  trouva  d'autant  plussûrement 
le  BBoyen  de  lui  plaire,  que  Robert  étoii  moins 
aoeovtamé  k  renomitrev  tant  de  définrenee  chee 
lui.  Toujours  contrarié,  souvent  menacé  par 
Constance  sa  femme,  il  ir^rettoit  fliumear 
pins  douce  de  Berthe,  et  oonservoit  da  peu-  * 
chant  pour  die;  Hugues  de  Beauvi^is,  qu'il 
avoit  oéé 'comte  du  palais,  l'encourageant  à 
•braver  les  excommunications  du  pape,  il  fut 
sur  le  point  de  la  reprendre^  peut-être  même 
la  reçntoil  de  non  veau  dans  son  palais ,  pendant 
Fabeencc  de  Constance,  qui  avait  élé  faire  une 
visite  à  son  père  ^  mais  ceUe^^i  se  bâta  de  reve- 
•  nir ,  accompagnée  par  dense  vaillans chevaliers, 
que  Foulques  Nerra  ^  comte  d'Anjou ,  son  oncle, 

(i)  miMmi  GeamiiomuUMisL  jBf^mmuwr,,  tîb.  Y,  c.  i4 , 
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!oo5— ioi5.]ui  avoit  doBués.  Ces  cheirali€;rs,  avertis  qmp 
RoWrl  étoit  allé  à  la  ^l^asse  avec  Hugues  de 
Beauvais  qui  ne  le  quiltoit  pas,  ratteridirent 
dans  la  foirét  :  au  moment  où  il  passoit/ils  se 
jetèrent  snr  Hugues  et  le  massacrèrent»  aux  pieds 
même  du. roi.  Ni  le  ressentiment  d'un  tel  ou-> 
trage,  ni  Thorreur  qu'il  en  avoit  éprouvée,  ne 
,  pouvoient  &ire  une  longue  impression  sur  le 
foible  Robert.  Quoique  pendant  un  peu  de 
temps,  dit  Glahèr ,  U  fàt  rendu  triste  par  càt 
événement  y  il  se  re concilia  bientôt  à  la  reine 
comme  il  le  devait*  (  i  ) 

Un  des  moyens  auxquels  Constance  avoit  ea 
recours  pour  affermir  son  autorité  sur  son  mari , 
avoit  élé  de  remplir  la  cour  de  ses  compatriotes 
du  midi  de  là  France.  Les  arts  et  le  cdmnierce 
avoientfait  des  progrès  bien  plus  rapides  daus 
les  comtés  de  Languedoc  et  de  Provence ,  que 
dans  la  France  septentrionale.  Les  Sarrasins  par- 
venus enËspagne  à  leur  plus  haut  degré  de  raf- 
finement y  fréquentoient  les  ports  de  la  Mëdir 
terranée,  et  y  portoient  leurs  marchandises;  les 
habitudes  du  luxe  se  répandoienl  .dans  les  châ- 
teaux ;  elles  y  préparoient  à  ces  fêtes,  à  ces  coucs 
d'amour,  où  l'on  vit  peu  après  se  former  la  mu- 
sique et  la  poésie  proven(^le  ;  tous  les  cheva* 

(i)  J^thmus  Saiyri&u  de  iempore  MoberU  régis,  v.  32  ; 
em  notii  MMUonii,  p,  gS.  ^  Radtdphus  GMet.*  MBsiat.  * 
Ltb.  m.,  6tp.  a,  p.  37. 
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liera  âa  midi  éloiml  déjà  ocda]jéft  da  service  iM^tmA 

des  dames,  tandis  que  ceux  du  nord  ne  son- 
geoien  t  encore  qu'à  eombpittre^Mais  ces  derniers 
ne  Yoyoierrt  pas  sansfakoiisie  Téléganee-  deileiini 
rÎTaux^'et  iU  étoieut  tout  prêts  à  considérer 
comme  an  TÎce  le  lUxë'fii'iJa  tie^pouvoientimi* 
ieti  t(  Après  l'an  mille,  di\  Glaber,  comme  le 
ce  roi  Robert  avoit  été  chercher  une  femme  dans 
€  les  pbovincèt  de  rAqaitaine ,  on  Titaiffiuer  en 
<c  France  et  en  Bourgogne,  à  cause  de  celte  reine, 
icles  plua  yaina  et  les  plus  légers. de  tous  les 
«.hommes ,  qui^arriroient  de  l'Au?ergné  et  de 
a  l'Aquitaine.  Leurs  mœurs  et  leurs  habille- 
<'mem  étoieni;  désordonnés  ;  leurs  armes  et 
4e*réquipenieilt  'do  lêurS'chèfvfinK  ëteieiit  ^le^ 
xc  mçnt  étranges;  à  partir  du  milieu  deia  téle.ils 
-«  ne  psof^Mcni  point  de  die veax;  ils  sexs^omit 
a  la  barbe  comme  des  bateleurs  ;  leurs  dian»- 
c  sures  «t  leuits- bottines- étoie|»t  hQnteusement 
^  &çoniiéea  ;  ^enfin ,  ilsnrlrespeetaienini  k^fiii 
a  ni  les  jJiomesscftHe  paix.  Mais  ,  ô  douleur  ! 
<r  œsihonteux  exemples  furen t  presque  aussitôt 
M  iniités  par  tbti  ta  la  race  des  Français ,  auparav 
c(  vant  si  honnête  dans  ses  manières ,  et  par  ^ 
tir  totttetdéUeides Bourguignons ,  jusqu'à  ce  que 
41.  toiiies*^(Ienx«etidseht  égalé  leers  modèles  dané 
H  te  crime  eti  dam*  Tignouiinie.  Si  quelque 
a  homma  religieux  «t  craignant  ^Dieo .  s'efibr- 
a  çoit  de  conteinii:  ceu:^  qi^i  portoient  de  tels 
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idsa^-iMS.  «  babils  i  ilétoitMCttflé'par  wx  de  folie*  Enfis, 
c  l'hmnnle  dont  U  feî  et  la  conalance.étoient 
«  les  plus  enUérea,i9  père  Guillaume,  abbé  de 
c  8aiiit0*JUnîgii#,  «lelUÉni  de  e&lé  m  modeaiîe , 
«  et  s'appuyant  sur  son  caractère  spirituel ,  re- 
a  procfaa  vivement  aa^roi  et  à  la  reine  d'a/voir 
«  peRnis  de  leUea.  choses  .dans  àévuP'mfmmveÊib  ^ 
a  qui  jusqu'alors  avoit  passé  pour  l'emporter 
tf  aur  loua  Jea  autsea  ea  décèncÉs  M  eu  habf  teulea 
ff  pèUgieuaea.  8Sadf«miit<eM«i(èfaiax'liinnjiiAi 
d'un  rang  inférieur  ^  il.  inèla.  ses  réprimandes 
icde  lan^  de  menaoeft,  qnê-iln  pk^pi^cl  eédèreol; 
«  à  aëa  tonseils ,  d^uatand  plus  que  le  awil  abbé 
<c  affirmoil  que  taules  ces  modes  noiAveUea 
«  éUneni  la  livfée4ii  diaUé  «|Meîi|iiicMqvi0  * 
«  porterdit  cette  livrée  au  moment  delà  mort, 
a  ue  pourroit  qu'à  gi'aQd'pe&ae  fiehaf|iar  MkS 
•«lâisÉad«âataA.  oi  (l)  .i^  vann  .' 
•  Tandis  que  :quelques  chevaliers  portoienil 
dans  les  cours  <«e  liiseL.iipttitiMU;  quÂ  acaadair 
lisent  .lea  «religieux  ,  .dfaittva»K4aaferfnéa.  dam 
leurs  châipaux,  souvent ^vec.lrjoiâ  ou, qaatt« 
baU^baTdftefB'aealeiliem.1  pdun  touie  gprâaaoD) 
'  ^  I  toifnptanteor  leurs  AirteaiiMifaiHeavleiirflipovtea 
f«i;rées  et  leurs  ponlsr-I^vis ,  sei^nst^oiflat  em, 
gaadeiocniteeies:  anrprisas'deâbarasashravsaiaeai^ 
ou  cherchoient  à  les  surpreriilre  à  teiir  tobr. 
Obacun  étoit  jen  guecce  a^reD  te)EaS>aea  voisias, 

(i)  6/a6ri  Liib..ni,  cap.  9,  p.  $3.  ^ 
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cependant  on  entendoit  rarement  parler  de  com-  io*5^ioi*. 
iiata  en  nw^  o«npi|gn«  ;  toutes  les  hostilités  se 
rédaiimetit  à  «les  sarpiîsès  ^  des  embuaead^s, 
et  presque  àdes  actes  de  brigandage.  Lu  plupart 
n'ont  ioiisé  aueanè  traça  daiis  Thistoitie  ;  d'an-- 
très  ,  an  contraire ,  se  liant  à  la  l>iograf>hie  de  / 
quelques  saints,  ou  aux  annules  de  quelque 
Goiive^t^  noue  ont  ëtétraM^isesdanii  tous  leats* 
détails.  Ainsi ,  les  petites  guerres  des  moines  d« 
Fleury,  .av-ec  un  fils  du  vicomte  de  Liriioge» 
qui  lear  avKiitiei|levé  les  châteaux  de  Brocft  et 
(le  Saint-Beno^^u  Sault ,  sont  racontées  par 
les  kietoriens^ntemporains  avec- plus  de  dé- 
tail que  les  aetione  Au  roi  Rob#«lt  On  y  voit 
que  c'étoit  l'usage  des  moines  d'iaiviter  tous  les 
dieYalîers^du  v<»fitt«ge  à  de^  grands  tepês  ^  la 
veille  de  la  fête  de  leur  patron  ,  'et  qtieeenix-de 
Fieury  profitèrent  de  l'ivressede  leurs  convives 
pour  les^Uer ,  par  an  voea^  it  recoifvrer  les  do^' 
mainesdè leur  couvent  (i).  Dans  la  même  pro- 
vince,  ot  vers  i^méme  temps ,  Guido,  vicomte, 
de  Linioiges^  «nleva  l'évAqoe  d'AngouléMie ,  et 
le  retint  prisonnier  dans  une  tour  ,  pour  le  for- 
cer i  l'iiivestir  de  i-ayouerie  «du  couvent  de 
Brant&me.  L'é^^èqoe  ajrant  i^ootivré  saUberté 
en  faisant  ce  qui  lui  étoit  demandé  ,  implora  la 
proteqtion  dn  pape,  et  se  rendit  à  Rome,  ofc 

(i)  Liber  H  miraculorum  Sancli  Patris  Benedictl ,  cap.  11 
À 17, 1^.  543  seq.    ChroiWQSh  Adtimri  Oémnen^^  i'46. 
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i#6«^ioi6.  il  fut  sui^i  par  son  adversaire.  La  cour  romaine , 
instruite  de  leur  différend,  prononça ,  le  jour 
même  de  Pâques,  que  quiconque  avdii  fait  pri* 
sonnier  un  évêque  devoil  être  rompu  fif  par 
des  chevaux  indomptés,  et  dévoré  ensuite  par 
de^bêllBsferùces.  C'étoit  beaucoup  plus* que  n'en 
demandoil  l'évcque  d^Angoulême;  aussi  le  vi- 
comte de  Limoges  ayant  été  con&é  à  sa  gardç  , 
)uaqu'aû  troisième  pur  fixé  pour  son  supplice  » 
ces  lieux  seigneurs  .se  réconcilièrent  et  partirent 
secrètement  de  Rome,  pour  retourner,  dans 
leurs  ét|iJs«'  (i) 

Parmi  ces  faits  d'armes  isolés,  et  ces  tentatives 
violei\iles  et  imprévues  de  barons  indépendans , 
l'une  de  oelles  qui  pouvoit  avoir  de  plus  graves 
conséquences,  fut  la  surprise  de  la  ville  de 
Valenoiennes ,  que  Baudoin  IV ,  surnommé  à 
la  Bellê-^Barbe y  comte  de  Flandre,  enleva  en 
Tan  ^oû6  ài^on  voisin  le  comtQ  de  Hainault.  Ce 
dernier  relevoitda  roi  de  Germanie;  et  Henri  11»* 
pour  ne  point  brouiller  les  deux  monarchies,  à 
i'occasiojp  d'une  guerre  entre  leurs  deux  feuda^ 
taires,  demanda  a  Robert  uiie  entrevue,  où.  ils' 
convieadroient  des  moyens  de  rendre  Juslice  à 
.  leurs  vassaux.  Lesdeuxroisétoientdansla  force 
de  Vâge  ;  ils  étoient  é^lement  pieux ,  également 
sou  DUS  à  rÉglise,  également  occupés  de  prati- 
ques monastiques.  Mais  le  chaste  Henri  II ,  qui 

(i)  Ckromc.  -^demari  Cahannensis ,  p.  14^.  ^ 
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conserva  5a  virginité  même  dans  le  mariage,  ioo5—ioi5. 
étoit  plus  aelif  et  plus  belliqueux  que  Robert  ;  il 
aYoit  déjà  porté  toar  à  tour  la  guerre  contre  les 
Bohémiens,  les  Polonais  et  les  Italiens,  et  il  régis- 
soitd'une  amin  bien  plusferme  l'aristocratie  féo- 
dale <le  Germanie.  La  Meuse  séparoit  les  royau- 
mes de  Henri  et  de  Robert  :  lorsque  les  deux  rois 
arriTèrent  sur  ses  boods,  plusieurs  cxmrtisans 
représentèrent  que  celui  qui  se  rendroit  chez 
l'autre ,  paroi troit  recouupitre  sa  supériorité  ^  en 
sorte  qu'ils  leur  proposèrent  de  se  réunir ,  four  • 
leurs  conférences,  dans  un  bateau  au  milieu  du 
Henve.  Henri,  au  lieu  de  les  écouter,  passa  le  pre- 
mier la  rivière  avec  une  suite  peu  nombreuse , 
vint  embrasser  le  roi  des  Français,  assister  a^vec 
lui  à  la  messe ,  et  partager  son  repas.  Cette  visite 
fut  rendue  le  lendemain  par  Robert ,  avec  la 
même  confiance,.  Les  deux  rois  s'offrirent  réci-* 
'  proquement  des  présena  considérables^^  qu^ils 
eurent  la  discrétion  de  ne  point  accepter.  Robert  . 
reconnutque  le  comte.de  Flandre  n'avoitaucun 
droit  sur  Valenciennes;  et  comme  ce  puissant 
vassal  ne  tenoit  plus  aucun  compte  de  l'autorité 
royale»  Robert»  de  concert  avec  Richard  II ,  duc 
de  Normandie,  joignit  aes  armes  i  celles  de 
Henri II.  Avec  leurs  forces  réunies  ils  assiégèrent 
Valenciennes,  d'où  ils  furent  vaillamment  re«- 
poussés  par  Baudoin ,  qui,  secondé  parla  faveur 
des  habitans ,  les  contraignit  enfin  à  lever  le 

* 

# 
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.iot5-ioi5.  siège  (i).  L'année  suivante  Henri  H  revint  seul 
attaquer  le  conile  de  Flundra^  et  se  rendit  maître 
de  la  vilfodeGnnd.  Celle  conquête  loi  donna  les 
movens  de  traiter.  Baudoin  livra  Valenciennes 
à  Tempereur  élu^  juaifl  sous  condition  de  la  re*  ' 
•  oevotr  de  nouveau*  en  fief  de  lui  :  i  celte  pre-  . 
uiière  concession  Henri  II  joignit  l'île  de  Wai- 
cberen,et  pluaieuin  plaeesdeZélande^atlacIiatit 
ainsi  à  la  couronne  germanique  le  prince  qu'on  . 
regardoit  comme  le  premier  des  comtes  Iran- 
çai8..(3) 

Tandis  que  les  courtes  expéditions  du  roi  des 
Français,  et  les  guerres  privées  des  seigneurs , 
quek  que  fussent  leur  nombre  et  leur  fréquence, 
n'étoient  que  des  événemens  isolés ,  qu'il  est  im- 
possible de  lier  à  un  récit  suivi ,  la  marche  du 
clergé ,  et  les  progrès  de  la  fermentation  reli- 
gieuse qu'il  s'eflbrçoit  d'exciter,  tenoient  à  uii 
plan  général  qui  embrassoit  non-seulement  la 
France^  mais  l'Europe  entière ,  et  qui ,  pour  être 
bien  saisi ,  demande  toute  notre  attention.  L'É- 
glitea'étoitaperçuequelecorps  social  étoit  tombé 
en  dissolution ,  que  Vaatorité  royale  étoit  anéan<- 

'  (t)  dnMiir.  IMMdri  €pi$eifpi  Mmetatg,  p.  11$.  JiftI- 
dtriei  ChronU.  Carnsmemu^,  p.  19^197.  —  Oe$fé  tpis€p^. 

Leodicens.,  p.  33^  —  Oudci^crst ,  Chron,  et  Amuil*  de  FUm^ 

dre,  cap.  35 ,  p.  69. 

(3)  Mascovius  Comment,,  Lib.  lY,  cap.  16,  p.  2ii.  -^Oa- 
deghcnt,  cap.  56,  p.  7a. 
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lie,  que  Tautorilé  nationale  des  diètes  étQiliopg  'loift» 
oubliée  en  Franee^  cm  depuis  plus  d'un  siècle 
on  n'en  avoit  plus  assemblé  aucune,  et  elle  s'ef- 
força de  se  saisir  d'un  pouvoir  délaissé»  en  mul* 
tipliatit  ses  assemUées«  Glaber.  remarque  que 
dès  l'année  100:2  il  y  eut  des  œnciles  provin* 
biaux  et  des  sypodes  dans  presque  taules  les 
parties  de  Fltalie  et  de  la  France.  Les  questions 
pour  lesquelles  le  clergé  fut  convoqué  sem- 
bloient  d'abord  peu  importantes  j  il  s'agissoitde 
régler  les  jeûties  qui  dévoient  précéder  FAsoen^ 
sion  et  la  Pentecôte  ^  le  dimanche  où  l'on  devoit 
diant^  le  Te  Deutn  avant  Noël,  et  le  jour  de  - 
l'Annonciation  (i).  Mais  l'habitude  de  s'assem- 
bler et  de  délibérer  en  commun  importoit  bien 
plus  qne  les  motifii  die  l'assemblée  :  le  clergé  oon»> 
servoit  ainsi  son  esprit  de  corps  au  milieu  des 
membres  épars  de  la  teonaichie  )  il  nmimoit  son 
flèle  an  moment  oik  tonte  antre  fMssion  po^ 
blique  sembloit  éteinte  :  d'ailleurs  il  savoit  bien 
amener  incidemment  dans  ces  iooncîles  des  dé» 
faisions  qui  affermissoient  son  pouvoir.  Ainsi  le 
concile  de  Poitiers  décréta  en  ioo:a,  que  tous 
ceux  qui  durant  les  cinq  dernières  années  s'é*> 
toient  emparés  de  vive-force  de  quelque  posses- 
sion contestée,  seroient  traduits  en  justice.  ac£t 
«si  le  condamné  ne  veut  pas  se  soumettre  à 
a  justice,  ajoute  le  Canon ,  que  l'on  convoque  les 

(I)  Badtilpfd  GUàri  Bigt.,  lib.  III,  cap.  S ,  p.  99. 
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>oa^ioi5.  princes  el  les  évêques  qui  ont  inslilué  ce  coii'* 
«  cila,  et  que ,  d'un  commun  jicoord ,  tous  ceux-ci 
<c  marchent  à  sa  coAfnsion^  et  a  sa  ruine  jusqu'à 
ce  ce  qu'il  soit  revenu, à  justice 

«  En  même  temps  ^  remarque  encore  Glaber, 
«on  commença  dans  loute  la  chrélienlé,  mais 
c<  surlout  en  Italie  et  en  France,  à  renouveler 
«  les  basiliques  et  les  églises,  méine  lorsqu'elles 
f(  avoient  le  moins  besoin  de  réparations.  Tous 
tf  les  peuples  chrétiens  sembloient  vouloir  i'em» 
«  porter  les  uns  sur  les  autres  par  Félégancede 
«  leurs  temples;  on  eût  dit  que  le  monde  entier 
(K  seseoouoit,  et  que,  rejetant  ses  vieilles déjpouil- 
u  les,  il  yonloit  faire  revêtira  toutes  ses  églises 
cf  des  habits  de  iéte.  Aussi  presque  toutes  les 
M  ^lises  épisçopales ,  et  un  grand  noml^re  de 
ce  monaslèresdesainlsoudemoiiidresoratoires^ 
H  furent  restaurés  en  même  temps  par  les  Mè« 
ir  les  (a),  n  Cest  de  cette  époque  que  datent  en- 
eifet  presque  tous  les  beaux  monumensque  nous 
nommons  gothiques.  Flus  tôt,  le^  arts  et  la  ri- 
chesse des  peuples  n'auroient  pas  suffi  à  1^ 
construire  :  plus  tard,  le  zèle  qui  les  avoit 
élevés  se.refroidit  de  nouveau. 

La  découverte  de  nouvelles  reliques  fut  un 
drs  moyens  que  le  clergé  mit  en  œuvie  pour  ' 
réveiller  cette  fei^veur.  Glaber  dit  encoi'e  qu'on  ^ 

(i)  Lahbf'i  Concilia  général. ,  T.  IX,  p.  ySi. 
GiaOri  Hodulphij  Lib.  Jfl,  cfip»  4f  P*  ^9 
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auroit  cru  assister  à  une  résurrection  uniperselle  ioo5«*ioijf. 
de  ces  gaiçGS  8€icrés  qui,  après  apoir  demeuré 
long-temps  cachés ,  furent  partout  révélés  en 
même  temps  aux  fidèles^  £n  effet,  jamais  on 
n'entendit  &  la  fois  plus  de  récits  sur  Finven- 
tion  de  nouvelles  reliques,  et  jamais  ces  récits 
ne  furent  plus  absurdes.  A  Sens,  l'archevêque 
Leuthéric  prétendit  avoir  trouvé  une  partie  do 
la  baguette  de  Moïse,  et  un  nombre  prodigieux 

.d'autres  reliques  :  le  concours  des  pèlerins  qui 
accoururent  pour  les  voir ,  apporta  dans  la  ville 
d'immenses  richesses  (i);  à  Saint-Julien t  dani» 
l'Ânjou ,  on  prétendit  avoir  trouvé  un  soulier- 
de  Jésus-Christ  (2),  et  à  Saint-Jean-d'Angely 
la  téte  de  saint  Jean-iiaptiste.  Le  roi  et  la  reine 
des  Français,  don  Sanche,  roi  de  Navarre,  et 
un  nombre  inûni  de  grands  personnages  de 

'  France  y  d'£spagot  et  d'Italie,,  vinrent  rendre 
hommage  à  cette  téte.  (3) 

La  fermentation  que  le  clergé  avoit  enhu 
réussi  à  exciter  dans  le  peuple,  ne  tarda  pas  à 
se  manifester  par  un  redoublement  d'intolé* 

^rance.  £lle  s'exerça  tour  à  tour  contre  les  Itéré- 
tiques  et  contre  les  Juifs.  Pendant  plusieurs 
siècles,  l'Église  n'avoit  été  troublée  par  aucune 
hérésie  \  Tignoraiice  étoit  tf  op  complète ,  la  sour 

(0  Glabri  Rodulphi,  Lih.  III,  cap.  6,  p.  3?. 
(a)  Chronic.  ^ndegavense ,  p.  272.  , 

{Z)  Chronic,  Ademari  CalfaMens,,.i>, 
TOMK  1V«  10 
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im5— loiS.  1111981011  trop  âenrile ,  la  foi  trop  aveugle^  pout 

que  les  questions  qui  avoient  si  long -temps 
exercé  ja  subtilité  des  Grecs  fussent  seulement 
comprises  par  les  Latins.  Mats  le  sèle  nouVeaa 
que  le  clergé  avoit  réveillé  s'étoit  lié  aux  pro- 
grès des  études  scolastiques.  Des  doutes  s'étoient 
élevés' dans  quelques  esprits,  des  fidèles  «n  pki^ 
grand  nombre  avoient  été  entraînés  par  un 
excèsdezèlc,  versce  qu'ils  considéroietitoomilie 
un  perfectionnement)  ou  comme  des  développe» 
mens  plus  lumineux  des  anciennes  doctrines. 
Aupr&i  du  bourg  de  Yertus,  en  Champagne', 
un  nommé  Leii tard  commença  le  premier, 
vers  l'an  looo,  à  prêcher  une  réforme  qu'il  ap- 
puyoit  sur  Fauturité  de  i'Écritnre.  Il  lirisa  les 
crucifix  et  les  images  prétendues  miraculeuses; 
il  déclama  contre  le  payement  des  dîmes ,  et  il 
w  vit  bientôt  entouré  d^nn  grand  nombre  de 
prosélytes.  L'évêque  de  son  diocèse,  Gibuiii, 
l'appela  à  une  conférence,  après  laquelle  oh  an- 
nonça au  peu  pie  que*  LeaUt'rd  se  voyant  con^ 
vaincu  d'erreur^  s'étoit  de  lui-même  noyé  dans 
un  puits  (i).  Un  autre  hérétique  fut  décothoert 
dans  le  même  temps  à  -Ravennc^  mkis  Wnelirî 
demanda  point  de  se  faire  justice  à  lui-même; 
le  fer  et  le  feu  délivrèrent  I^Église  de  lui  et  de 
ses  sectateuVs  (2).  Peu  après  Leuthérip ,  arcbe-> 

(I)  Gtabri  Rodulphi,  Lib.  II,  câlp.  ti,  p.  a3. 
(3)  IhitL ,  Lib.  U,  cap.  ia V  p.' sS. 
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véque  de  Sens ,  fut  accusé  d'une  hérésie ,  sur  la  looS^ioiS. 
parlioipation  à  r£uctiaristie,  dont  on  ne  nous 
dit  point  quelles  furent  les  conséquences  (i). 
Mais  il  jsaroit  que  dès  celte  époque  le  dogme  de 
la  présence  réekllê  devint  l'objet  de  discussions. 
Fulbert,  un  des  plus  sa  vans  hommes  du  siècle, 
alors  icbancelier  des  écoles  de  Téglise  de  Char- 
tres,- et  bientôt  après  évéque  de  la  même  ville, 
commença,  au  plus  tard  vers  Tan  1007  ,  à  en- 
seigner que  la  croyance  à  la  transsubstantiatioA 
étoit  nécessaire  pour  le  salut;  tandis  que  Béren« 
ger,  qui  jeune  encore  suivoit  alors  ses  leçons , 
reproduisit  au  bout  de  quelques  années  la  doc- 
trine contraire,  que  probablement  il  tênoit  de 
Leulbéric.  (a)  *  ^ 

Lessemencesdecesdoctrinesnouvelleseurent 
besoin  de  quelques  années  pour  se  répandre; 
mais  tous  les  esprits  actifs  s'occupoient  à  cher-- 
cher  des  explications  des  dogmes  de  l'Église.  £a 
pensant  toujours  à  un  même  sujet,  et  à  un  sujet 
incompréhensible,  chaque  génération  avoit  be- 
soin d  ajouter  ou  d'ôter  quelque  chose  aux  en*  . 
seignemens  qu'elle  avoit  reçus  de  ses  pères,  de 
lea  modi&er  par  la  ferveur  même  de  son  zèle, 
et  de  recréer  les  mystères,  jusqu'à  ce  qu'elle 
crût  les  cooiprendrje.  Comme  il  arrive  toujours , 

(i)  Baronii  Annal,  eccles.  ioo4,  T.  XI,  p.  11. 
(a)  Baronii f  ann.  ioo4,  p.  aa.  —  Pagi  criiica,  1004,  J.  2 
et  5 ,  p.  93. 
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ioo5— ioi5.c'étoient  les  hommes  les  plus  savans,  les  plus 
pieux  et  les  plus  charitables ,  qui,  8*bccupaTil 
le  plus  constamment  des  questions  de  dogme , 
s'écarloient  les  premiers  de  l'orlhodoxie.  Tel 
étoit  en  effet  le  caractère  qu'on  s^accordoit  à 
donner  h  Élienne  et  à  Lisois,  deux  prêtres 
d'Orléans  y  qui  furent  dénoncés  à  la  chrétienté, 
><>M.  loaa,  comme  ayant  renouvelé  les  enseigne- 
mensdesgnosliques  :  Tun  avoitété  le  confesseur 
de  la  reine  Constance,  et  tous  deux  étoient  par- 
ticulièrement chéris  par  elle  et  par  son  mari, 
en  raison  de  leur  répn talion  de  science  cL  de 
piété  (j).  Cependant  Richard  II,  duc  de  Nor- 
mandie, celui  des  grands  vassaux  qui  paroissoit 
mettre  le  plus  d'importance  à  conserver  ses  rela- 
tions avec  la  couronne ,  les  accusa  àuprès  de 
Robert ,  comme  enseignantdes  doctrines  héréti* 
ques.  Un  chevalier  normand ,  nommé  Ardfast , 
s'offrit  à  donner  la  preuve  de  leurs  erreurs.  Sm 
chapelain,  nommé  Héribert,  s'éloi! ,  disoil-il, 
rendu  à  Orléans  pour  y  suivre  des  leçons  de 
théologie ,  et  les  deux  prêtres  avoient  cherché  à 
lui  inculquer  leurs  opinions.  Le  roi  et  le  ducde 
Normandie,  dirigés  par  le  secrétaire  de  Fulbert 
évéque  de  Chartres ,  engagèrent  Ardfast  à  se 
rendre  à  Orléans,  à  suivre  avec  docilité  les  le- 

(0  Gesta  Synodi  Aurelianen$is  ^  p.  557 .  —  Gjaber  Rodul- 
phuSf  Lib.  III,  cap.  8,  p.  35.  —  Ademari  Caban nensis  ^ 
p.       —  Sancti-Peiri  vivi  Senonensis,  Chrom, ,  p.  3^4^ 
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-çcms  des  deox  prêtres;  et,  après  avoir  paru  tm 
adopter  toutes  leurs  erreurs,  aies  dénoncer  à 
un  conoile  »  Ardfast  se  êbargea ,  sans  hésiter ,  de 
ce  rôle  infâme,  (i) 

Il  n'est  pas  très-facile  de  démêler  les  vraies 
opinions  de  ces  sectaires ,  au  travers  des  rapporta 
de  leurs  espions  et  de  leurs  juges.  Toutefois  il 
semble  qu'ils  rcgardoient  comme  dégradante 
pour  la  Divinité  la  supposition  qu  elle  eut  re- 
vêtu un  corps  humain ,  et  qu'elle  se  fût  soumise 
à  toutes  les  infirmilés  de  l'homme^  ils  préten-  . 
dolent  donc  que  ce  n'étoit  qu'une  apparence, 
non  un  corps  réel,  qu'on  avoit  vu  naître  de  la 
vierge  Marie ,  soufirir  sur  la  croix ,  être  déposé 
dans  le  sépulcre»  et  ressusciter  ensuite  du  mi- 
lieu des  morts.  Ils  ajoutoient  que  le  baptême  ne 
lavoit  point  de  tous  les  péchés ,  que  le  corps  et 
le  sang  de  Jësus-Christ  n'étoient  point  présens 
dans  TEucharistie,  enfin  que  l'invocation  des. 
Hiartyrs  et  des  confesseurs  étoit  idolâtre,  (a) 

Il  n'étoit  pas  possible  de  faire  assez  comprendre 
au  peuple  ce  que  Tl^Use  trou  voit  d'odieux 
dans  ces  doctrines ,  pour  exciter  en  lui  l'hor- 
reur dont  on  vouloit  accabler  les  hérésiarques. 
Aussi  répanditpon  deà-  accusations  d'une  toute 
autre  nature ,  qui  ne  furent  vi  appuyées  d'au- 

(i)  Geita  Synoâi  Aurelianeruis ,  p.  537* 
(a)  Ibid. ,  cap.  5 ,  p.  SSy.  —  JSpistoUt  Jofumms  mwwM  aâ 
Olibam.,  p.  49^* 
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I09S.    conslétnoigiiages  ^  ni  débattues  devant'Ies  évé- 
ques.  Un  calomnia  donc  les  mœurs  des  nou- 
veaux gnostiques ,  couîme  on  Ta  lait  de  presque 
toutes  les  sectes  secrètes.  On  }raconiê,  qu'après 
avoir  éteint  les  lumières ,  ils  se  livroicnt  dans 
leurs  assemblées  au  s  plus  honteux  déréglemens; 
qu'ils  jetoient  «ensuite  dans  le  feu  lesenfans  nés 
de  leurs  unions  temporaires,  qu'ils  en  recueil- 
loient  les  jcendres»  et  que  ces  cendres,  qu'ils 
fiiisoienf  4iiftnger,AUx*néophytès,.avbient  îine 
telle  vertu  ,  que  ceux  qui  en  a  voient  une  fois 
goûté  ne  pouvoiieut  plus  abandonner  l'héré- 
sie, (i)  '  '       •     .      .  ' 
>  Par  ces  effroyables  aoousations,  on  atteignit 
le  but  qu'on  s^étoit  proposé  :  Élienne,  Lisois, 
et  leurs  sectateil rs,  futent  arrêtés  inopinément 
•an  moment  où  Rf>feert  iet  Constance  serendoksftit 
•à  Orléans,  avec  Leulhéric,  archevêque  de  Sens, 
Guarin  9  évéqoe  dq  Beaiivais,  et  un  -petit  nom- 
bre cl'atitreséTéques^.  Défà  la  popolacesemMoit 
vouloir  les  déchirer,  et  Constance,  pour  modé- 
.  rer  sa  furèur,  s'arrêta  elle-même -sur  la  porte' 
du  temple  où'te  concile  ir'as(iemUoi{>,  et  écarta 
ceux  qui  vouloienl  y  poursuivre  les  hérétiques. 
Ceux-ci,  lorsque  les  pifêlats  lesinleKrogéreni, 
Dbepobérefit  d-a^hi  A  sè  dérober  au  dan|^er  par 
des  réponses  évasivea  ;  mais  lorsque  Ardfast  les 
acpMsa.de  lui  avpir  çnseigi^  expres^ment  les 

(i)  Gffsta  Sj-nodi  Aureîianensis ,  cap.  6,  p.  538. 
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iogmes  que  nous  venons. d Vxpo-^er ,  ils  Ica^rf  ims» 
fessèreni  avec  courage;  ils  se  déclarèrent  prêts 
a  subir,  pour  i'4nu>ur  de  Jé^MS-Christ,  ^qus  les 
^supplices  qu'on  voudroit  i^eur  infliger ^  et  iU 
parurent  compter  oti  sur  ui^e  assistance  mira- 
culeuse qui  les  ^éroberoit  au  àap^çf ,  ou  iout, 
au  moina  snr  la  grftce.de.demeurer  insensibles, 
an  milieu  des  flammes.  Ce  Tut  aux  flammes  en 
eiTel  qi^e  Robert  leti  condamna,  .j^prèâ  .que  le 
conciJe  les, eut  d^gradé^.  (lue  chaïu^ière,-  à  peu 
de  distance  de  la  ville ,  avoit  été  remplie  de  ma- 
tières combustibles,  pour  leur  tepir  lieu  de. 
bûcher.  Comme  il^sorfoient  de  l'égliae  en  chm* 
tant  des  hymnes  ,  pour  s'y  rendre ,  ils  passèrent 
devant  Constance ,  qui,  Hvec une  baguette  ferrée 
à  la  tmiif) ,  étoit demeurée  à  la  porte  do  temple. 
La  reine  reconnut  son  père  spirituel ,  son  an-* 
cicn  vonfesscifr^  Étieune,  à  la  tête  de  cette  pro» 
cession  lugorbr^;-.elle  crut  devoir  montrer  au 
peuple  que  le  sentiment  religieux  étonflbit  en 
eiie  toute  pi^ié  et  tout  reste  d'affection  pour 
celui  qu'elle  avmt  une  fois  écoulé  avec  tant  de 
respect;  elle  s'élança  sur  lui,  et ,  de  la  baguette 
qu'elle  portoità  la  main,  elle  Jui  arracha  un  œil. 
Les  victimes  étoiept  au  nombre  de  trei;2e  :  un 
clerc  et  «ne  religieuse,  qui  firent  abjuration, 
ne  furent  point  compris  dans  la  sentence  du 
concile.  On  conduisit  les  aulres  daiis  la  petite 
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loaa.    maison  qui  leur  étoit  préparée  ;  on  y  mit  le  feu , 
et  elle  fut  consumée  en  peu  d'instans.  (i) 

La  x^ndamnaiion  des  gnostiques  d'Orléans 
ne  fut  qu'un  premier  exemple  de  la  sévérité  de 
FÉglise;  il  devoit  en  peu  de  temps  être  suivi 
par  beaucoup  d'autres  :  on  prétendit  en  effet  ' 
cjue  ces  sectaires  a  voient  infeclé  tout  FOccident, 
et  lion  commença  dès  lors  à  les  poursuivre  en 
tous  lieux.  On  en  brûla  entre  antres  quelques- 
uns  h  Toîilouse ,  car  il  paroît  que  la  première 
introduction  en  Aquitaine  des  opinions  pour 
lesquelles  on  persécuta  un  siècle  plus  tard  les 
Albigeois  date  de  cette  époque.  (2) 
xooS— ioi5.    L'esplosion  de  la  haine  populaire  contre  les 
Jui&  fut  plus  rapide  et  plus  cruelle  encore; 
elle  éclata  à  l'oc^^asion  d'un  événement  qui  sem- 
bloit  leur  être  absolument  étranger.  Le  goût  des 
pèlerinages  s'accroissoit  avec  les  difficultés  que 
les  pèlerins  avoient  à  surmonter.  Le  calife  Fa- 
timite  Hakem  parut  ressentir  des  scrupules  de 
ce  qu'un  culte  qu'il  regardoit  comme  idolâtre, 
âttiroit  les  Latins  dans  ses  états  ;  il  ne  leur  per- 

(1)  Gesta  SynoéU  jinre!wnensis ,  p.  53g*  Labbei  ComeUia 
ge^eraIia,T,  IX,  p.  95$.--  Bodidphits  Glaher,  Ub.  HI, 
cap.  s,  p.  3S.  —  Ademàri  Cabaimmms,  p.  iSp.  —  Baronii 
jiimal^eccUsiastiei,  1017,  p.  5S;  «t  Pagi  trUk^t,  p.  119.  '  « 

(9)  Ademtui  Cabannensis,  p.  i5g,  —7  Hist  gfo.  de  Langue- 
doc, Lir.  Xni,  G.  75,  p.  i55.  —  De  Marça ,  ffist  deBéam, 
Liv.  m,  cb.  t3,  p.  i5g.  ^ 
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mit  plus  d'approcher  du  saint  sépulcre,  g'iU  ioo5— ioi5. 
nie  cônsentcMleai  à  lo  profaner,  el  les  chronk|aes 
da  onsièroe  siècle  racontent  la  supercherie  in- 
décente  du  comte  Foulques  d'Ânjou ,  qui,  pour 
obéir  au  ordres  du  calife ,  répandit  une  liba- 
tion de  yin  blanc  sur  le  tombeau  (i).  Ce  fut 
problablement  dès  Tannée  suivante  que  Hakem 
fit  renverser  Téglise  et  le  saint  sépulcre,  le 
ag  septembre  1009.  Lorsque  la  nouvelle  en  fut 
répandue  dans  rOccident ,  elle  frappa  toute  la 
chrétien  té  de  consternation.  Les  prélats  et  les  sei- 
gneurs latins  ne  pouvaient  se  résigner  à  souffirir 
cet  affront  sans  se  venger.  Les  musulmans,  et 
surtout  le  fanatique  Hakem  »  étaient  trop  loin  . 
d'eux  pour  qu'ils  pussent  songer:  à  Tatleindre. 
Ils  ne  voyoienl  à  leur  portée  d'autres  infidèles 
que  les  Juifs,  qui  peut-être  avoient  laissé  per- 
cer leur  joie,  lorsque  la  religion  de  leurs  op- 
presseurs avait  été  frappée  d'une  telle  calamité  : 
c'est  sur  eux  que  se  déchargea  leur  courroux. 

On  tépandit  dam  les  Gaules  le  bruit  absurde 
q  ue  les  sollicitations  des  Jui&d'Occident  avoient 
détermine  Hakem  à  détruire  le  saint  sépulcre; 
on  n<mima  même  le  juif  d'Orléans,  qui  lui 
avoit,  disoitH>o.,  écrit  uoû  lettre  en  oaraçtères 

(i)  Vinum  de  vesioa  effudit  coram  Sarracenis ,  urinam  si- 
mulans  effudisse,  Chronic.  Turonense,  p.  a83.  —  Hist.  Mo-  ^ 
nasteri  Sancti-^lorentii  Salmur.,  p.  a64-  —  Oesta  Consul. 
Andêgw.,  p.  a56.  —  Chron.  ff^iUtlmi  GodelU^  p.  26a. 
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1009.    hébriùques,  et  le  mesaagec  qui,  dégui.^  en  pè4 
leriii;'Pavoit  p^lée^dMs  on  bàtoncrcux.  Cette 
frtfele  tnlfit  ponrTilire  eormmencer ,  dam  loal 
rOccidcnt,  uqe  persécution  atroce  contre  les 
Juifs.  «  Potirftomg^ciii  Glaber^  par  ano  haifie 
*    loi  i]niWâelli9,''*îb<fibrefit  chMsés  de  toutes  lek 
villos Ji'S  iinM  furent  égorgés  par  le  glaive, 
yé  d(*tàtkUsèA  préetfu(é8*dàns  les  ritières,  cl'aalrés 
iet  wt9  il' mort  par  toqs  hé  genres  de  supplk^es.  . 
<c  Plusieurs  ,  pour  échapper  aux  tourmcns,  se 
te  taèretit  eux^ntéaies';  en  sorte  qu'après  cette 
^  ^  digni»  '^éD^éÂncfe  ^ -il.  n^n  demeura  'p]aH  qu'on 
<(  nortll>Fe  irififûinént  pcMit  dans  tout  l^eînpire 
4  *ri:>l6Aih^ijWié^âque^  décnqlèrent  qu'il 'aetoit 
'«  iWùrâftiàiilMt  ohilétien'dft  s'associer  a  eux 
«  dans  aucune  fs|)ètte  fl«  négoce.  On  couseutit 
(c  S^ulemerit'À  re<?cvoir  d-anb  le^  villes 'ceuix* qui 
«c :  ste      Wliroiisni: \ t  et; -qtii ironbnonrQiani ^  par 
«  lé  baplôrae*,  à  toutes  les  hainludes  judaïques. 
a  FJùsiëurs  defitr^  eux  le  firent  alors  par  U 
«C'émitil^'dë'ià'^ok;- binais  biekildt  après  ils  rc- 
«  tootnèient  impudemment  à  leurs  anciennes 
«  mœurs  ».  (r)  -î  yii-  i'».^-»-  i.  .  .! 

'  Unf  Seuil  »eij^^iil*]:àib  ttiîKMi  4e. 
culion  univer^^elle,  parut  prendre piliédes  Juifs, 
(  t  sa  compassion  intéressée  lui  d<^viiit  fatale. 
Ce  seignénr  ètoi)  Ràinnrd,  comte  de  Sens,  qui 

(0  hodulphus  Glaber^,  Ub»  lU,  oap^  7»  p»  54*  Adcmari 


Digitized  by  Google 


DKS  FRANÇAIS. 

•  .         '*   •  . 

aVoit  succédé  h  «on  père  Fromoiicl.  On  Taccu-  ioo5— ioi5. 
soit  (le  cruaulé  envers  ses  sujets  qu'il  accabloit 
d'exactions,  et  d'un  grand  inépris  pour  leg  pré* 
très  el  les  églises.  Les  Jnifs,  persécutés  dans  le 
reste  de  la  France  ,  trou  voient ,  à  prix  d  argent, 
nri  refuge  daiîs  ses  étals.  Il  sembloit  mettre  sa  ^ 
'gloire  à  Ifes  protéger  ,  et  il  recevoit  êri  plaisan- 
tant le  tilre  de  roi  des  Juifs  que  lui  donnoien't 

ses  voisins.  Le  bien  qu'il  avoit  fait  à  ces  mal- 

»        ,     .  *-         .    ■ . .  . 

heureux  pnrnl,  aux  yeux  du  «'lergé,  une'oP- 
fenseplus  grande  encore  que  ses  railleries  contre 
les  prêtres.  Il  fut  accusé  dé  judaiVr,  et  l'on  an- 
nonça que  ce  seroil  une  action  pieuse  de  le  dé- 
pouiller et  le  faire  périr.  Leutliérif^  archevêque 
de  Sens,  d'après  le  conseil  de  Raiqold  ^  évêqne 
de  Paris,  recourut  au'roî  Roberi,  et  lui  offrit 
de  le  rendre  maître  de  Sens  pour  prix  de  l'as- 
sistfinçe qu'il  Itiideniandoit  contre  son  seigneur* 

n  effet,  l'innée  1016^  la  ville  fut  surprise  par  toie. 
les  troupes  royales;  elle  fut  aussitôt  pillée  avec 

une  cruelle  barbarie,  pui?  à  moitié  brûlée  (i). 
•      t»'  ■  ••••  • 

iJe comte Raiiiard  s'enfoil presque  na;  son  frère 

Fromond  se  réfugia  avec  quelques  soldats  flans 
une  tour,  où  il  espéroit  encore  se  défendre; 
mais  au  bout  de  peu  de  jours,  i)  fut  forcé  de 

(I)  Bodulphtts  Glaber}lJh*  m,  cap.  6,  p.  3a-53.  —  Ce  fat 
le  23  a?rîl  iot6,  swvant  la  Çbronîque,  éàne^Petri  vM  Se- 
nonensU ,  "p.  79^. 
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.  i«t6.    se  rendre,  et  il  moarat  dans  les  prisons  da 
roi.(i)  ^ 

Toutefois  roccupation  de  Sens  causa  quelque 
inquiétude  aux  feudataires  voisi.as»  qui  ne  vou- 
loient  permettre  aucun  accroissement  de  la  p  uis- 
sance  royale,  et  qui  comptoient  ne  laisser  à 
Robert  d'autre  occupation  dans  le  royaume, 
que  de  corriger  les  Missels  des  moines  de  Saint* 
Denis.  Ils  en  témoignèrent  leur  ressentiment 
aux  prélats  qui  a  voient  conjuré  contre  le  comte 
de  Sens  y  et  nous  avons  une  lettre  de  Fulbert , 
évéquede  Chartres,  destinée- à  le  justifier  lui 
même,  aussi-bien  que  Tarchevêque  de  Sens  et 
le  roi  &obe#t.  11  protestoit  que  tous  trois  nV 
voient  songe  qu'à  écraser  l'hérésie,  au  lieu  de 
suivre  les  calculs  d'une  politique  mondaine.  (2) 

Le  comte  Rainard  de  Sens ,  après  avoir  perdu 
sa  capitale ,  alla  chercher  un  refuge  auprèsd'Eu* 
des  II ,  comte  de  Blois  et  de  Chartres ,  fils  de  la 
femme  divorcée  d^Robert,  et  l'un  des  plus  ac- 
tifs et  des  plusi^entreprenanfr  parmi  les  seigneurs 
qui  gouvernoient  la  France.  Eudes  étoit  maître 
en  même  temps  des  comtés  de  Tours ,  de  Beau- 
vais,  de  Meaux  et  de  Provins;  il  accepta  volon- 
tiers l'alliance  de  Rainard,  qui  lui-même  étoit 
bon  liomme  de  guerre  :  avec  son  consentement^ 

(i)  Uugonis  Floriacens.  Chronic.  ,  p.  nu. 
(a)  Fulberii  Carnoiensis  EpUt,  i8 ,  p.  4^^* 
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il  badt  le  château  de  Mcmtereàu-Faut-Tonne^  loidi 

pour  tenir  en  échec  le  roi ,  et  quoique  beaucoup 
plus  puissant  que  Rainard,  il  lui  en  fit  hom- 
mage ,  parce  que  ce  château  étoit  isitué  dans  le 
comté  de  Sens ,  et  que  toiites  les  alliances  pre- 
noient  alors  le  caractère  de  la  féodalité  (x).  Ro- 
bert ayoit  partagé  la  seigneurie  de  Sens  avec 
TarchcTéque  de  cettq  ^ille.  Rainard  et  Eudes  II 
vinrent  attaquer  ce  dernier  ;  ils  ravagèrent  pen- 
dant trois  jours  son  territoire  ;  ils  entrèrent  dans 
les  faubourgs,  où  ils  brûlèrent  plusieurs  ^lises; 
ils  commencèrent  en&n  le  siège  de  la  ville ^ 
et  Robert  ne  sachant  comment  défendre  les  as-  - 
siégés,  leurpermit  de  capituler  y  sons  condition 
que  Rainard  jouiroit  de  la  ville  et  du  comté  de  ^ 
Sens  pendant  sa  vie;  mais  qu'à  sa  mort  la  moi- 
tié de  ce  fief  retourneroît  à  Péglise  de  Sai)il- 
Etienne,  et  Tau  Ire  au  roi.  (2) 

U  n'est  pas  probable  que  Rainard ,  rentré  à 
Sens,  recommençât  à  étendre  sur  les  Juits  une 
protection  qui  lui  avoil  coulé  si  cher.  Bailleurs, 
ai  la  fureur  populaire  ^^étoit  épuisée  dans  les  mas- 
sacres de  Fan  1009 ,  les  prêtres  a  voient  soin  que 
les  chrétiens  n'oubliassent  jamais  leur  haine 
pour  ces  malheureux.  Ils  choisissoient  les  céré- 
monies-les  plus  solennelles  dc|  la  religion  pour 
.  la  réveiller  :  à  Toulouse  ils  avoient  établi  qiiQ 

(i)  Cftyyjiie.  SmcU-Ptiri  vi^i  Senonens* ,  p.  234* 
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1018.  le  jour  de  Pâques  un  chrélien  doniitruil  en  pré- 
fieuce  de  loua  les  Gdèles  un  soufllelàuii  Juii'  de« 
Tant  laportedelafïrincipaleéglîse;  etquoiqueoe  « 
soufflet  symbolique  dût  plutôt  rappeler  la  haine 
elle  mépriâquWdéâiroitconserver  dans  leeœur 
de  tous  pour  la  nation  .,  que  faire «ouffi-ir  l  in- 
dividu  qui  yéloit  exposé, on  avoit  soin  de  choi- 
sir toujours,  pour  le  donner,  celui  dont  Je  braa 
pàroissoit  le  plus  vigoureux.  Le  vicomte  Ai- 
mery  de  La  Rochechouard  étant  Venu  à  Tou- 
louse faire  les  Pà(j^ues  d.e  Tannée  1018,  ahn  de 
lui  faire  honneur,  ou  choisit. sou  chapelain ,  le 
prétr^  Hugues ,  pour  donner  le  scjulSet  au  Juif, 
et  celui-ci  s'en  acquitta  avee  tant  de  violence, 
que  les  yet|x  et  la  cervelle,  dç  la  mçilheuf eùse 
victime  sortirent  de  sa  tê^e ,  et  qu'il  tomba  mort 
à  la  porte  du  temple.  La  même  année  un  oura- 
gan  violent  ayant  iijen versé  plusieurs  maisons  à 
Rome,  Benoit  V  m,  pour  faire  cesser  lés -vents, 
fit  trancher  la  tete  d'un  grand  nombre  de  Juiis , 
accusés  par  ua apostat  de  leur  religion^  ;d'avoir 
pro&né  les  mystères  chrétiens.  (1) 

La  ferveur  religieuse  quon  s'eflorçoit  par 
tant  de  moyens  de  ranimer ,  commençoit  aussi 
à  se  manifester  par  ces  expéditions  qui,  toiles 
empreintes  qu'elles  fussent  de  férocité  ,  ont  ce- 
pendant fait  la  gloire  du  moyen  âge.  Les  Arabes 
d!£spagne  entretenoient  avec  le  midi  des  Gaules 

(i)  Adenmri  Cabannetifis,  p.  i54> 

*  * 


Digitized  by  Google 


DE3  irnANÇAIS.  ]59 

«les  relations  t;on;*tanteîi  de  commerce;  ceptn-  1016. 
ilaiil  il  amvwÂi  queiquefôi»  mm.  que  <]cs  bosr- 
4iIité8'éGlatoient  sur  leMus  fraotiènes.  La  hionar  • 
chie  des  Oiniiiiiicles  ou  îles  Émirs  al  Moume* 
nim  a  voit,  perdu  son  ancicnite  .vigueiir  ;  une 
iëodaliié  acabe  aembloit  riyaiiser  MVifié,  la  féodar  < 
lilé  germanique  ;  chaque  cheik  éloit  devenu 
indé^ndaat.daps  sa  ^ei^pcurj^  '^.eij&'k  plusieurs» 
.ne:«Qngeoienl  qu!au  luxe.pt  aQxarto.ftela.tMiix'^ 
d'autres  youloient  encore  illustrer  l'islamisme 
par  l^s  accrue*  Uiie.ieMUtive  dea  Mut>ulu)aii)S 
d'£spagDe  puurr  surprendre  NurbPiine»  fijt  .son^ 
ger  les  chrétiens  à  aller  à  leur  iour  les  atfaqu^r 
dans  leura  fuy«râ(.  .(  I  )•  Un  comte  Donuand.', 
.nommé  ftdger ,  aroanrpagné  d'une  grûni .  np)t)l»ie 
d'aventuriers desa nation ,  viiHoffrîr ,  en  ioi8, 
ses  âervicea  à  Erm^aende  ,  ci)uUe;i»iic  de.jBarcer 
'lonne,  dont  il  épooaa  laiille.  Il.cenqiuitisurios 
Sarrasins  de  l' Aragon  un  grand  nombre  de  chîv- 
teaux  ;  et  pour  les  frappeur  «icpluâ  de  terreur, 
il  prit  à  tàobede  lewri^imnaâçr  quIilféUnf  an- 
thropophage. Les  plumiers  captifs  qb'il  fit  aux 
Musulmans  furent  coupés  par  morceaux,  et  mia 
cuire  dans  «ïes  chaudières.  Oit'ëfr  (affpii  à  iifan* 
ger  aux  antres  8aiW8ilh«»^  'kti3êqè\êfa-^ annonça 
que  le  reste  étoit  rjéservé  pour  la  table  du  comte 
Roaér  ét  de  sesi  Normands^  H  semblé,  que  cet 
odieux  stratagème  rt^i^ssit*,  ^tj^ti     c^el)^  Musa 

il)  AàcmariCàbaimensis,  p,  iS^,  '  \ 
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lots.    OU  Maset  ^  le  même  penUétre  qui  conquit  la 

Sardaigne,  demanda  la  paix  à]a  comtesse  Erme** 
sende.  Roger  ne  trouvant  plus  à  combattre  au- 
tour de  Barceion  ne ,  a'embar^ua  avec  ^évéque 
de  Tonlonsé  et  ses  premiers  compagnons  d'ar- 
mes, et  il  alla  exercer  la  piraterie  sur  les  côtes 
de  l'Espagne  méridionale,  (i)- 

Le  sèle  des  pèlerinages  continnoit  à  mettre 
]es  chevaliers  français  en  contact  avec  d ^autres 
Musulmans ,  soit  dans  Ik  Basse-Italie ,  soit  dans 
la  Terre-Sainte.  Le  roi  Robert  avoit ,  comme 
les  autres ,  cédé  à  la  mode  universelle  ;  et  après 
avoir  visité  presque  tous  les  sanctuaires  de 
France ,  il  alla ,  probablement  dans  Tannée 
1016,  visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres  à 
Rome  (a).  Mais  pour  lui  ce  pèlerinage  s'accomplit 
sans  appareil  militaire;  aussi  la  plu  part  des  écri- 
'Vains  anciens  n*ont  j)as  daigné  en  faire  men- 
tion (3).  La  veille  de  la  fête  de  s^t  Pierre  et 
saint  Paul  il  déposa  sur  l'autel  des  apôtres ,  àa 
Vatican  ,  un  papier  cacheté ,  où  les  moines  se 
flattoientde  trouver  une  donation  importante. 

•   (i)  Chnmîeon  AàmiaH  CtètameiÊsis ,  p.  i56» 

(3)  Benedicti  VIH  EpiUola^  in  Labbei  Concilia  generalia, 
T.  IX,  p.  811. 

(3)  NoD-seulement  les  faistoiicnf  iuliens  n*en  ont  iait  aucune 
mention  |  Helgaldos  lui-même,  en  rendAit  compte  de  ses  pè- 
lerioâg^,  ne  parle  point  de  son  Toytge  dltalie.  iSJpil.,  c.  So, 
p.  114. 
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Gene  fot  pas  "sans  humeur  qu'en  l'ouvrant  ib  xoi6. 

y  trouvèrent  seulement  le  rithme  Cornélius  cen- 
turio  f  dont  le  roi  avoit  composé  les  paroles  et  la 
musique,  et  qu'il  avoit  noté  àTaide  de  la  gamme 
inTentée  par  Guide  d'Arezzo ,  son  contempo* 
rain  (i).  On  raconte  que,  pendant  son  absraoe, 
la'reine  ConStanoé  s'ëtcit  retirée  avee  son  fils 
aîné  au  château  de  Tillers ,  près  de  Sens  ;  qu'elle 
y  fut  alarmée  par  la  nouvelle  que  Bertbe  avoit 
suivi  ie  roi  à  Rome ,  et  que  les  deux  époux 
divprcés  solliciloient  le  pape  pour  lui  faire  re- 
eonnoitre  leur  mariage  ;  mais  qu'elle  fut  tran- 
quiRisée  par  une  vision  de  saint  Savinien,  et 
que  bientôt  après ,  en  efifet ,  Robert  revint  à  elle 
plus  constant  dans  ses  affections  que  jamais,  (2) 
Cétoft  avee  des  sentimens  {rfusâpres*,  et  dans 
una  altitude  plus  menaçante,  que  la  plupart  des 
seigneurs  français  alloient  visiter  les  sanctuaires 
d'Italie.  La  mèmeamiée,  le  normand  Rodolphe^ 
que  les  écrivains  italiens  ont  nommé  Drengott , 
ayant  éprouvé  quelque  injustice  de  la  part  de 
son  duc  Riehaid  11,  se  rendit  à  Rome,  avec  tous 
ceux  de  ses  compagnons  d'armes  qu'il  put  con-* 
.duire.àsa  suite,  pour  accomplir  un  pèlerinage, 

« 

(i)  Cknmie.  veùis  ms$,  SancU^GmÊtaU,  p.  3o3.  —  Ghro* 
si<|iiai  Àib  8init*niMils»  p« 

f^)'€oMtiimâio  Ckroiée,  Oâammi^  ^  tdS.  ^  Abrégé  de 
raist.  d«  Fnnce»  écrite  soos  Pliilippe  Aiigiute,  p.  'l'jg^ 

TOME  IV.    .  Il 
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et  defoiahjar  en  même  temps  lasjice  au  pape 
Benoît  VIII.  Celui-ci  lai  proposa  de  combattre 
Içs  Grecs  de  la  Fouille,  et  le  recommanda. aux 
princes  lombards  de  BénéVent.  Mélos,  citoyen 
de  Bari ,  qui  travailloit  à  soustraire  sa  patrie 
au  joug  des  césars  de  Bysance,  accueillit  les 
Normands  au  mont  Gargano,  les  pourvut  d'ar- 
mes  et  de  chevaux ,  et  les  conduisit  contre  les 
Grecs ,  sur  lesquels  f  avec  leur  aide  ^  il  remporta 
deux  victoires,  dans  cette  première  campagne  (i). 
Cependant  Rodolphe,  animé  par  ces  succès,^ 
écrivit  en  Normandie,  pour  inviter  ses  compa- 
triotes à  venir  le  joindre^  et  à  partager  avec  lui 
les  richesses  de  1'Apulie.  Le  duc  Richard ,  loin 
de  s'y  opposer ,  encouragea  tous  les  jeunes  gens 
avides  d'aventures ,  et  dontil  pouvoit  çraindre 
Fesprit  inquiet,  à  se  rendre  en  Italie.  Leur 
troupe.se  trouva  assez  nombreuse  pour  forcer 
les  passages  des  .inontagnes^  ét  apporter  a  Ror 
dolphe  un  secours  efficace.  Ce  fat  ainsi  que 
commencèrent  ces  expéditions,  des  Noi^mands 
en  Fouille,  qui,  conduites  par  des' aventuriers 
désavoués  par  leur  souverain ,  appartiennent  à 
peine, à  l'histoire  nationale,  et  qui,. .au  bout 
d^nn  siècle  de  combats  ichevaleresques,  fondé* 

(i)  Guillelmus  Appulus  poema.  Normtum^  Lib.,!,  p.  2^.« 
<—  Awa^^  CàssinênsU,  pige  55,  m\MuratorHi  T.  Y.  il«r. 
iud.  .    '  .  •  ' 


r  Digitized 


DES  FRANÇAIS.    >  l65 

i^ent  cependant  la  mcmarcihie  normande  des  loïc 
Denx-Siciles.  (i) 

Ce  fut  peut-être  en  partant  pour  son  pèleri- 
nage de  Rome,  peut-être  à  son  retour,  que  Ro- 
bert termina  la  gaerre de  Bourgogne,  qui,  depuis 
Tannée  ioo5,  se  continuoit  obscurément  entre 
Otte  Guillaume  et  l'évéque  d'Âuxerre.  Il  ne 
parolt  pas  que,  durant  cet  espace  de  temps,  lé 
roi  fût  rentré  dans  leur  province  ^  mais  ses  prin- 
cipaux adversaires,  Brunon,  évéquede  Langres,. 
et  Landeric ,  comte-  de  'Nevers ,  étoient  mcnrts* 
Otte  Guillaume  voyoit  avec  inquiétude  se  for- 
mer un  ora^  contre  lui  dans  le  royaume  d' Ar- 
les ^  et  il  rechercka  une  pacification,  dans  la- 
quelle il  renonçoit  seulement  aux  titres  qu'il 
avoit  usurpés,  en  gardant  tout  son  pouvoir  réel. 
Le  roi  Rèbert  fut  reçu  à  Dijon ,  avec  Constance, 
sa  femme ,  et  ses  enfans ,  par  tous  les  seigneurs 
de  la  Bourgogne:  avec  leur  consentement,  il 
donna  à  son  second  fils,  Henri ,  le  titre  de  duc 
de  Bourgogne,  tandis  que  Otle  Guillaume  se 
contenta  de  celui  de  comte;  mais  ce  dernier 
conserva  les  comtés  de  Dijon ,  de  Mftcon  et  de 
Besançon;  tous  les  autres  seigneurs  bourgui- 
gnons gardèrent  leurs  divers  fiefs ,  et  la  suzerai* 
neté  que  Robert  avoit  recouvrée,  ne  lui  valut 
autre  chose  que  la  présidence  des  conciles  de 

(I)  Rûdulphus  GhAer,  Ub.  m,  cap.  i  y  p.  a5.  —  Admuui 
CttbmtWf  p.  iSa. 
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Cballons,  d'Auxerr^,  de  Beaune  jet  de  Dijon  , 
et  le  droit  de  rendre  un  cuUe  plus  solennel  ai^x 
iQoliqoe»  ((u'on  y  wsembloit  d^  toute  la  pro- 

(iG  motif  qui  prob^blenjieDt  déteçu^ina  le 
<HWte  Ott^  Gul11^i||§  à,  recb^rohejr  u^e  tétsour 
cMUtipii  a;^^  Q^obert  V  ^toit  lfi>  cndinte  de  tooct» 
yer  en  oiéme  temps  qn  butte  aux  attaques  des 
rcÛA  4§  Çîeripanie  et  de  France,  fipdolpbe-le- 
Fainéiinc,  roi  d'4^1^ ,  dont  la  p^uvi^eté»  la  lâ- 
cheté et  les  mœurs  e£Péminées  avoiejat  alors 
fm^*W  prv^Viçrbe ,  se  vojKo^t  d'autAolj  p|jBS  mé- 
piisé  par  leagwdi^d^  «pn  royaniae, qvt'i)  n'a* 

voit  pas  d'enfans.  Il  rechercha  un  appui  dans 
Uçoif  i  lli,  fiU^de  aa^pdi^  Gi^iJe ,  et  spi^eii  nêii^ 
8pil  dea  9imwpc|8  prétentions,  dm  enit^éreiix« 
sur  le  royaiînje  d'Arles ,  soit  à  cause  de  la  pa- 
renté qui  1^  Uoit,  il  protpo»^  d^  recQOAoit^p 
HeiivilX  pfii||r,i|p|i  li^nitiçc,  sonStCOi^ditîpQ  que 
celui-çi  Taideroit  à  se  tirer  des  embarra3  qu'il 
éprp^AYAMt*  I^^^  deux  roi^  ^'étpien^  donné jmir? 
d^YQD»4'^l^  k  JR^wbeigt  puUft  StroiabQuig; 
mai^  Rodolphe»  n'ayant  pu  se  rendre  ni  dans 
L'c^ii^.  ni  dun^  laulrq  i^ilU,  «iny/^ya auprès  de 

(i)  PuvnieonSMeU'BeingrU  DhUmmt,,  p.  174-175.  — 
Chiéri  Bodtûpki,  Lib.  U,  cap.  8,  p.  ar.  —  dist.  Episcop, 
Autiisiod.,  1^1-173.  —  Plancher,  Hist,  de  Bourgogne, 
Liv.  Y,  chap.  7S ,  p.  257  et  suiv. ,  et  Prei)V«ft,  ii»^,  aâ. 
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fib  qu'elle  avoit  eus  de  son  premier  mari ,  et  loisi 

pour  lesquels  Henri  II  lui  avoit  promis  degrands 
avaiitages.  Ermengatde  convint  avec  Henri  >  à 
V  SirAdbotirg,  que  dès  lori  Rôdolphe  HI  ne  ietoit  ' 
pltts  rien  dans  son  royaume  sans  l'aveu  de  Fem- 
])ereur.  Lesgrands  ne  furent  pas  plus  tôt  avertis 
de  cet  accord ,  qn^ls  en  témoiigttèren  t  batitenlenl 
leur  mécontentement.  Ottio  Guillat^me  se  mit  à 
leur  téte*  et  eç^me  Rodolphe  lU  n'oaa  pas  lui 
yésisteir,  ce  oMttte  puissent  devint  dés  lots  lè 
principal  administrateur  du  royaume,  (i) 

La  négociation  qui  sdulnétU)it  le  royaume 
d'Arks  à  reÉnpire  tt'eH  Ml  fittS  toôltts  son  elfet^ 
elle  n'en  étendit  pas  moins  les  frontières  du 
monarque  germanique  jusqu'à  la  Saoae  et  au 
Rhôfle;  toaid  comnle  RddôlphelU  vécnt  Meoiré 
sei2e  arts,  et  plus  long-temps  que  Henri  II  ou 
Robert,  son  autorité  eut  le  temps  de  déchedir 
davantagS  ;  ét  d'ètrèMdvdté  à  lah  vain  titi«^ 
avant  de  passer  à  des  ttiaitfsplus  tigonrenscB^ 
et  qui  auroient  pa  eu  £iii;e  un  dangereux  psage 
eotitire  la  FMtice. 

Heniill ,  empéfèûtf  roi  d^AUemagne  ét  dits- 

(i)  Ditmàrl  Ilier'sebw^,  àpud  teibfiHz.  Script.  Brtmsvie, 
Lib.Tn,  T;  I,  p.  i/bj.-^ÙÊyiépèapicptùnie.  SàtomaOk, 
p.  a3o»  et  iniiiiz  expliqiié  Alb^rti MmmtJd  SanctitSym' 
f^arûmi  de  dwemtmi»  t/emporum,  lib.  H  »  p.  — Moscou 
vim  Comment. ,  Lib.  lY,  cap.  29 ,  p.  aaS^  eijùmoUU;  p.  liv 
—  MuUer  Gtiehicke,  B.  I,  cap.  xa ,  p.  399. 
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iot6— ioaS.lie,  ét  héritier  reconnu  da  royaume  d'Arles  V 

éloit ,  comme  Robert ,  le  chef  d'une  aristocratie 
.  -orgueilleuse  et  indépendante,  dont  chaque 
membre  '  avoit  le  droit  de  &ire  la  paix  et  ia 
guerre ,  dont  chacun  sembloit  pouvoir  se  main- 
tenir par  ses  propres  forces ,  et  pouvoir  braver 
Fautorité  supérieure  du  monarque.  Les  duos 
allemands ,  les  ducs  italiens,  paroissoient  même 
plus  puissansque  les  seigneurs  de  France.  Les 
Allemands  étoient  plus.belliqueux,  les  Italien» 
plusopulens;  l'empire  auquel  lesunsetlesautres 
appartenoient  étoit  plus  vaste.  D'ailleurs  Hen- 
ri II  se  faisoit  remarquer,  comme  Robert,  par 
cette  piété  exagérée ,  par  ces  habitudes  monasti* 
ques,  qu'on  devoit  croire  destructives  de  toute 
énergie.  Cependant  l'empire  oontinuoità  être  ré- 
glé par  des  lois  communes ,  à  rassembler  an  be- 
soin des  armées,  à  trouver  de  l'argent  pour  ces 
^ihemens,  et  à  se  fiiire  respecter  de  ses  voisins , 
lundis  que  la  France  étoit  sans  gouvernement  et 
sans  vigueur.  Mais  l'empire  étoit  électif^  et  quoi- 
que l'élection  ne  donnât  pas  toujours  un  grand 
' .  .  •  prince  à  la  monarchie,  elle  ne  pouvoit*tomber> 
.ni  sur  un  mineur,  ni  sur  un  homme  absolu- 
ment nul  ;  l'élection  d'ailleurs  laissoit  toujours 
le  rang  suprême  accessible  aux  princes  de  l'Em- 
pire, aussi  ne  désii  oient-ils  point  trop  dépouil- 
ler un  trône  sur  lequel  ils  pouvoient  espérer 
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de  monter /et  nerefusment-ila  leair  assisianbehi  i'oi6^iq93< 

aux  diètes  qui  rendoient  les  lois  et  la  justice , 
ni  aux  armées  qui  les  faisoient  exécuter. 

'Henri  Il  avoit  souteniï  des  guerres  longues 
et  glorieuses  contre  Boleslas ,  roi  de  Pologne^ 
etavoit  soumis  la  Bohême  à  l'empire;  il  avoit 
gouverné  le  royaume  de  Lorraine  d'une  main 
vigoureuse,  et  remporté  plusieurs  victoires  sur 
les  Frisons f  il  avoit  en  Allemagne  puni  Finsu* 
bordination  des  ducs  qui  ne  s'étoient  point  con- 
formés aux ordresde Fempire  ;  enfin  îl  avoit  par- 
couru l'Italie  entière  dans  trois  expéditions  diflfé- 
rentes:  il  avoit  vaincu  les  Grecs  dans  la  Fouille. 
'fX  leur  avoit  pris  la  ville  de  Troyes,  et  il  avoit 
accordé  aux  aventuriers  normands  des  fiefs  dans 
cette  province.  Cetteactivité  faisoitun  singulier 
-contraste  avec  la  nonchalance  et  la  nullité  des 
premiers  rois  capétiens;  elle  raontroit  que  le 
système  féodal  pouvoit avoir/  des  résultats  bien 
difii^rens,  selon  la  nature  de  la  royauté  à  laquelle . 
il  étoit  associé.  Henri  II,  à  son  retour  de  sa 
dernière  expédition  dltalie,  demanda  une  con- 
férence à  Robert ,  dans  des  vues  politiques  et 
religieuses  qui  nous  sont  mal  connues.  Le  bourg 
d'Ivois,  sur  le  Chier  y  aux  frontières  de  la  Cham- 
pagne'et  9a  Luxembourg,  fut  choisi  pour  leur 
entrevue.  Les  deux  monarques  s'y  rendirent 
pour  la  féte  de  Saint-Laurent ,  le  1 1  août  loaS. 
Leur  suite  étoit  nombreuse  ;  leur  rencontre  fut 
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loiG'-xosS. affectueuse;  ils  s'offrirent  réciproquement  de* 
présens»  mais  Henri  II  n'en  voulut  accepter  dVu- 
tres  qu'une  dent  de  saint  Vincent ^  martyr  :ils 
se  séparèrent  en  très  bonne  harmonie,  et  con- 
vinrent de  se  rencontrer  l'année  suivante  avec 
le  pape  à  Pavie  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
le  but  principal  de  leur  conférence  étoit  quel- 
que arrangement  ecclésiastique  (i).  Henri  II  ne 
vécut  pas  assez  long- temps  pour  mettre  ce  pro- 
jet à  exécution. 

Ou  croit  aussi  que  Henri  II  promit  de  pren- 
d  re  la  défense  de  Robert  contre  Eudes  II ,  comte 
de  Champagne ,  le  plus  remuant  des  grands  vasi* 
saux  de  France ,  et  celui  qui  doimoit  an  roi  le 
plus  d'inquiétude.  Tout  au  moins  Henri  ne 
vouloit  pas  lui  permettre  d'opprimer  ses  pro- 
pres vassaux  du  royaume  de  Loifraine ,  et  il  vint 
à  Verdun  pour  protéger  contre  lui  Thierry, 
comte  de  Toul  (a);  Arrivé  dans  cette  ville,  il 
rendit  visite  à  Richard ,  abbé  de  Saint^Yanney 
de  \erdun,  pour  lequel  il  a  voit  beaucoup  d'ami- 
tié et  de  respect.  En  entrant  dans  son  couvent  ^ 
il  fut  tout  à  coup  saisi  d'un  accès  de  ssèU»  et  il 
s'écria,  dans  les  paroles  du  Psahniste  :  «  Voici 

(<)  Bàlderici  Chr^nic  CàmmFmcêmêê,  Lib.  m,  «if.  $7» 
p.  301 .  —  Si§eberH  GemNacensis  Chron, ,  p.  319.  —  Cluaia 
W tmini  BelvaeensU  episcopi,  p.  609,  ^JUdscovius  Comment., 
Ifib,,  IV,  cap.  46,  p.  a55. 
•         (9)  MuUeriei  Cknmicn ,  p.  »oa« 
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<c  le  repos  que  j'ai  choisi,  et  mon  habitation  aux  loiG— loaS. 
a  siècles  des  siècles.  »  Un  des  religieux  qui  l'en- 
tendit,  avertit  l'âbbé  que»  selon  toute  apparence, 
l'empereur  ypnloit  se* faire  moine,  et  qu'ainsi 

rËglise  perdroit  en  lui  un  de  ses  plus  puissans  et 
de  0ea  pluaiélés  défenseara  :  miûs  Richard  j  ageit 
plus  politique  d'admettre  cet  illustre  profès  et 
de  profiter  de  son  zèle.  Il  lappela  aussitôt  dans 
le  chapitre  des  moines ,  et  il  lui  demanda  quelle 
étoit  son  intention,  «r  Celle,  avec  la  grAcede  Dieu, 
a  répondit  l'empereur  en  pleurant ,  de  renon- 
«  per  à  l'habit  da  siècle,  de  revêtir  le  vôtre,  et 
a  de  ne  pins  servir  que  Dieu  avec  vos  frères.  — * 
a  Voulez-vous  donc,  reprit  l'abbé,  promettre  ^ 
a  selon  notre  règle  «  et  à  l'exemple  dé  Jésus* 
a  Christ,  l'obédience  jusqu'à  la  mort?  — «  Je  le 
«  veux,  reprit  l'empereur.  —  £h  bien,  je  vous 
'a  reçois  comme  moine,  et  dès  ce  jour  j'accepia 
a  la  charge  de  votre  ftme  :  accomplissez  donc 
c(  mes  volontés  avec  la  crainte  de  Dieu,  Or,  je 
a  voos  ordonna  de  retourner  k  gouverner  l'em- 
a  pire  qui  vous  a  été  délégué  par  Diea  »  et  de 
c(  soigner  son  salut  de  tout  votre  pouvoir,  avec 
a  recneillëment  et  aveti  crainta«  »  L'emperenr 
se  sentant  lié  par  son  voeu  monastique ,  obéit,  , 
quoique  avec  regret  ^  seulement ,  et  pendant 
le  peu  de  mois  qu'il  vécut  encore ,  il  appela 
l'abbé  de  Saint-Tanne ,  de  Verdun,  à  la  déci* 
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1016— loaS/sion  de  tpute3  les  affaires  plus  importantes  de 
Fempire.  (i) 

Eudes  II,  dont  la  puissance  inquiétoit  égale- 
ment l'empereur  et  le  roi  de  France,  s'étoit 
élevé  par  son  talent  pour  l'intrigue ,  par  son 
activité,  par  son  économie  qui  mettoit  toujours 
a  sa  disposition  des  trésors  considérables  (a), 
plus  que  par  ses  talens  militaires  ;  du  moins 
dans  ses  *  premières  expéditions  contre  Bur- 
.  chard ,  comte  de  Melun ,  ou  contre  Richard  II , 
duc  de  Normandie ,  son  beau*frère ,  fut-il  tou- 
jours battu.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses 
longues  guerres  avec  Foulques  Nerra ,  comte 
d'Anjon»  guerres  signalées  par  le  pins  sanglant 
combat  livré  en  France  pendant  tout  le  règne 
de  Robert  ;  celui  de  Pontlevoi,  le  6  juillet  1016^ 
ou  Ton  comibattit  de  part  et  d'autre  avec  tant 
d'obstination  ,  que,  malgré  la  petitesse  des  ar- 
mées ,  on  assure  que  trois  mille  morts  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  (3) 

Mais  Eudes  savoit  égalemen  t  tirer  par  l  i  d  e  s^ 
moindres  avantages,  et  se  relever  de  ses  revers. 

(I)  FUa  Saneti'RUAéardi  MaiU  SanU^rUoid  FinUmensis 
tmetor,  numacho  SaneU-FUom  fm  mquali^  p.  373.  — ObvA. 
'AXbefici  MomuM  TVîum  Foniium,  p.  a88. 

(a)  Rodulphus  Glaber,  Lib.  III,  cajp.  9,  p.  4o. 

•(3)  Gesta  Ambasiem*  Dominer.,  p.  341  •  —  Hist,  Andega- 
vetuiêjhagm, ,  p.  3o4«  —  Gesta  Cànsùlm  Andega»,,  p.  956. 
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^Eti'ioigil  s'empara  def  la  plus  grande  pcnrtie  deidiG^i^sS. 

l'héritage  d'Elienne,  comte  de  Champagne  et 
de  Brie^  de  la  maison  de  Yermaiidoi»,  qui  étoit 
'  mort  Bans  en&n8.  'Ce8t  de  cette  réunion  dea 
comtés  de  Troyes  et  de  Meaux  à  Ceux  de  Blois 
et  de  Chartres  que  date  la  grandeur  de  la  i^ou- 
veHe  maison  de  Champagne  (  i  ).  Eudes  avoit  eu 
aussi  à  combattre  contre  les  peuples  septen- 
trionaux ;  car  Bichard  11^  duc  de  Normandie, 
profita  de  ce  que  l'Angleterre  étoit  àlors  même 
exposée  à  leurs  invasions ,  pour  demander  l'as- 
sistance d'Olaus  ,  roi  de  JMorwège,  et  de  Lac- 
jnax^,  roi  de  Suède  »  aux  ravages  desquels  il 
livra  les  comtés  de  Blois  et  de  Char  I  res.  Les  Fran- 
çais crurent  voir  recommencer  ces  terribles 
invasions  des  Normands  qui  avoient  si  long^ 
temps  dévasté  leur  patrie;  et  quelque  indisposé 
que  fût  le  roi  Robert  contre  Lu  des  ,  il  se  char- 
gea de  faire  sa  paix  avec  le  duc  de  Normandie, 
%t  il  obtint  qu'Olaus  et  Lacman  se  rembarque- 
roient  avec  leurs  redoutables  compatriotes  (a), 
La  querelle- d'Eudes  II  avec  Thierry^  comte  de 
Toul ,  tenoit  à  Quelques  châteaux  que  le  pre- 
mier avoit  fait  bâtir  sur  Je  terrain  du  second. 
Henri  U  les  fit  raser ,  et  il  rétablit  ainsi  la  paix 

(i)  Bodulphus  Glaker,  Lîb.  III>  cap.  a ,  p.  27.  —  Dipïoma 
Boherli  régis,  p»  609. 

"(3)  fFUlébid  GemeiU,  But,  Ifamuuinor.,  Lîb<  Y,  cap.  10  ,  • 
fi  et  13,  p.  187-188. 
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»(fti^tos3.  entre  les  èmx  comtes.  H  avcnt  aussi  dans  son 

camp  des  ambassadeurs  de  Robert ,  qu'il  se  pro- 
posoil  d'entendre  oontradictoirement  avec  le 
comte  de  Champagne ,  ponr  décider  entre  eux. 
•  On  ne  nous  dit  point  cependant  que  ce  juge- 
ment ,  dérogatoire  à  la  ipajesté  d^  roîB  de 
France,  ait  été  jamais  prononcé,  (i) 

Robert  qui  s'étoit  contenté^  d'un  vain  titre 
sur  la  Bourgogne,  qui  ne  cotisertmt  à  peb  prte 
aucone  influence  sur  la  Flandre  ^  qui  se  voyoit 
serré  presque  de  tous  côtés  par  les  états  des 
comtes  de  Champagne  et  de  Bloîs  y  et  qui  étoit 
inconnu  aux  feudataires  du  midi  de  la  Ldire  » 
jugea  cependant  encore  qu'il  avoit  conservé  plus 
d'états  qu'il  n'en  pou  voit  administrer  à  lui  seul  ; 
en  conséquence ,  le  )oor  de  Pentecôte  9  juin 
1017  ,  il  associa  l'aîné  de  ses  fils  à  la  couronne. 
Le  moment,  il  est  vrai^  n'étoit  pas  encore 
Tenu' de  confier  à  ce  jeane  prince* ,  nommé 
Hugues,  aucune  partie  de  ses  travaux,  car 
il  n  a  voit  alors  que  dix  ans  )  aussi  les  vassaux 
èt  les  évéqoes  que  Robert  avoit  ooitsaltés ,  lui 
avoicnt-ils  conseillé  d'attendre  encore^  et  de 
ne  point  conférer  à  un  enfant  des  titres  mal 
définis,  qui  éveilleroient ses  prétentions ,  qui 
donneroient  à  ses  flatteurs  des  prétextes  dange- 
reux, et  qui  rendroient  désormais  son  éduca- 
tion comme  impossible.  Ces  cooseilane  forent 

(i)  Balderici  ChroniC'  Cameracense,  p.  aoa. 
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/     pM  éùOU\éêj  et  la  cérémonie  du  cotiTonneniefit  ioi6-to»3. 

de  Hugues  se  fit  dans  l'église  de  Compiègne  (i). 
Cependant  Constance  j  qui  paroit  avoir  d'abord 
sollicité  son  mari  d'assurer  ainsi  la  succession 
de  son  fils  ,  fut  la  première  à  se  rebuter  de  l'or* 
gueil  du  jeune  prince  j  auquel  les  compagnons 
-  de-ses  jeux  donnèrent  le  nom  de  Grand.  jU  n'a- 
voit  pas  plus  de  quatorze  ans  en  lo^i  ,  lors- 
qu'il prétendit  qu'étant  coatonné  comme  son 
^re,  il  (tevoit  régner  commelni,  e'esl-à*diro 
avoir  la  disposition  d'autant  d'argent  que  Ini , 
et  n'étire  pas  plus  géné  que  lui  dans  ses  plaisirs 
ou  ses  caprieea.  Il  se  plaignoit  que  ê%  royauté 
ne  lui  avoit  valu  autre  chose  que  des  habits 
et  de  la  nourri(ui?e.  Encouragé  par  les  compa- 
gnons de  ses  jenx-,  il:  quitta  le  palais  avec  eùsC , 
et  commença  à  piller  les  fermes  et  les  châteaux 
de  son  père  et  de  sa  tnère.  Bientôt  il  sentit  sa 
feiblesse^  etril  se  retira  auprès  d'Eudes  II ,  epmte 
de  Champagne  ,  qui  pou  voit  faire  de  son  nom 
un  dangereux  ivage-  f  ulbert ,  évêque  de  Cliar-*  . 
treSf. écrivit  a» roi en&venr  de  Hugues;  le  père 
et  le  fils  furent  réconciliés,  et  l'historien  Gla- 
ber  &it  un  grand  éloge  des  vertus,  de  la  dou-* 
ceur  et  de  la  miséricorde  de  cet  Hugues  y  quW 

(I)  Rodulphus  Glaber. ,  Lib.  lU ,  €«p.  9,     39.  Melgaidi 
MfûUmte,  cap.  16,  p.  106.  —  Aw.  CAfWiî^*,  p«  ^JDU 
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ioi6-ioa3.ne  peut  cependant  y  .  sans  moquerie,,  nommer 

Hugues-le-Giand.  (i) 

Ces  pillages  du  fils  du  roi,  qui  ne  méritent 
point  l'honneur  d*être  rangés  parmi  les  guerres 
civiles,  les  hostilités  continuelles  de  tous  les 
seigneurs ,  quel  que  fût  leur  rang  dans  l'échelle 
féodale,  et  Fanéantissement  de  l'autorité  royale 
qui  ne  pouvoit  plus  protéger  personne,  lais- 
soijent  les  pauvres  et  les  foi b les  exposés  à  d'ef- 
frayantes vexations.  Cependant  ceux  que  l'ordre, 
public  ne  défendoit  plus  commençoient  à  faire 
effortpour  se  défendre  eux-mêmes;  les  prêtres, 
commençoient  à  prêcher  la  paix ,  comme  le  seul, 
moyen  de  désarmer  la  colère  du  ciel ,  et  les  bour- 
geois des  villes  ayant  recouvré,  à  l'aide  de  l'en- 
ceinte de  murailles  dont  ils  s'étoient  entourés,, 
le  sentiment  de  leur  importance,  commençoient 
à. stipuler,  en  leur,  nom  propre,  les  conditions; 
auxquelles  cette  paix  seroit  observée.  C'est  à 
Tannée  loai  que  se  rapporte  le  plus  ancien  de. 
ces  pactes  entre  deux  villes,  qui  paroissoient 
s'attribuer  déjà  lesdroits  decommunauté,  quoi- 
que le  nom  de  commune  ne  fût  pas  encore 
prononcé  (2).  «  Les  bourgeois  d'Amieus  et  ceux 

(1)  Bodtdphm  Glaber,  Lib.  III ,  cap.  9 ,  p.  39.  —  FkdberU 
Camoiemis  £pist, ,  a6*a8 ,  p.  4^7-458. 

(a)  La  .de  eelte-conTention  est  fixée  par  celle  de  Tia- 
tendie  de  TégUse  de  Cmhitf  en  109 1  •  Chtwùc*  Saxon^p  p.  a3i  « 
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cc.de  Corbie ,  nous  dit  un  cantemporain ,  traité-  ioi6-ioa3. 

«  rent  avec  leurs  seigneurs  ;  ils  promirent  d*ob- 

cc  server  une  paix  entière,  c'est-à-dire  de  toute 

«  la  semaine;  et.poar  la  maintenir,  de  se  rendre 

<(  chaque  année  à  Amiens  à  la  fête  de  Saint-Fir-  « 

«.min.  Là  ils.devoient  la  confirmer  par  de  nou- 

«  .veaux  sermens ,  s'engageant ,  s'il  sur venoit  en- 

«  tre  eux  quelque  différend ,  à  ne  point  8*en  faire 

«justice  par  le  pillage  et  Tincendie,  jusqu'à  ce 

«  qu'à  ail  jour,  fixé,  en  face  de  l'église,  et  devant 

«Févêque  et  le  comte,  ils  eussent  plaidé  leur. 

«.cause  pacifiquement.  »  (i) 

De  telles  conventions  s'étoient  déjà  très  mul- 
tipliées, mais  la  plupart  des  traités  dans  lesquels 
elles  étoient  consignées  ont  péri.  Nous  en  pou  * 
vous  juger  par  une  singulière  controverse  que 
^  nous  a  conservé  Balderic  de  Cambrai.  «  Les 
«  évéquesBeroiddeSoissons,  elGuarin  deBeau- 
«,  vais,  dit-il,  voyant  que»  par  l'imbécillité  d  u  roi 
«  et  les  péchés  du  peuple,  le  royaume  marchoit 
C'à  sa  ruine,  que  les  droits  étaient  confondus, 
«.que  les  coutumes  nationales  étoient  profanées, 
«et  tout  ordre  de  justice  détruit,  résolurent, 
«  pour  secourir  la  république,  de  suivre  Texem- 
«.ple  des  évéques  de  Bourgogne.  Ceux-ci  ne  re< 
«  levant  plus  d'aucune  autorité ,  avoient  fait  un 
«décret  par  lequel  ilslioient,  tant  eux-mêmes 

(1^)  Mraeuîomm  SmteH'Adelhardi  Ma^s  Càrbeiatsis, 
LiJb.I,p..37S. 
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ioi6— 1023. «que  le  reste  des  hommes,  à  observer  la  paix 
a  et  la  justice*  Kerold  et  Guarin,  excités  par  un 
«c  tel  exemple,  et  appuyés  par  les  antres  éTèqaes 
(c  de  la  Gaule  supérieure,  invitèrent  l'évêque 
a  Gérard  de  Cambrai  à  s'unir  à  eux.  Mais  celui* 
a  ci  j  u géant  les  choses  de  plus  haut,  crut  con- 
«venable  de  s'y  refuser  absolument,  car  ce 
«  projet  lui  paroissoit  également  pernicieux  et 
«impossible  k  eiécuteri  II  regavdoit  en  effet 
«  comme  non  moins  inconvenable  qu'illégal  de 
cs'arrogeb  un  droit  qui  appartenoit  à  la  puis- 
«  sance  royale.  C'étoit  confondre  l'état  de  la 
(c  sainte  Eglise,  qui  consiste  en  deux  personnes, 
a  l'une  sacerdotale ,  Fau  tre  royale  :  à  l'une ,  il ap- 
ic  partierit  de  prier  ;  à  l'antre ,  do  combattre  $  en 
«sorte  que  c'est  l'office  des  rois  d'arrêter  les 
«séditicMis,  d'apaiser  les  guerres  ^  d'étendre  le 
If  Gommeroes  c'est  celui  des  évoques  d'avertir  les 
«rois  de  combattre  vaillamment  pour  le  salut 
a  de  la  patrie,  et  de  prier  pour  leur  victoire.  A 
«  son  aviè  ce  décret  étoift  donc  dangereux  pour 
«  tous,  puisqu'il  soamettoit  tous  les  hommes  ou 
ce  au  serment  ou  à  lanathème,  et  qu'il  les  en« 
tr  veloppok  tous  dans  on  pécbé  commtin*  Les 
«  autres  évêques  reprenoient  Gérard  de  s'être 
a  séparé  d^eux;  ils  disoient  que  celui-là  n'étpit 
<r  poiat  ami  de  ta  paix ,  qui  s'opposoit  à  des  me» 
c(  sures  si  pacitiques.  Gérard  céda  enfin  aux  sol- 
oLlicitations  de  tous  ceux  ^uiTenlouicoicAt,  et 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  T77 

(c  surtoat  aux  prières  des  abbés  Leduin  et  Ko-  loiG—itAa.. 
«  deiie  ;  mais  l'événement  proàva  la  jaatice  de 

«  ses  craintes,  puisqu'il  y  eut  bien  peu  de  gens 
«qui  ne  86  trouvassent,  ensuite  de  ce  décret > 
«enveloppés  dans  le  parjure. (l) 

Cette  modération  de  Tévêque  de  Cambrai, 
.et  ce  scrupule  à  usurper  .la  juridiction  civile, 
qui  paroi troient  rares  dans  tous  les  siècles,  Té- 
toient  particulièrement  au  onzième.  Le  cardi- 
nal Baronius  les  condamne  hautement  comme 
>  coupables  (a)^  Ao  reste ,  Gérard  se  troavoit  dans 
une  position  particulière;  seul  des  évê<jues  du 
royaume  de  Lorraine ,  il  relevoit  d'un  arch^ 
Véque  français  (5)  ;  mais  son  supérieur  tempo* 
relétoit  l'empereur  Henri II,  qui  avoit  montré, 
pour  défendre  ses  droits,  une  main  bien  plus 
ferme  que  Robert*  Aussi  n'osoit^il  point  se  per<^ 
mettre,  avec  le  roi  de  Germanie,  une  usurpa- 
tion que  le  roi  de  France  n'a  voit  pas  même  re- 
marquée. Ce  Henri  dont  Févéque  deCambrai 
n  a  voit  point  osé  envahir  les  prérogatives,  mou* 
rut  peu  de  mois  après,  le  i3  juillet  1024»  près 
de  Bamberg,  où  il  est  enterré* 

Deux  cousins  qui  portoient  également  le  nom  1024. 
de  Conrad  y  mais  dont  l'un  étoit  fils  du  duc  de 

(i)  Btdderiei  {Tronic.  Càmeraeense,  JUb.        osp.  37^ 
p.  201. 

(9)  Baronii  Annal,  écoles,  ^  io34i  p-  itS. 

&)  SigeberU  Gemblacensis  ad  annutn  ici33,  T.  21,  p.  169. 

TOME  IV.- 
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tmf.  F^ncanrie,  l'aulre.du  duc  de  Carintliie,  et  qi>i 
tous  deux  descendoient  d'0(hon-Ie-Grand  par 
les  femmes,  se  présentèrent  comme  compéti- 
l^ar^  à  lat;ouronne  de. Germanie^  à  laquelle 
étoient  attachées  celles  de  Lorraine,  d'Italie  et 
de  l'Empire.  Une  diète  des  princes  et  prélats  de 
J« Germanie,  convoquée  sur  les  boidsdu  Rhin, 
.en  Ire  Worma  et  Mayence ,  donna  la  préférence 
au  Franconien ,  qui  fut  dès  lors  connu  sous  Je 
nom  de  Conrad  II ,  ou  le  Salique*  (i) 

Les  soigneurs  italiens  avoient,  à  ce  qu'on 
assure,  été  également  convoqués  à  la  diète  d'é- 
|(£c(ion;  mais  ils  ne  purent  ou  ne  voulurent 
pas  s'y  rendre.  Ils  Femportoient  en  richesse  sur 
..  les  Allemands;  ils  se  croyoient  leurs  égaux  en 
t>ravoure,  leurs  supérieurs  dans  1^  arts  de  la 
paix ,  et  ils  ne  pouvoient  supportér  patiemment 
que  la  souveraineté  de  leur  pays  fût  transportée 
.  par  Télection  de  princes  étrangers  à  une  i^mille 
étrangère,  sans  qu'on  les  eût  seulenient  consul- 
tés. Le  temps  leur  paroissoit  venu  pour  ritalie 
de  secouer  absolument  les  chaînes  de  TAIIema- 
gne,  et  de  choisir,  dans  une  diète  tonte  ita- 
lienne ,  un  monarque  qui  ne  dût  qu'à  eux  son 
élévation.  Déjà ,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  II,  les  habitans  de  Pavie  s'étoient  soule- 
vés 1  et  avoient  rasé  le  palais  que  cet  eni[)ereur 
avoit  construit  dans  leur  ville.  Les  seigneurs 

(i)  Hmtcowius^J^omm. ,  Ltb.  V,  cap.  i ,  p.  066. 
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Wirenl  arec  pifdsir  cette  explosion  des  passions  ioa|. 
"populaires.  Cependant  lear  jalousie  les. uns  des 
autres,  peut-être  aussi  leur  (îtUiance  de  leurs 
forces,  les  ramenèrent  bientôt  à  la  résolution 
dé  choisir  uti  prince  étranger  assez  riche ,  assez 
puissant  par  lui-même,  pour  détendre  la  cou- 
ronne qu'ils  alloient  lui  donner  el  pour  re- 
'7>ôusser  les  Allemands, 'ils  crurent  devoir  cher'* 
cher  un  Français,  (i) 

Leurs  yeux  se  fixèrent  d'abord  sur  le  roi  Ro- 
bert, dont  les  titres,  plutôt  que  la  puissance 
réelle,  faisoient  à  cette  distance  quelque  illu- 
sion. Ils  lui  demandèrent,  ou  d'accepter  leur 
couronne ,  ou  de  leur  ddnner  po«uT  roi  son  fils 
Hugues  qui  commcnçoit  à  être  en  âge  de  gou- 
verner. Ils  lui  tirent  entrevoir  que  le  roi  des 
Français,  indépendamment  de  l'avantage  qu'il 
procureroit  à  son  fils,  pourroit  lui-même  pro- 
fiter des  embarras  que  Tltalie  donneroit  à  Con- 
rad II  pour  recouvrer  le  royaume  de  Lorraine; 
car  cet  e'tat ,  par  sa  langue  et  ses  mœurs,  étoit 
français,  non  allemand.  Robert,  en  effet,  mit 
de  côté,  pour  nn  instant,  ses  gpûts  pacifiques  ; 
«n'même  temps  qu'il  entretenoit  les  ambassa- 
déurs  italiens ,  il  promit  sa  protection  àGothe- 
.  Ion ,  duc  de  Basse-Lorraine  et  de  Brabant ,  qui 
vouloit  se  soustraire  à  l'obéissance  du  nouvel 
empereur.  Mais  Conrad ,  aprè:i  avoir  été  cou* 

(i)  Muraiori  ^niiali  d  Jlalia ,  p.  556. 
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'•*4-  ronné  à  Mayence  le  8  septembre,  pàrcoarut 
.  avec  tant  d'activité  la  frontière  Slave,  la  Ba- 
vière, la  Souabe,  ia  Franconie  et  la  Lorraine, 
raffermissant  la  fidélité  de  tous  ses  grands  vas- 
saux,  et  recevant  leurs,  serinens,  que  Robert 
fut  elfrajé  d'entrer  en  lutte  avec  un  pareil 
homme,  qu'il  abandonna  les  négociations  qu'il 
a  voit  entamées  en  Lorraine,  et  qu'il  congédia 
les  députés  italiens,  en  renonçant  à  la  couronne 
qu'ils  lui  pfl&oieht)  et  poiir  lui-m^e  et  pour 
son  fils,  (i) 

1095. ^  {.es  ^eigqeqrs  italiens  s'adressèrent  alors  à 
.  Guillaume  III ,  comte  de  Poitiers  et  duo  d'Aqui- 
taine, que  suivantl'usagede  ce  siècle  on  distin- 
guoit  entre  leaaulres  (juiliaume ,  par  le  surnom 
deGrand.  Ce  prince  n^avoit  paaeu  occasioadW 
quérir  de  gloirè  militaire,  et  Ton  ne  reniarquoit 
-  .èn  lui  4'au^regcandjeur  que  celle  de  ses  richesses 
ou  l'étendue  der  se^^états.  Quoiqu'il  fût  déjà  âgé 
de soixantC'Cinq  ans,  il  ne  se  refusa  point  im- 
médiatei):ient  à  une  entreprise  qui  pou  voit  pa* 
roitre  hasardeuse;  il  parut  flatté  dç  l'offre  d'une 
couronne  ;  il  écrivit  au  roi  Robert  pour  Ten- 
^ig^r.  à  empêcher 9  par  son  influence.,  f es  sei- 
gneurs lorrains  de  se  réconcilier  avec  Conrad , 
et  avant  de  donner  une  réponse  définitive ,  il 

(i)  Sigeherfus  G^mbtaeèngU  CHr&n,-^.  aig.  Wippo  n^ta 
Conradi  Salici ,  p .  l^'So.^Rodulphus  Glaber,  h.  lU ,  c.  9,  p.  39. 
—  Epistoîa  Fulconis  ^ndegav.  ad  Jtobertum  regem,  p.  5oo. 
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partit  pour  l'Italie  en  habit  de  pèlerin afin  de  loaS. 

juger  lui-même  de  Ja  force  des  par  tis.  Mais  lors- 
que dans  ce  voyage  qui  sembipit  n'avoir  pour 
bot  que  la  dévotion ,  it  ent  comparé  les  ressour- 
ces des  Italiens  à  la  puissance  de  Conrad^  il  per- 
dit courage,  et  il  renonça  à  Thonneur  qu'on 
▼onloit  loi  faire,  (i)        .   ,  ' 

Quoique  Guillaume  eut  demandé  des  secours 
au  roi  Robert,  il  comptoit  peu. sur  ce  monarque 
qu'il  méprisoit  ;  Robert  témoigna  inéme  sa  don- 
leur  delà  manièrepeu respectueuse  dont  lecorate 
de  Poitiers  parloit  de  lui  dans  ses  lettres  (a^. 
Ce  dernier  avoit  un  plu^  f^rmè  appui  dans 
Eudes  II ,  comte  de  Champagne ,  son  beau-frère,  " 
que  l'activité  de  son  esprit  rendoit  propre  à 
conduire  à  1^  fois^outes  les  intrigues  de  ]'£o« 
rope.  Le  comte  de  Champagne  continua  assez 
long-temps  à  correspondre  ayec  les  seigneurs . 
italiens  au  nom  de  Guillaume  (3);  il  y  ihetloit 
d'autant  plus  d'intérêt,  qu'il  se  proposoit  de 
disputer  à  Conrad  une  autre  des  couronnes  que , 
l'empereur  élu  Qiroyoit  attachées  à  celle  de  l'fm- , 

pire,  savoir I  celle  du  royaume  d'Ârles  et  de 

•    •      .  -ï        «1  * ' 

(1)  j^demari  Cabannens.  Chron. ,  p.  i6i.  —  Fulconis  Epis- 
toloj ,  p.  5oo.  «—  GuUelmi  Aqmianiœ  Ducis  Epistolof,  3,4^ 

5 ,  p.  4^3.  .  . 

(2)  Il  vit  les  lettr«s  àe  Galllaume  k  Âscdia,  évéque  de  Laoo , 
et  il  s^afiligea  de  sua  vilitate  quant  ïbi  SCripUvn  invêmt.»  Fui- 
berti  Epistola  ad  Guillelm,  Duc».  Aquitan, ,  p  468. 

(?)  Mderwi  Chron,  Cémraeens.,  lib»  III  »  cap.  55  »  p.  '5oo. 


Digitîzed  by  Google 


im5.    Bourgogne. , Conrad  ,  en  effet ,  prélendoil  pro- . 

fiter  de  la  cession  que  Rodolphe  III  avoit,  faite  ^ 
de  son  héritage  à  Henri  II,  son  prédécesseur  : 
il  avoit  épousé  Gisèle,  mère  de  Rodolphe;  it' 
avoit  eu  une  entrevue  à  Basle  avec  ce  roi  si. 
inéptisé,;  et  il  Tavoit.  déterminé  à  renouveler  ^ 
avec  lui  le  traité  qu'il  avoit  (ait  avec  Henri  H. . 
Mais d 'a u t r e pa r t ,  Rod olpheavoildeuxneveux, 
le  comte  de  Champagne  et,  le  duc  de  Squabe, 
qui  tous  deux  prétendoi^nt  succéder  à  sa  œu-, 
ronne,  et  qui  coin  ploient  un  grand  nombre 
de  partisans  dans  la  Bourgogne  transjurane* , 
Eudes  II,  le  plus  habile  et  le  plus  actif ,  auroit. 
eu  probablement  la  pins  grande  part  à  cet  hé- 
ritage (x) ,  s'il  n'a  voit  été  à  cette  époque  même 
constamment  distrait  par  sa  rivalité  avec  Foul- 
ques Nerra,  comte  d'Anjou  ;  car  Tinimitié  des 
deux  comtes  des  borda  de  la  Loire  influoit  sur 
les  destinées  de  l'Allemagne  et  de  Tltalie. 

La  rivalité  de  Foulques  Nerra  et  d'Eudes  II 
fut  peut-être ,  pendant  tout  le  règne  de  Robert , 
la  cause  qui  fit  répandre  le  plus  de  sang ,  et  qui  , 
troubla  le  plus  la  tranquillité  de  la  France;  mais 
nous  n'en  connoissons  point  asses  les  détails 
pour  pouvoir  nous  intéresser  à  ces  querellea. 
Les  deux  comtes  avoient  des  prétentions  oppo-  ' 
sées  sur  le  comté  de  Tours.,  situé  à  la  couve- 

(0  Mascovîi  Comment,  y  Lib.  V,  cap.  4>  P*  ^'fi*  —  MuU€gr 
Ccschichteder  SchyvêU  ,  Lib.  I,  cap.  la ,  p.  3c»5. 
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mtice  de  Pun  et^de  l'autre.  Foulques  y  ayoitbâli    imS.  ' 

le  clititcau  de  Montboei,  qu'Eudes  lui  prit  en 
10^5;  tandis  que  de  son  côlé  il  prit  à  Eudes' 
le  château  de  Montbassoii,  et  qu'il  surprit  et 
brûla  la  ville  de  Saumur  (i).  Ils  éloient  depuis 
leng-teœps  aux  prises ,  quand  Eudes  ju^ea  que 
le  moment  étoit  favorable  pour  faire  valoir  ses 
prétentions  sur  le  royaume  rrArles.  S'il  avoit 
réussi,  en  effet,  à  joindre  la  Provence,  leDau- 
phiné ,  la  Savoie ,  le  Lyonnoia  et  la  Franchè* 
Comté  ,  à  son  ancien  héritage  en  Champagne  et 
sur  la  Loire ,  il  auroit  aisément  dominé ,  et  peut- 
être  expulsé  la  race  nouvelle  des  Capétiens. 
Foulques  cFAnjou  représenta  ce  danger  à  sa 
nièce  Constance;  il  lui  rappela  le  service  qu'il 
lai  avoit  rendu  en  faisant  tuer  son  ennemi, 
Hugues  (le  Beau  vais,  et  il  lui  demanda  de  l'às- 
sister  en  retour  contre  un  rival  non  moins  dan- 
gereux et  pour  die  et  pour  lui.  Constance  lui 
avoit  juré  qu'elle  ne  l'abandonneroit  jamais; 
cependant  lorsque  les  ennemis  de  Conrad ,  dans  * 
lés  évéchés  de  Toul  et  de  Cambrai ,  vinrent  de' 
nouveau  lui  offrir  la  couronne  de  Lorraine, 
pour  son  mari  et  ses  enfans,  sous  condition 
qu^elle  seconderoit  la  puissante  diversion  que 
le  comte  Eudes  feroit  en  même  temps  sur  le- 

(i)  Gesla  yimhasiens.  Dominor.,  p.  i!^o.  —  Gesta  Consul. 
Andegav. ,  p.  257.  —  UU{oria  JUonasierU  SancU'^loretUH  - 


Digitized  by  Google 


i84-  HISTOIJIS 

loaS.  royaume  d'Arles,  elle  sacrifia  la  rcconnoissance 
à  rambition  (i).  Elle  en^gea  Robert  à  abandon- 
nër  le- comte  d'Anjou  poar  s'allier  à  celui 
Champagne  (2).  Ce  fut  probablement  pendant 
que  cette  pacification  se  traitoit,  que.  Eudes  II 
.  écrivit  au  roi  Robert  une  lettre  remarquable, 
et  qui  mérite  d'être  conservée  comme  donnant  ^ 
^  bien  à  connoîtrç  les  rapports  ,  à  cette  époque^ 
d^gcands  vassaux  avec  le  roi,  La  voîd  ; 

«Je  ne  veux,  seigneur,  te  dire  que  peu  de 
(fcjboses,  si  tu  daignes  les  entendre.  Le  comte 
«  Richard^  duc  de  Normandie,  ton  fidèle, m'a 
«  averti  de  venir  à  justice  ou  à  concorde,  sur 
«les  plaintes  qi^e.tu  iornipis  contre  moi  :  en 
a  effet  )'ai  placé  tonte  ma  çausje  entre  ses  inains. 
«Alors,  avec  ton  consentement ,  il  a  indiqué  • 
«  des  plaids  où  nous  aurions  pu  la  terminer;, 
«  maia  comme  l'époqpe.fi^éeapprochoit,  et  que , 
«  j'étois  prêt  à  m'y  rendre,  il  m'a  averti  de  ne 
«  point  prendre  cette  peine^  ps^rce  que  tuétois 
(c.réàolu  à  n'admettre  4e  ma  part  ni  juslifica-» . 
«r  tion ,  ni  accord ,  mais  à  me  faire  défendre  de  - 
«  tenir  aucun  Aei;  4e  toi,  comme  en  étant  iur 
«digpiei  D'ailleurs  U  ne  lui  conyen^oit  point  ^ 
4r dispil*!!)  de  m'admettre  à  un  tel  jugement, 
«  siins  une  assemblée  de  ses  p^irs.  Telle  est  la 

s 

'  (!)•  JPfHa  SwwULeoim  ifapm  i  TuUennt  '^^Ua^yi  cip.  S.,, 
p.  383.  —  BÉldirieiX^rfm*  CÊimiracew,  p-  ao^u  . 
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ff  raison  ponr  laqoellé  ye  ne  me  sais  pas  renda  ,oa5. 

«  à  tes  plaids.  Toutefois  je  m'émerveille  forte- 
«c  ment  de  toi,  soigneur ,  qui  me  )uges  avec  tant 
«r  de  précipitation  iridignede  tes  fiëFs,  satos  avoir' 
(f  discuté  ma  cause.  Si  tu  recardes  à  ma  condi-  ' 
tt  tion ,  Dieu  m'a  finit  la  grâce  de  la  rendre  hé-" 
fr  rédi taire;  si' à  la  qualité  •dè-  mon  fief,  il  ' 
«  est  sûr  qu'il  n'est  point  de  ton  domaine  ,  mais   *  • 
«  qu'il  a  ^  sauf  ta  glrâce,  apparieriu  à  nies  ancê-^  ' 
a  très  par  drdit  de  Mcoession  ;m  tnën  tii'cottsî-  ' 
c<  dères  mes  services ,  tu  sais  fort  bien  comment 
c{  )e  t'ai  servi  dans  ta  nfaiso.nf,'  et  à  la  guerre 
a  etcsn  voyage ,  atissi  ÏM^temps  que  j'ai* été  ^ 
u  faveur  auprès  de  toi;  mais  depuis  que  tu  as 
a  détourné  tagràcede  moi»  etqiie  ta  t^es  efforcé 
a  de  m'amcfaér  les  hôiirnkdrs^qaé'  -tu  nf^tôié  - 
«  donnés-,  si  j'ai  faitdes  choses  qui  t'ont  déplu, 
a  c'est  poiissé  à  bout  par  les  injures ,  forcé  par 
,  a  la  siéiceasilé  ^  et  imê  k  défense  àè  ma  per^' 
«sonne  et  de  mon  honneur.  Comment  pour- 
a  rois-je  renoncer  à  défendre  moti  propre  hon*  ' 
a  neor?  Dieu  m'est  téinolildàm  taon'âMi^  ^tte'' 
«j'aime  mieux  mourir  avec  honneur  que  de 
a  vivre  déshonoré.  Mais  si  tu  renonces  à  ce  qui 
a  Tmurfmt  rènttfchéi^ ,  il  iffy  a  rién-  aU'  mbkide 
«  que  je  désire  plus  que  d'obtenir  ta  grâce  ou 
tt  de  la  mériter.  Ma  discorde  avec  .toi.  mon  sei- 
«  gneiir ,  est  pour  moi<one  chose,  trèi^  pénible  ; 

a  mais  aussi  elle  t'ùte  à  toi-même,  et  la  racine  et 

r  • 


s. 
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ioa5.    K      fluiu  de  ton  office,  savoir  la  justice  et  la 
<f  paijç^  Au  oomdecette  clémence  qu'on  trouve 
((  iialurellenienten  toi ,  quand  desconseils  per- 
ce vers  ue  Télquifent  pas.  Je  te  supplie  doue  de 
«joesser  de. me  persécater,  et  de  permettre  que  . 
«  je  me  réconcilie  à  loi,  ou  par  les  domestiques,  , 
tf.ou  par  rentremise  des  priuces*  Salut.  »  {i) 
iea5-^io3i.    La  paçî^Qfitipn  de  Robert  avéïQ  le  comte  Eu-  • 
des  II  fut  suivie  de  près  par  celle  du  même 
CQDite  fiLvçc  Foulques  d'Anjou^  celui-ci  obtiut  la 
souverMneté.de  Saumur ,  et  rasa  le  cbftteau.d.e  . 
Montboël  qu'il  avoit  bâti  près  de  Tours  (a). 
£udes  U  se  trouva  libre  de  poursuivre  ses  prjur 

ffijir.le  royaume  d'Arles,  maia  il  étoit  trop  } 
tard  ;  Conrad  le  Salique  avoit  affermi  son  auto-  -, 
rité  par.  sQS.tajens  et  ses  victoires  :  onuepou-^. 
voit  pl|is  sofiger  à  lui  disputer  les,  couronnes  de 
Lorraine  ou  de  Bourgogne;  Tltalie  avoit  de 
même  cédé  à  son  ascendant.  U  y  étoit  entré  par 
Ja  ^ilarche  véroncwse  i^u  commenoemisnt  de  Tété 
de  1026;  et  le  a6  mars  loay  il  reçut  à  Rome  la 
couronne  iinpériale  des  mains  du  pape  Jean  XIX, 
ay^ni  deux  roisdans  son.cortége  ;  savoir ,  Canui» 
]e*Grand,  qui  après  avoir  joint  la  couronnfe  d'An- 
glelerre  à  celle  de  Panej^arck ,  visitcàit  en  pèle- 

Cl)  ykfriorum  E/HStolœ,  n«  ao,  p.  Soi.  JOcmiao  sua  r9gi 
hoherto  cornet  Odo*  /  - 

(3)  Aâemni  Cakumens,,  p.  161.  —  BUt  Maruut,  SançU* 
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riiii  «yec  le  sëie  d'an  niéophyle^  les  tombeatuc  io»5-io3f. 
des  saints  apôtres;  et  Rodolphe  III,  qui saistssoit 
avecempressement  toutes  les  occasions  de  soi  lir 
de  son  pays»  où  il  se  trouvoil  mal  à  son  aise,  (i) . 

Les  dernières  années  du  règne  du  bon  et  foible  , 
Robert  ne  furent  pas  plus  que  les  première».^ 
exemples.- de  chagrins  domestiques.  Ils  recomr 
mencèrent  parla  mort  de  son  fils  ainé  Hugues  ^ . 
emporté  le  17  septembre  ioa5,  danssu  di^'hul- 
lièmeannée,  par  une  maladie.  Hqguesnef'étort. 
encore  distingué  que  par  son  affection  pour  les 
pi\èlres  et  les  moines,  et  parla  bienveillance  avec 
laquelle  .il.  appuyoii  les  demandes  delous  ceux 
qui  désiroîentobtenirquelquegrâcedeson  père. 
Ce.  jeune  prince  fut  cependant  regretté  par  les 
courtisansquiseulsayoientpu.le^wnc^tre  (a). . 
Il  avoit  trois  frères  qui  loi  survécurent,  Eudes,* 
Henri  et  Robert^  et  le  roi  cro^^oitde  nouveau  • 
nécessaire  d'en  associer  un  à  la  cqppmie^  pour 
assurer  la  succession  dans  sa  famille*  Mais  Eudes, 
que  quelques  historiens  se  contentent  de  nomr 
mer,  sans  iaire  ensuite  aucune  mention  de  lui , 
èst  représenté  par  d'autres  œmniie  tellement 
imbécille,  qu'il  étoit  incapable  de  régner  (5). 

Mûseoini  CàmmmL,  Lib.  Y.  cap.  d,  p.  376, 
(A)  BodulphuB  Glaber,  Ub. m,  cap.  9,  p.  39.     Itfa  Smacti- 
WUMnd  «ébeUU  Divion. ,  p.  371. — Monitum  ûd  éUpHonmta 
Boberti  régis ,  p.  670. 

(5)  G!aber,  après  ayoir  dit  que  Robert  avoît  quatre  fils,  ne 
*   iait  pluit  aucune  mealion  dXudes»  Liv.  IJI,  cJLiap.9,  p.  38^ 
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« 

i«a5*io3iw  Paisqaé  son  état  forçoit  à  a'éearter  de  la  règle  de 
primogénitare  y* Constance  inristoit  pour  qu'on 

choisit  entre  les  deux  fils  reslans  le  plus  propre 
au  goùTernement.  Elledisoit,  et  la  plupart  des 
évèques  jugeaient  avec  elle  que  Patné,  Henri, 
étoit  en  même  temps  dissimulé^  paresseux^  ^3^' 
mihé;  eï  atte  danè  sa  né^igence  des  lois  U  res' 
semhîérûh  à  son  père,  tandis  qu'elle  attribuoit 
à  Robert,  le  cadel,  des  qualités  contraires  (i). 
D'aiitrè  part  Fulbert,  évéque  de  Chartres,  main- 
tenoi't  les  droits  deHenri  :  toutefois  il  s'abstenoit 
de  paroître  à  la  cour.  Ses  fonctions,  écrivoit-il 
au  roi ,  ne  lui  permettoientpas  de  s'y  rendre  en 
arntiès  ;  ^et  if  y  é  voit  trop  peu  dé  sûreté.ponr  lui 
à  s'y  rendre  désarmé  (2).  Le  reste  des  grands 
paroissoit  préférer  de  ne  couronner  ni  l'un  pi 
l'autre:  Ëddés,' comte  de  Champagne,  et  son 
beau-frère  Gu  illau  m  e,  com  te  de  Poitiers,  se  refu- 
sèrent d'abord  à  s^  rendre  à  la  cour ,  pour  ne  pas 

se  th>u vér  frotèiséâ  eiître  lè  rèi-et  la  reine  :  touté- 

.  '  .       .  .  •         >  .  . . 

mais  la  GbroDÎ^ue  de  Tours  dit  :  Çdo  erat  major ,  sed  quU 
stuUus  erat,  non  fuit  rex,  —  Brepû  Chron.  SancU-Martini 
Tkron.',  p.  aaS  î  ti  ptuiimift  wkitm  ae  sont  pas  moins  eipU« 
ci^,  télib^'  IfVk^  JUà!m^^:,  L,  |I«  p.  943- — Chvh 
jiittissiodor. ,  p.  375^  7—  JSiU*  rêg*  Fnuteor.  tut  mmuan  tai4  > 
perducta,  p.>77.  urigé  àt  fHîst.  dtf  Prânce^  écrit  iot» 
PliU.  ÂûgusW,  p.  980/—  Chrcnie.  TÙrongnn ,  'p\  M*     '  ^ 

(t)  EptsUfld  Ùdabrici  episcopi  AunUan*  ad  FûtAertum  Ctr-  ^ 
Aotem..,  p.\5o4. 

(a)  Epistola  Fidberîî  Carfioi,  ad  ^oherium  regem,  p.  4B0. 
— Ejusd,  Epistola  ad  CojfiT^tm  episcop.  Càbilhm, ,  p.  481. 
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fois  ils  se  soumirent  plus  tard  9  et  iln  ne  s'opposè-  io95-io3fe 
rent point  à  ce  qu'ils  n'avoient  pas  voulu  prendra 
sur  eux  de  décider.  L'élecUon  d'un  j^qî  pjusou 
moinè  imbécille  ne  lew  paroissoit  pas  assez  im- 
portante pour  coniprometUe  à  son  ocoasion  la 
paix  publique,  (x) 

les  deux  comtes  de  Champagne  et  de  Poitiers 
arrivèrent  entin  à  Paris,  lorsque  Constance, 
avertie  du  danger  d'une  plus  longue  indécision , 
eut  pour  la  première  fois  de  sa  vie  cédé  aux  yo- 
lontés  de  son  mari.  Ils  accompagnèrent  la  cour 
à  Reims ,  où  le  jour  de  Pentecôte i4  mai  lo^j^ 
la  couron  ne  fut  mise  en  leur  présence  sur  la  téte 
de  Henri.  Ces  deux  comtes,  avec  l'archevêque  de 
Reims,  les  évéques  de  Soissous,»  de  Laon,  de 
Châlons ,  d'Amiens de  Noyon*  de  Beau  vais , 
de  Langres,  de  Challons  et  de  Troyes  ,  et  trois 
abbés,  paroi^sent  avoir  été  les  seuls  personnages 
de  haut  rang  quiassistèrent  à  cette  cérémonie,  (a) 

Les  deux  plus  jeunes  fils  de  Robert  suivirent 
l'exemple  que  leuravoit  donné  Içur  aîné,  et 
plus  anciennement  leur  père  lui-même*  «  Après 
<r  un  peu  de  temps ,  dit  Glaber ,  les  deux  frères 
<c  ayant  confirmé  leur  amitié  par  une  alliance  ^ 
«  princijpalemen j  à  cause  de  Pinaoï^nce  de  leur 
«  mère,  commencèrent  à  envahir  les  châteaux 

(i)  Episiohi  CtdHebid  AqaUaidm  Ifueis     FMertum  Car- 

notens. ,  p.  485.  -  ' 

(a)  Diplama  Roherti  régis  in  itoronatioMjilii,  ^2  ^  p.  ei4« 
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m5-io3i.  M  et  les  villages  de  leur  père,  et  à  piller  ceux 
«  de  SCS  biens  qu'ils  pouvoienl atteindre.  Henri 
lit  lui  enleva  le  cbâteau  de  Drenx  ;  Robert ,  ceox 
«  de  Beaune  et  d' Avallon  en  Bou  rgogne.  Le  roi , 
«gravement  troublé  et  affligé,  rassembla  son 
«armée  et  entra  en  Bourgogne*  C'étoit  une 

ce  guerre  plus  que  civile  Mais  après  un  siège 

<c  et  quelques  ravages  dans  l'une  et  l'autre  pro- 
ie vincé ,  ils  firent  la  paix ,  et  demeurèrent  en 
a  repos  pour  un  peu  de  temps.  »  (i) 

Dans  les  provinces,  les  dernières  années  da 
roi  Robert  furent  signalées  par  la  mort  de  plu- 
sieurs des  grands  seigneurs  qui  avoient  partagé 
avec  lui  le  gouvernement  de  la  France,  GeoiTroi^ 
duc  de  Bretagne ,  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  à 
la  tête  ,  par  une  vieille  femme  irritée  de  ce  que 
le  faucon  du  duc  lui  avoit  enlevé  une  de  ses 
poules  {2).  Pendant  la  minorité  de  son  fils 
Alain  III ,  les  paysans  se  révoltèrent ,  en  ioa4  9 
contre  leurs  seigneurs ,  en  tuèrent  un  grand  • 
nombre  et  mirent  le  feu  à  leurs  châteaux.  Les 
seigneurs  ne  lardèrent  pas  à  s'en  venger ,  en 
livrant  les  rebelles  à  d'afireux  supplices.  (3) 

Richard  II ,  duc  des  fiormands,  mourut  en- 
suite vers  Pan  1027.  Il  avoit  été  pendant  son 
long  règne  l'allié  fidèle  de  Robert ,  et  ce  fut 

(i)  Glabri  lîodalphi,  Lib,  III,  cap.  9,  p.  4o. 
(u)  Hisl.  de  Bretagne,  Liv.  III,  chap.  87,  p.  47. 
(5)  f^Ua  sancti  Oiidm  abbalis,  p.  577. 
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à  la  protection  accordée  411  roi  par  les  be1li-«'^-«^'« 

queux  Normands  ^  que  la  maison  capétienne 
dut  surtout  son  affermissement  sur  le  trône. 
Ce  Richard  aToit  donné  une  de  ses  filles  «en  ma- 
riage à  Renaud  P'^,  comte  de  Bourgogne,  fils 
d'OUe  Guillaume ,  auquel  Renaud  succéda  le  ai 
septembre  10^7  (i).  Avant  lamortde  son  pérct 
Renaud  fui  fait  prisonnier  par  Hugues,  comte 
deChalIons-sur-Saône,  son  ennemi  privé.  Leduc 
Richard  fit  prier  Hugues  de  Touloir  bien ,  pour 
Pàniour  de  lui ,  remettre  son  gendre  en  liberté, 
moyennant  rançon  ;  mais  le  comte  de  Challons  se 
crut  aaaes  éloigné  du  doc  de  Normandie  pour 
pouvoir  ne  tenir  aucun  compte  de  sa  prière ,  et 
il  resserra  toujours  plus  son  prisonnier.  Le  fils 
'  idné  du  duc  de  Normandie,  qui,  peu-après^  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Richard  III ,  fit  bientdt 
voir  au  comte  de  Challons  qu'il  n'éloit  pas  hors 
de  l'atteinte  des  Normands*  Après  lui  avoir  pris 
et  brâlé  un  château  ,  il  l'assiégea  dans  sa  capi- 
tale même  de  Challons-sur-Saône ^  et  il  ne  lui 
accorda  la  paix  que  lorsque  Hugues  se  fut  sou- 
mis à  rhumiltation  symbolique  des  temps  che- 
valeresques, ceile  de  venir ,  avec  une  selle  sur 
le  dos,  s'offrir  pour  monture  à  son  ennemi.  (2) 

(i)  Cftnm.  nmeH  Benigni  Dwion. ,  p.  175.  —  Obronic.  Alf 
kerid  monacfu  Trium-  Fontiumf  p.  288. 

<Q)  f^ihlmt  Gemetiemis.  MUit,  Jfoniumn» ,  Ltb.  Y,  p.  1 89. 
—  AccesUones  Roberti  d$  MùiUê  ad  SigeUérium^  p.  970. 
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io»5>io3i.  Richard  II  .étoit  parvenu  à  un  âge  avancé 
•lorsquHI  mourut.  Son  fils  atné,  Richard  III,  loi 
succéda  au  duché  de INormandie,  et  le  second, 
Robert ,  eut  en  partage  le  comté  de  Hiesme  ;  ^ 
.  inais  la  diaoorde  ne  tarda  pas  à  édatet  entre  les 
deux  frères.  L'aîné  vint  assiéger  le  second  à 
Falaise  9  en  .  1028.  Après  une  courte  guerre 
Robert  se  r  soumit  à  son  frère  ^  lui  ouvtit  les 
portes  de  sa  Ville  ,  et  le  reçut  à  sa  table  avec  les 
principaux  chefs  de  son  armée.  Tou^s  ceux  qui 
avoient  participé  à  ce  festin  ne  furent  pas  plus-» 
tôt  de  retour  à  Rouen  qu'ils  y  moururent.  Ro- 
bert, surnommé  le  Magnifique,  s'empressa  aussi* 
tôt  de  s'emparer  de  la  succession  de  son  frère  ^ 
et  d'enfermer  dans  un  couvent  son  neveu  Ni- 
.colas  9  en  le  dépouillant  de  tputc  part  à  Théritage 
paternel  ;  mais  on  accusa  ce  prince  de  s'être  ou- 
vert Tacoès  du  trône  de  Normandie  par  un  em* 
,poisonnenient.  Pour  s'affermir ,  Robert^le-Ma*- 
gnifique  dut  encore  chasser  de  son  siège  son 
frère -Manger,  archevêque  de  Rooen ,  qui  le 
combattoit  par  des  excommunicaliuns;  et  ce  fut 
à  cette  époque  de  tcoubfes  domestiques  et  de 
soupçons,  qu^une  jeune  fille  de  Falaise,  8a  mai« 
tresse  ,  lui  donna  pour  fils  ce  Guillaume^  illus- 
tré plus  tard  par  la  conquête  de  l'Angleterre,  (i) 
Le  nouveau  duc  des  Normands ,  Robert ,  ne 

(i)  fTUlelmi  GenieliqensUi  Lib.  VI»  ^«  191.  — >  Citranic. 
Turoiwnse,  p.  384* 
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réuâ3it  qd'àvec  beaucoup  de  peine  a  faire  res-  ioa5-io3i. 
pecter  son  autorité.  Soupçonné  d'avoir  fait  pé- 
son  seignçur  et  «on  frère  par  un  crime 
odieux  j  à  son  tpor  il  trouvoit  partout  des  re- 
belles. Son  frère,rarchevéqueMauger,  leuravoit 
donné  Feieinpie  de  larésistance^en  seretirant  en 
France,  d'où  il  fulminoit  ses  «xcommunica-  . 
tiens  contre  le  duc  ;  il  fut  enfin  forcé  de  se  sou- 
mettre,  et  il  accepta  avec  joie  une  plaee  dans  ' 
ses  conseils.  Guillaume  de  Bellesme.5  un  des 
plus  illustres  parmi  les  gentilshommes  Nor- 
mands ,  prit  à  son  tour  les  armes  contre  sm, 
seigneur.  Il  comptoit  alora^sur  le  courage  dé  ses 
fils ,  tous  quatre  plus  renommés  pour  leur  vail- 
lance que  pour  leurob^sanoe  à  TËglise;  mais 
Tainé  fut ,  à  ce  qu^on  assure  ^  étranglé  par  le 
diable  ,  en  présence  de  tous  ses  compagnons  j 
le  second  fut  tué  dans  un  combat  contre Icduc; 
le  troisième  grièvement  blèssé  ;  on  ne  dit  pas  le 
sort  du  quatrième,  et  leur  père  mourut  en  ap- 
prenant ces  désastres  de  sa  famille  (1).  Un  comte 
de  Bayeux ,  qniayoit  fortifié  Ivry ,  et  qui  s'étoit 
aussi  révolté ,  fut  à  son  tour  obligé  de  rendre 
au  duc  ce  château,  et  de  s'exiler  de  JNigrmandiei 
Ces  victoires  ayant  illustré  Robert  le  Noiy 
mand  ,  il  devint  l'arbitre  de  ses  voisins.  Bien- 
tôt, en  effet,  le  comte  de iFlandre,  Baudoin  IV, 
à  la  Belle-Barbe ,  recourut  à  sa  protection.  ,Ce 

(I)  tFillehm  Gemeticen$i$ ^  LU>.  YI,  c.  4,  p.  igi.  ^ 
TOMX  IV.  iS 
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n8f*  dernier  arvoit  necherché  ponr  son  fils,  ootifiu 
sous  le  nom  de  Baudoin  de  Lille,  à  cause  du 
soin  quii  prii  d^embeUir  cette,  ville,  une  û\ïp 
du  mi  tinbert ,  ncmmét  Adéfe ,  qui  loi  fut  con- 
fiée dès  son  enfonce  ,  pour  être  élevée  au  milieu 
deë  Flamands.  Lorsque  deax  époux  furent 
IWTienus  è  l'ndoiêseence.,  la  premiéîre  passion 
qui  se  développa  dans  Adèle  fut  la  vanité.  Elle 
remontra  à  son  mari  qu'étant  &lle  de  roi,  elle' 
devoit  oocafper  le  premier  rang  dans  la  maison 
d'un  comte;  elle  le  poussa  ii  la  révolte ,  l'assu- 
rant que  le  roi  sou  }>èj'e  ne  manqueroit  pas 
d'embrasser  son  parti.  Le  vieuxBaydoia,  réduit 
à  senfuir  devant  son  fils  ,  vint  chercher  un  re- 
loge chez  Eobert  la  Normand ,  qui  prit  aussi* 
tôt  la  défense.  L*année  normande ,  oondnife  par 
son  due ,  ramena  le  vieux  comte  dans  son  pays. 
Jje  premier châtf>ao  qui  voulut  faire  résistance 
filt  pvia et  liràié.  Le  jèÛM  Jfowdoiai ,  ^ui  ne  re- 
eevoit «uennaecours  de  France ,  et  qnl  se  voyoit 
abandonné  par  tous  les  seigneurs  normands , 
inipleva  la  «oisérieorde  du  duo  et  de  aon  pire, 
ftoiiert  ne  prétendit  retirer  de  ses  victoires  d'au- 
tres avantages  que  d'avoir  réconcilié  les  deux 

r    BBud9in  i  et  il  ae  relira  damaaoft  pa^a.  (i)  , 
Denxaotreiifietfneurs  terminèrentencore  leur 
carrière  vers  la  méfue^époque^  l'un ,  Gnillrtume, 

(0  WlHelmi  Gemettcens.,  Lîb.  VI,  cap.  8,  p.  19a.  —  Bal* 
dericiChrom,  Can^rmceme ,  j^,  a«3. 

V 
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•  comte  d'Angoulénie,  séloit  rendu  remarquable  19*5— io3i. 
poâr  kvoir  le  premier  tenté  de  se  frayer  u  ii  dUe^ 
min  k  la  Terre-Sainte  par  la  Bavière  et  la  Hm«> 
grie,  et  avoir  ainsi  ouvert  la  route  de  terre  que 
suivirent  plus  Uurd les  croisés.  U  étoit  smoii  de- 
puis peu  de  mois  de  Jérusalem ,  lorsqu'il  mou- 
rut en  1027  (i).  L'autre  ,  Guillaume  lll,  comte 
de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  étoit  en  même 
temps  lé  plus  puissant  dea-seigneurs  français , 
ses  contemporains  ,  et  celui  dont  l'esprit  éloit 
le  plus  éclairé.  Nous  pouvons  juger  de  cette 
dernière  qualité  par  ses  lettrés  qui  nous  sont 
conservées.  Il  étoit  parvenu  à  sa  soixante-on- 
zièmeannecy  lorsqu'il  expira  le  3i  janvier  loSo, 
au  couvent  de  Haillezais ,  où  il  s'étoit  retiré 
dans  ses  derniers  jours.  (2) 

A  son  tour ,  le  roi  Robert,  déjà  sexagénaire , 
se  sentit  attaqué  par  la  fièvre  à  Melun ,  comme 
il  revenoit  de  visiter  les  principaux  sancluairea 
de  France.  U  ne  doutoit  point  que  sa  maladie 
ne  fftt  mortelle ,  mais  il  n'avoit  pas  été  assez  - 
heureux  durant  sa  vie  pour  regretter  beaucoup 
de  la  perdre  «  et  il  parut  contempler  plutôt  avec 
joie  rapproche  de  sa  dissolution.  Il  mourut  en 
effet  à  Melun  le  20  juillet  lo^i.  Son  corps  fui 

(1)  Chnmie,  Admiuffi  Cubofmens.t  p.  lOa. 

(1)  Pétri  Malleacens.  relatio.,  Lib.  II,  p.  i85. —  Chronic. 
^ancti  Maxentii ,  p.  a53. 
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<oaS— loSi.  rapporté  à  Paris  ,  .et  il  fat  enseveli  auprès  de 

son  père  ,  devant  l'autel  de  la  Trinité,  à  Saint- 
Denis,  (i) 

(i)  Helgaldi  Floriac.  £pUome,  p.  116. 
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CHAPITRE  y. 

.  Commençemens.du  règne  de  Henri  IT.  io3i  — • 

1043. 

C'est  un  caractère  très  frappant  de  Fhistoire 
des  Français,  après  la  révolution  qui  donna  le 
trône  à  la  maison  Capétienne ,  que  le  progrès 
graduel ,  mais  constant  de  la  nation  ,  et  la  dé- 
cadence simultanée  de  la  race  royale.  Au  fon- 
dateur de  la  dynastie  nouvelle  succèdent  dans 
un  ordre  régulier,  son  fils,  son  petil-fîls,  son 
arrière-pelit-fils!;  cbacun  de  leurs  longs  règnes 
embrasse  tonte  une  génération.  Robert  porte  le 
sceptre  près  de  trente-cinq  ans ,  Henri  trente 
ans,  Philippe  quarante-huit  ans;  tout  un  siècle 
se  passe  9  et  leur  domination  VaflTermit  ;  cepen- 
dant ils  n'ont  fait,  durant  ce  long  temps,  que 
sommeiller  sur  le  trône  :  ils  n'ont  montré  que 
•foiblesse,  amour  du  repos  ou  amour  des  plai-- 
sirs;  ils  ne  se  sont  pas  signalés  par  une  seule 
grande  action.  La  nation  française,  an  contraire, 
qui  marque  ses  Seistes  par  les'  époques  de  leur 
règne,  s'agrandit  et  s'ennoblit  d'année  en  année, 
acquiert  à  chaque  génération  des  vertus  nou- 
velles ,  et  devient  à  la  fin  de  cette  même  période 
l'école  d'héroïsme  de  tout  rpccident,  le  modèle 
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de  celle  perieclioii  presque  idéale  qu'on  désigna 
par  le  nom  de  chevalerie,  et  que  les  guerres  des 
croisés,  les  cliauls  des  Iroubadours  et  des  trou- 
verres,  el  les  romans  même  des  nations  voisines, 
rendirent  propi^  à  la  France. 

L'historien  rencontre  des  difficultés  de  tout 
genre  lorsqu'il  veut  démêler  l'origine  et  les  pro- 
grès de  la  chevalerie.  Il  se  trouve  placé  sur  l'ea 
limites  de  la  réalité  et  du  pays  des  fictions  :  tan- 
tôt il  est  trompé  par  les  poètes  et  les  romanciers 
qui  le  transportent  au  milieu  des  féeries  de  leur 
imaginalioii  ;  tantôt  il  est  trompé  en  sens  con- 
traire par  des  chroniqueurs  incapables,  dans  leur 
sécl^eresse ,  4ie  concevoir  les  événemens  qu'ils 
ont  sous  lès  yeujc>  lorsqu'ils  tiennent  à  l'ima- 
gination ou  au  sentiment.  S'il  cherçhe  les  pr^ 
mières  manifestations  de  cet  esprit  nouveau  qui 
fit  les  chevaliers,  il  6st  trompé  par  les  anti- 
quaires de  chaque  siècle ^  qui  loin  de  s'arrêter 
au  ccmimi^ncement  de  chaque  chose  1  ont  toa- 
)oun  fait  effort  pour  repoussera Unaplnsgraude 
distance  l'origine  de  l'institution  qui  les  occupe. 
S'il  cherciie  à  faire  la  part  du  rmnancîer  et  celle, 
de  Fhistorieh  y  il  est  trompé  par  l'adoption  suc- 
cessive dans  la  vieréelle^de  ce  qui  avoit  d'abord 
appartenu  à  la  fiibie«  En  effet ,  les  rotaianade 
chevalerie  en  français  et  en  latin ,  les  fables  de 
l'archevêque  ïurpiu,  les  récits  brillans  de  la 
cour  de  Charlemag^e  f  insérés ^dans  les  grandes 
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dironiqnes  de  Saiai-UtttiMi,  tiéè  leoràième  «i^ 
de,  éloienidevenusia lecture habituelk» de  tous 
ceox  qui  8'oc€U|)oierU  d'armes  et  d'amours;'  ' 
c'étoii  lear  aenk  msiriictian»  le  seul  exewple 
qu^ilfl  vouIoMent  suivre  ;  et  le  li^rec^ni  mvùit 
été  d  abord  destiné  aux  paâ:»e*leni))ii  de  leurs 
longues  veiiiea^  devetioii  la  rc^ le  <ie  leur  eon- 
cluiie.  Enfin  rbislôrien  i^iii  veut  liéméler  la  fie- 
lion  d'avec  la  réalité,  court  iisqucd'éU'e  trompé 
par  le  eentiitienl  poélîqoe  qu'il  tiM  ve  tour  à 
tour  dans  ses  leûieurs  et  dans  loÎHtténiey  par» 
besoin  d'éuiotions^néreused,  du  vertu  ,  de  no- 
blesse d'aine,  si  peu  satistail  par  les  faommes 
de  rhisloire^  et  qui  Irouveroit  seulement  à  se 
contenter  en  adoptant  les  hoiiAmes  du  monde 
romanesque* 

La  cheTalerie ,  telle  d  o  moins  qu'elle  a  exist^ 
bhlloit  de  tout  âon  éclat  au  temps  de  la  pre- 
mière croisade,  c'est-à-dire  durant  le  régne  de  • 
PhilippeP'j  elle  «voit  daaecomumeéauteflRps  • 
de  son  père  ou  de  son  aïeul  ;  à  l'époque  où  Ro- 
bert mourot ,  où  Henri  monta  sur  le  trône  y  où 
on  doit  regarder  les  mœurs  et  les  opinions  de  la 
France  comme  déjà  entièrement  chevaleresques. 
Peut-être  en  effet  le  contraste  que  nous  avons 
remarqué  entre  la  fi>iblesse  des  rois  et  la  fi>roe 
des  guerriers  étoit-il  la  circonstance  la  plus  pro- 
pre à  fsire  naître  la  noble  pensée  de  consacrer 
d'une  manière  sdanndle  et  religieuse  les  armes 
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des  forts  à  protéger  les  foibles.  Pendant  le  règne 
de  Robert  la  nobletté  châtelaine  avoit  continué 
à  multiplier  :  Tart  de  la  construclion  des  châ- 
teaux avoit  fait  des  progrès;  les  murailles  étoient 
plus  épaisses,  les  tours  plus  élevées,  les  fossés 
plus  profonds  ;  ces  mêmes  perfectionnemens  de 
l'architecture  qui  s'étoient  signalés  vers  l'an 
lOoo  y  par  Fédificationi  de  tant  de  teibples  et  de 
sanctuaires,  avoient  aussi  couvert  la  France  de 
donjons  presque  imprenables*  L^art  de  forger 
les  armes  défensives  alvoit  de  son  côté  ùAt  des 
progrès;  le  guerrier  étoit  tout  entier  revêtu  de 
fer  ou  de  bronze;  ses  jointures  en  étoient  cou-  ^ 
Teirtes ,  et  son  armure ,  en  conservant  aux  mus* 
clés  leur  souplesse,  ne  laissoit  plus  d'entrée  au 
fer  enneni  i.  Le  guerrier  ne  pou  voit  presque  plus 
concevoir  de  crainte  pour  Ini^méme;  mais  plus 
il  étoit  hors  d'atteinte,  plus  il  devoit  sentir  de^ 
pitié  pour  ceux  que  la  foiblesse  de  leur  âge  ou  de 
leur  sexe  retidoit  incapables  desedéfendre  enx*  ; 
mêmes;  car  ces  malheureux  ne  trouvoîent  au- 
cune protection  dans  une  société  désorganisée, 
anprès  d'un  roi  aussi  timide  que  les  femmes,  et 
enfermé'comme  elles  dans  son  palais.  La  consé- 
cration des  armes  de  la  noblesse,  devenues  la 
'  seule  force  publique  à  la  défense  des  opprimée, 
-semblé  avoir  été  Ildéè  fondamentale  de  la  che- 
valerie. A  une  époque  où  le  zèle  religieux  se 
ranimoit ,  où  cependant  la  valeur  sembioit  être 
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la  plôs  digne  de  toutes  lés  offhîndes  qu'on  pût 

présenter  à  la  Divinité ,  il  n'est  pas  très  étrange 
qu'on  ait  inventé  une  ordination  militaire i  à 
Pexemple  de  l'ordination  saoef^dotale,  etqaela 
chevalerie  ait  paru  une  seconde  prêtrise,  desti- 
née d'une  manière  plus  active  au  service  divin. 
Il  est  probable  aussi  que  le  culte  de  la  Vierge 
Marie ,  qui  reraplaçoit  presque  celui  de  la  Divi- 
nité, et  qui  accoutumoit  à  tourner  les  regards 
de  la  piété  vers  l'image  d^une  jeune  et  belle 
femme,  contribua  à  donnera  la  défensedu  sexe 
le  plus  foible,  et  à  l'amour,  ce  caractère  reli^ 
gieux  qui  distingua  la  galanterie  du  moyen  âge , 
de  celle  des  anciens  temps  héroïques. 

L'ordre  de  chevalerie  -conféré  aux  guerriers 
étoit  eni  effet  un  en^gement  religieux  autant 
que  militaire;  c'étoit  à  Dieu  et  aux  dames  que 
le  chevalier  se  dévouoit.par  des  cérémonies 
mystiques  :  le  saint  ordre  de  chevalerie  ne 
pouvoit  être  conféré  aux  infidèles  (i).  Le  réci- 

(i)  Le  monument  le  plus  authentique  sur  les  obligations 
des  chevaliers,  est  peut-élre  l'Ordene  de  chevalerie  par  Hue  de 
Tabarie,  poëme  du  treizième  siècle,  iiuiisqtt*on  peut  regarder 
QOlkime  la  traduction  d*un  poëme  plus  ancien.  Le  sultau  SalarUn 
atfUtkX  fait  prisonnier 'Hue  de  Tabarie,  ou  plutôt  Hugues  Cba-  - 
tdain  de  Saint-Omer,  comte  dé  Tibénade ,  4ai  demande  Tordi'e 
de  chevalerie  j  celm-cî  répond  : 

Sainte  ordre  de  chevalerie   •  *  '  - 

Seroit  en  tous  mal  emploite 
Car  vous  êtes  de  maie  loi , 
o'ave?  baptême  ne  foi. 

V.  85.  Contes  et  £abliaoz,  T.  I ,  p.  6».^  • 
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piendaire  commençoit  par  prendre  un  bain  , 
pour  indiquer  qu'il  se  pré«a0toii  à  Tordre  nel 
de  péché;  il  se  revétoit  d'une  Uinique  blanche 
-  de  Un,  d'une  robe  vermeille  et  d'une  saie  noit  e, 
et  on  lui  expliquoit  que  ces  couleurs  représen- 
toient  la  pureté  de  «a  vie  future ,  le  aang  qu'il 
devoit  répandre  pour  l'Eglise,  el  la  mort  qu'il 
devoil  toujours  avoir  eu  mémoire;  la  ceinture 
étoit  pour  lui  un  nouvel  engagement  à  mener  , 
désormais  une  vie  chasle  ;  les  éperons  dorés, à 
volçr  avec  rapidité  partout  où  aou  devoir  Tap* 
petoit;  enfin  en  lui  eeignant  Tépée ,  celui  qui 
l'armoit  chevalier  lui  recommandoit  la  droiture 
et  la  loyauté»  la.déieofte  dea  pauvrea,  pour  que 
^  lea  riches  ne  les  opprimassent  p<Âni»et  le  soutien 
des  foibles  contre  le  mépris  des  forts  (i).  Pour 
qu'il  gardât  aouvenance  de  aea  promesses  ^  il  le 
frappoit  en  mtoae  tempe  d'one  cMe^  d'un  coup 
d'épée  sur  le  cou ,  ou  d'un  soufflet ,  colaphus^ 
Cétoit  encore  alors  la  manière  d'assurer  le  té- 
moignage; et  lorsqu'un  seigneur  accordoit  une 
charte,  il  donnoit  un  soufflet  aux  témoins  ,  de 
quelque  haut  rang  qu'ils  fussent,  pour  qu'ils  ne 

(i)  OrdeBC  jÈU  chevalerie,  v.  sao,  p.  67. 

Ch^adcB  doit  cbevafier  afoir 
Droiture  et  lëautë  ensemble. 
 k  •  .  . 

* 

QuHI  doit  le  povre  gens  gatrdar 
Que  li  riche ,  nel  puist  foler 
Et  le  foîble  doit  soirtoiir 
Qot  li  lort  «e  le  paÎMS  ImhhVi 
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pa&sent  point  oublier  celle  iransaclipti  (i).  Celui 
qui  ârmoit  un  obevalier  lui  recomœandpit  en* 
suite  quatre  choses,  comme  Comprises  dan*  son 
Tœu  de  chevalerie  :  de  â'écartei:  de  tout  lieu 
oii  il  y  auroit  Irshison  ou  faux  jugement,  s'il 
n'étoit  pas  assez  fort  pour  Tettipêcher  ;  d'aider 
de  toul  son  pouvoir  et  d'honorer  les  dames  et 
demoiselles  ;  de  )eàner  tous  Icis  vetndredis ,  et 
de  faire  offrande  chaque  )onr  à  If^  mess9  (2).  On 

(1)  Dtfni  une  dimrte  aecordée  an  feofinAit  de  Ihrft^ellM»  9k. 
NorNMttdSe,  on  foitiin*  U  dtonâlênr  HttMfiMd  donna  de»  iiNtf- 
a«li  il  ton  fils,  àRichàrd  de  LOlcboMie»  el  k  Hngttes»  file  du 
comte  .Waknn.  Gomme  le  eecond  dee  trois  demandoit,  avec 
quelque  colère,  pourquoi  on  le  frappoît  sî  rudement  :  «  C*est 
«  parce  que  tu  es  le  plus  jeune,  Int  l^épMidit  Hnnfiredj  que 
«  peut-être  tu  vivras  fort  long- tempe ,  et  e^ett  afin  ^ne  tn 
«  puisses  être  témoin  de  cette  trausactton ,  si  Toccasion  Tcxige.  » 
Ou  voit  que  le  soufflet  n'emportoit  encore  aucune  idée  de 
*  déshonneur  :  autrement  on  ne  Tauroit  pas  prodigué  ainsi  à  des 
gentilshommes.  Charta  pro  monasterio  Pratellensi ,  T.  XI, 
p.  387.  Et  en  etFet,  la  colée  n'étoit  proprement  qu'un  souf- 
flet, colaphus.  Plus  tard,  quaud  la  susceptibilité  espagnole  ou 
arabe  se  fut  introduite  en  France,  on  donna  un  coup  de  Tépée 
sur  le  col  j  plue  tard,  enfin,  anoonfeBdii  k  cMë  avec  IWco- 
Me  ou  rembrassade. 

.    {'à)  Ordene  de  chevalerie ,  p.  70,  v.  270. 

Qu^il  ne  Hoit  à  faux  jugemeot      ....  , 
.tS\n  lieu  où  il  ait  Iraïson. 
INlais  tost  s'en  parte  à  abaodoa 
Se  le  mal  ne  peut  détourner. 

Dame  ne  doit  ne  danaoÎMlle 
Pour  nnle  rien  fon  oenwiller 
Mai*  t^ellea  ont  de  lui  nwilkr 
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voit  que  les  prêtées  ne  s'éloient  point  oubliés 
eox-itièmes  en  communiquant  en  partie  leurs 

institutions  aux  chevaliers. 

L'ordre  de  chevalerie  n'étoit  accordé  qu  aux 
hommes  d'un  sang  noble.  La  barrière  qui  sépa- 
roit  les  serfs  ou  les  vilains  des  gentilshommes, 
étoit  si  élevée,  qu'on  ne  songeoit  pas  même  que 
quelqu'un  la  pût  franchir  ;  le  Goùrage  et  la  yertu 
éloient  considérés  comme  étant  tout  aussi-bien 
des  prérogatives  d'un  sang  illustre,  que  le  pou- 
voir Ou  la  jouissance  de  la  liberté.  Cette  exclu* 
sion  étoit  si  universellement  établie  \  qu'on  an- 
roit  peine,  peut-être^  à  trouver  les  lois  qui  la 
sanctionnoifBi|l;.oa'ne  £ûsoit  plus,  à  la  grande 
massedes  hommes,  l'honneur  de  la  compterdans 
l'espèce  humaine.  Mais  entre  les  gentilshommes, 
Tord re  de  chevalerie  n'étant  accordé  qu'au  guer* 
rier  accompli,  ne  pouvoit  être  obtenu  qu'après 
un  temps  de  probation  ou  d'apprentissage  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  les  mêmes 

Aider  lear  doit  à  son  pouvoir 

Se  il  veut  los  et  pris  avoir 

Car  femmes  doit  Ton  honorer 

Et  pour  leurs  droite  grand  faix  porter. 

•  '•••••••••••••*•  < 

Qu'il  doit  jeûner  :iu  vendredi  • 
Toute  sa  vie  en  celui  jour. 

Que  chacun  jour  doit  meâse  ouir 
•  d«  quoi ,  si  dMt  offlnr; 
•  Csr  mouIlcttliîéaroflWRi^jMiiae 
Qui  à  la  tabU  Dien  eit  bùm. 
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hommes  qui  regardoietit  la  servitude  comme 

une  tache  indélébile,  avoient  cependant  voulu 
que  la  domesticité  fût  la  préjparation  r^uisç 
pour  arriver  à  ce  qui  passoità  leurs  ;^eux  pour 
l'honneur  suprême  :  le  jeune  homme  bien  né, 
le  yarletj  le  damoiseau,  devait  servir  en  appren- 
tissage sous  les  ordres  d'un  dievalier»  avant  de 
prétendre  lui-même  à  la  chevalerie.  De  même 
le  diacre  devoit  servir  le  prêtre  avant  d'être 
ordonné,  et,  à  Fimitation  de  Ynn  et  de  Fautre, 
le  marchand  et  l'artisan  exigèrent  plus  lard 
dans  les  communes  que  les  apprentis  servis* 
sent  dans  les  magasins  et  les  ateliers,  avant  d'y 
être  reçus  maîtres.  Dans  les  trois  étals  entre  les- 
quels se  partageoit  la  société,  le  service  person* 
nel  d'un  maître  qui  se  chargeoil  d'instruire  son 
élève,  fut  toujours  l'entrée  dans  la  carrière. 
Comme  le  prêtre  se  fsiisoit  revêtir  et  dépouiller 
^e  ses  ornemens  à  l'autel  par  son  diacle  y  le 
(chevalier  se  fit  revêtir  de  ses  habits  et  de  ses 
armes  par  son  écuyer,  et  il  fut  établi  dans  l'opi- 
nion'commune,  que  le  service  de  la  personne, 
-que  l'office  de  valet  de  chambre ,  loin  de  dégra- 
der ,  appartenoit  à  un  métier  noble. 

Grâce  à  cette  opinion ,  tous  les  châteaux  de» 
vinrent  en  quelque  sorte  des  écoles  de  cheva-^ 
lerie.  Les  mêmes  jeunes  hommes  q\ii  suffisoient 
k  presque  tous  les  offiges  domestiques  de  la  mai- 
son, qui  dévoient  en  partager  la  défense  avec 
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le  seigneur  châtelain ,  en  cas  d'attaque ,  étoient 
aussi  les  compagnons  des  jeux  de  son  fils^  et  les 
rivaux  avec  lesquels  il  se  Cbrmoit  à  tous  ks  exer* 
eieea  én  corps  rde'  nouTeaa  le  soir  ils  ëioîent 
admis  dans  la  société  des  daines  de  la  maison  ; 
ils  ]es  servôient ,  mais  ils  chefohoient  en  même 
temps  à  leur  plaire.  Les  jeuii ,  la  musique  et  la 
poésie  commençoient  à  devenir  les  récréations 
élégantes  de  ces  asembléas  mêlées  de  maîtres  et 
de  serviteurs  tous  égaux  d'origine,  et  la  pri- 
mauté de  cette  vie  des  châteaux,  où  la  familia- 
rité étoit  toujours  corrigée  par  un  sentiment  de 
subordination ,  où  Torgueildu  commandefnent 
étoit  tempéré  par  les  égards  que  les  maîtres  sen- 
toient  devoir  à  des  pages,  à  des  valets,  à  des 
damoiseaux  d'une  naissance  égale  à  la  leur,  fut 
peut-être  la  plus  puissante  cause  de  radoucisse- 
ment des  mœurs  et  des  pi^grès  rapides  que  Ht 
la  France  vers  Féiégance  et  la  eourtoisie.  (i) 

Quoique  chaque  seigneur  châtelain  quiavoit 
acquis  quelque  réputation  dans  les  «rmes^  tint 

(I)  Deux  poëvci  d^Aïasdiett  te  Etcas ,  jom  le  tîtr*  d*J5>i-^ 
senhamen,  adressés,  Titii  k  une  {enne  demoiseUe ,  <|u'il  quA-  * 
lîfie  de  manpuse,  l'auUv  h  ûn  jeune  damoiseau',  sur  h  na- 
nlère.dont  ils  doivent  se  conduire  pendant  e«  novieiat,  rii>ie 
an  service  d'une  noble  dama,  l'Mtve  d^  ^WfvaUsr,  tmi  Insa 
ooonoîlre  ce  mélange  à^éfj^é  et  d^obéissuoce  daus  la  vie  dtf 
châteaux. 

Voyez  Raynouard,  Chùlx  des  Poésies  des  Troubadours^ 
n  »  page  a65. 
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en  qaelque  sorte  ^oole  de  chevalerie  ;  que  cha- 
que noble  dame  rassemblai  aussi  dans  son  cbâ- 
tcao  lesjeones  filles  auxquelles  elle  pouvoit  le 
mieux  enseigner  les  belles  manières,  en  retour 
des  services  qu'elle  attend oil  d'elles»  la  vanité  des 
rangise  reproduisoit  ao  milieu  decet  échangede 
bons  offices;  le  seigneur  châtelain ,  après  avoir 
procuré,  a  son  fils  ,  pour  camarades  de  jeux  et 
d études,  des  jeunes  gens  un  peu  inférieurs  i 
loi  en  pouvoir  et  en  richesses,  déairoit  a  son 
tour  le  niêler  à  la  société  de  ses  su|)érieurs  :  la 
oour  étoit  originairement  la  place  assignée  dans 
chaque  chitean  a  tous  les  exenrices  dievaleres» 
ques;  bientôt  son  nom  fut  donné  à  Técole  de 
toute  chevalerie  :  les  manières  qu'on  y  appre- 
noit  par  excel^ce  furent  en  conséquence  ap- 
pelées courtoisie  ;  seulemeniccB  manièresétoient 
d'autant  plus  distinguées,  que  la  cour  où  on  les 
avoit  apprises  éloit  plus  relevée;  le  damoiseau , 
fils  d'un  baron  ou  d'un  vicomte ,  a  voit  besoin, 
pour  accomplir  son  éducation,  de  passer  quel- 
ques années  à  h  cour  d'un  oomle  ou  d'un  duc; 
ceux-ci,  à  leur  tour,  ne  pow voient  que  gagner 
à  apprendre  la  subordination  et  Tobéissance;  et 
comme  dans  l'échelle  iiéodale  les  rois  étoient  an- 
dessus  d'eux,  la  cour  des  ix>is  fut  regardée  comme 
l'école  suprême  de  courtoisie  du  royaume.  Cette 
recherche  d'un  rang  supérieur  contribua  à  re* 
mettre  en  honneur  le  pouvoir  royal,  à  rappeler 
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aux  grands  vastaux  <)ull  existoit  qaç}qoe  espèce 

de  subordination  féod&Ie,  et  à  procurer  au  mo* 
narqu.ela  conooissance  personnelle  de  ceux  qui 
parlageoient  avec  lui  le  pouvoir.  Mous  avons  va 
que  Biirchtfrd  9  comte  de  Melun  et  de  Corbeil , 
s^étoit  formé  ainsi  à  ]a  cour  de  Hugues  Capet  : 
la  lettre  de  £uçles  II  ^  comte  de  Char  très,  que 
nous  avons  rapportée,  donneroit  lieu  de  croire 
que  cet  Eudes  avoit  servi,  étant  jeun,e ,  dans  la 
maison  du  roi  Robert.  Les  princes  eux-mêmes 
ne  dédaignoient  pas  cette  éducation  à  recevoir 
dans  la  maison  d'autrui.  Nous  en  pourrons  voir 
plus  tard  quelques  exemples  pour  des  hommes  ; 
le  roi  Robert  nous  en  a  donné  un  pour  les 
princesses  :  il  avoit  destiné  sa  fille  en  mariage 
à  l'hériiier.  du  comté  de  Flaniire  ;  mais  aupa* 
ravant  il  Ta  voit  placée,  dès  sa  première  Jeunesse, 
en  éducation  à  la  cour  de  Baudoin  à  la  Belle- 
Barbey  etTorgueil  royal  d'Âdèle^  qui  se  plioit 
mal  aux  devoirs  de  la  domesticité ,  fit  éclater 
la  guerre  civile  dont  nous  avons  rendu  compte  ^ 
entre  le  comte  de  Flandre  et  son  fils. 

La  fitmille  royale,  en  effet,  n'étoit .point en- 
core entrée  franchement  dans  la  chevalerie;  elle 
.se  trouvoit  à  la  tête  de  la  féodalité;  mais  ello 
ne  savoit  point  en  saisir  l'esprit.  Elle  portôit 
plus  haut  ses  prétentions  en  même  temps  qu'elle 
ae  rabaissoit  en  ne  mettant  pas  à  profit  tout  ce 
qu'elle  y  auroit  pu  trou  ver  de  puissance.  Robert 
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T)^HVoil  pas  compris,  Henri  et  Philippe  I*'  ne 

i (iîiiprirent  pas  davantage  que  la  place  du  roi 
etoit  désormais  celle  de  premier  chevalier  de 
son  royaume.  Au  lieu  de  s'attacher  à  briller 
par  les  vertus  du  siècle,  ils  regardèrent  les  exer- 
cices du  corpS|  et  par  conséquent  la  valeur, 
comme  au-dessous  d'eux;  jls  se  figurèren l  qu'ils  ' 
pourroient  recouvrer  leur  grandeur  par  des  cé- 
rémonies et  des  pompes  publiques,  en  se  mon- 
trant dans  les  églises  et  les  processions ,  la  cou- 
ronne en  tête  et  le  sceptre  à  la  main,  tandis  qu'ils 
n'auroient  dû  porter  que  le  casque  et  la  laoce. 
Loois-le-Grosfut  le  premier  à  reconnottre  quelle 
étoit  sa  vraie  place,  et  à  se  proposer  d*égaler 
ses  grands  vassaux  en  chevalerie  :  aussi ,  seule- 
men^à  partir  de  Louis-ie^ros ,  la  &mille  royale 
de  France  fut  à  1a^4iautèur  de  son  siècle.  (*) 

Il  y  avoit  déjà  assez  de  chevalerie  dans  les  io3i. 
mcèurs,  pour  que  les  chroniqueurs  ne  crussent 
point  pouvoir  se  dispenser  de  célébrer  dans  le 
nouveau  roi  des  Français  la  valeur ,  ie  talent  mili* 
taire  et  l'activité  que  tant  de  gneiriers,  ses  vas* 

(i)  Le  jogeniênt  d'une  Chronique  eontemporame  d'Anjou , 
sur  les  premiers  Capétiens ,  est  aussi  juste  est  sévère. 
Obiit  JSÊugo  'Jux'et  Mas  SmtcH  Martini,  JiUm  EohmrU 
fseudoregis ,  paier  aU&rùis  Bugonis  qui  et  ipse  posieajàctià 
est  rex,  simul  cum  Roherta  fiUo  suo ,  quem  vidinuts  ipsi  inas 
tissime  regtuintem,  a  cujus  ignavià  necque  prœsens  Senrieus 
Begtdus,  fiUsiS  efas  degenemt.  Chron.  jinâegaifense,  Hîst. 
de  Fr. ,  T.  X,  p.  176  j  ex  Labbei ,  T.  I ,  Bibl.  mss, ,  p.  286. 

TUMB  IV.  "  14 
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io3i.   saax  ^  aaroient  rougi  de  ne  pas  trourer  dans 

leurchef.  Henri  étoil  probablement  âgé  de  vingt 
ans  lorsqu'il  succéda  au  troue  auquel  son  père 
Fayoit  dé}à  associé  depuis  cinq  ans  ;  il  ayoit  par- 
tagé avetf  les  jeunes  seigneurs  de  sa  cour  Fédu-* 

.  cation  du  siècle;  il  ny  avoit  aucune  raison  de 
supposer  qu'il  n'eut  point  cette  vigueur  phy*  • 
sique,  celte  activité ,  ce  besoin  d'émotions  qui 
apparliennent  à  sou  âge  ;  le  premier  plaisir  des 
temps  étoit  la  guerre,  et  Ton  devoit  croire 
qu'il  aimeroit  la  guerre  :  aussi  les  plus  anciens 
historiens,  en  rintraduisanfsur  la  scène,  nous 
disent-ils  «  qu'il  étoit  ^ercé  dans  les  travaux 
flc  militaires ,  prompt  de  la  main  ,  prudent  de 
«  conseil ,  et  surmontant  par  sa  constance  Tin- 

-  a  constance  de  ses  enâemis  »  (i).  Mais  jamais 
éloge  ne  fut  mieux  démenti  par  le'récit  de  ceux 
même  qui  l'accordent.  Dans  la  première  an- 
née de  son  règne  «  Henri  fut  contraint  à  dé* 
ployer  quelque  activité  pour  se  mettre  en  posses^ 
sion  d'un  héritage  qu'on  luidisputoil.  11  ne  l'eut 
pas  plus  tôt  obtenu  qu'il  tomba  dans  un  assou* 
pissement  dont  rien  ne  put  plus  le  réveiller;  en 
sorte  que  de  tous  les  seigneurs  ses  contempo- 

^  '  raina,  soit  dans  l'enceinte  de  la  £*rance,  soit  au. 
dehors ,  il  est  le  plus  complélôœaiât  oublié  par 
l'histoire. 

Henri ,  déjà  couronné  du  vivant  de  sou  père  , 

(i)  Fragmentum  Uistoriœ  FrtmcicWf  T.  X ,  p.  21». 
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n'avoitbesoin  d'aucune  élection  nouvelle  j  d  au-.  ïo3i. 
cnne  marque  dii  consentement  du  peuple  ou 
de  la  consécr^f ioti  de  PÉgl  ise ,  podr  être  l'eccmniii 
parles  grands  vassaux ,  qui ,  dès  la  mort  de  son 
père ,  inscrivirent  leurs  actes  en  son  nom.  Mais 
il  ne  lui  fut  pâs  si  ftieile  de  se  faire  reconnottrd 
dans  le  duché  de  France  ,  son  héritage  propre. 
Il  étoit  à  Langres  lorsqu'il  reçàt  la  nouvelle  de 
la  moft  do  roi  y  et  il  y  apprit  en  même  temps 
que  Constance,  sa  mère,  dont  il  avoit  déjà  eu 
occasion  d'éprouver  l'inimitié»  soUicitoit  lea 
grakidè  de  Pétat  de  déférer  la  couronne  à  son 
plus  jeune  frère  Robert ,  duc  de  Bourgogne.  Le 
oomte  Foulques  d'Anjou  étoit  depuis  long-temps 
dévoué  à  tons  les  intérêts  de  la  reine  Constance  i, 
sa  nièce.  Le  comte  Eudes  II  de  Champagne  avoit 
peu  d'affection  ou  de  respect  pour  les  fils  de 
Robert ,  et  Constance,  en  lui  offnfnt  la  cession 
de  sa  moitié  de  la  ville  de  Sens  ,  le  mit  aisément 
dans  son  parti.  Les  feudataires  du  duché  de 
France  qui  avoient  profité  de  la  foiblesse  dd  . 
Robert  pour  se  dispenser  de  presque  toute  obéis- 
sance envers  la  couronne,  jiigeoient  qu'uncf 
guerre  civile  bvori^roit  leur  indépendance;  Ha 
promirent  donc  à  Constance  de  la  seconder,  et 
celleKîi  se  trouva  bientôt  maîtresse  de  Senlis,  de 
Sens,  et  des  châteaux  de-Béthisy^  Dammartin, 
le  Puiset,  Melun,  Poissy  et  Coucy  (i).  Henri  ^ 
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io3i.   au  lieu  de  rassembler  le  peu  de  soldats  qui  re- 
connoissoient  encore  son  autorité ,  ne  vit  point 
de  meilleur  parti  à  prendre  que  de  se  jeter  entre 
.les  bras  du.  plus  pnissig^t  et  du  plus  proche  des 
giands  vassaux ,  de  celui  en  même  temps  dont  la 
famille  avoit  toujours  donné  le  plus  de  marquas 
d'attachement  à  cellede  son  père  ;  c'étoit  fiobert«> 
le*Magnifiqne  ^  duc  de  Normandie.  Il  partit  à 
cheval  avec  douze  de  ces  jeunes  gens  qui  avoient^ 
été  placés  auprès  de  lui  pour  apprendre]  à  sa 
cour  la  chevalerie,  et  il  arriva  à  Fécamp ,  d'où  « 
il  fit  demander  les  secours  du  duc  de  JNorman- 
diè,.  Celui-ci)  en  effet,  donna  aussitôt  commis-» 
aion  à  son  cousin  Manger,  comte  de  Corbeil  ^ 
de  le  replacer  sur  le  trône  ;  il  le  fournit  en  abon- 
dance d'armes  et  de  chevaux;  et  tandis  que  Tar- 
xnée  royale  ^  dirigée  par  Mauger ,  venoit  mettre 
le  siège  devant  Poissy  ,  les  Normands,  sur  toute 
l'étendue  de  leurs  frontières,  attaquèrent  les 
partisans  de  la  reine  .Consieince ,  et  désolèrent 
le  duché  de  Francepar  le  pillage  et  l'incendie  : 
Poissy  fût  pris  en  peu  de  temps;  le  Puiset  se 
soumit  ensuite  (  i  ).  La  reine  Constance ,  pressée 
par  son  oncle  le  comte  d'Anjou  de  se  récon- 
cilier avec  son  fils ,  demanda  à  traiter.  Elle  ob- 
iint  de  Henri,  pour  son  fils  chéri,  Robert  «  la 
confirmation  de  la  cession  du  duché  de  Bour-  ^ 

(i)  WiUelnd  GeiMtUénsis  Bhi.,  Lib.  VI,  <ap.  7^/1*.  XI. 
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gogne,  et  poar  elle-même  quelques  autres  avaii-»  io3i. 
tages.  A  ces  conditions  elle  ouvrit  au  jeune  roi 
les  places  qui  dépendoient  encore  d'elle ,  et  ce- 
lui-ci fut  reconnu  dans  le  duché  de  France,  (i) 
Constance  ne  survécut  que  peu  dè  îtnois  à  cette 
pacification.  £lle  mourut  à  Meiun  ,  au  mois  de  " 
.  fuillet  1 ,y  un  an  précisément  après  son  mari , 
auprèsduquelellè  fut  enterréeà  Saint-Denis,  (a) 

Eudes  II ,  comte  de  Champagne ,  étoit  bien  io3i— loi^. 
entré  dans  l'alliance  que  lui  avoit  proposée  la 
reine  contre  son  Qls.  Mais  après  s'être  mis  en 
'  possession  de  la  moitié  de  la  ville  de  Sens ,  qui 
étoit  le  prix  de  cette  alliance ,  il  avoit  peu  songé 
à  donner  des  secours  à  Constance  contre  Henri. 
Il  n'avoit,  d'autre  part,  point  été  compris  dans 
leur  pacihcation  9  et  l'archevêque  de  Sens,  Leu- 
théric,  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  tant  le 
comte  de  Champagne  que  le  roi ,  prétendirent , 
chacun  de  son  côté,  au  droit  de  lui  donner 
successeur.  Disposer  des  hautes  dignités  de 
rËglise  étoit  pour  le  roi  la  plus  imporlante  des  ^ 
prérogatives  royales,  e|  celle  qui  lui  rappor- 
toit  le  plus  d'argent. 

Aussi ,  quoique  le  clergé,  le  peuple  et  le  comte 
Eudes  désignassent  le.prétre  Mainard  ,  trésorier 
de  l'J^lise ,  comme  le  plus  digne ,  Henri  lui 
préféra  Grelduin  ,  qui  ofiFroil  pour  cette  préla- 

(1)  Chronicon  Hygonis  Floriacensiêp  T.  XI ,  p.  iSq. 
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.  io3i*io4a.  ture  un  prix  plus  élevé  >  et  qui,  pour  s'en  âé«o 
■\  dominager ,  pilla  les  trésor»  de  sa  caibédrâl^ 

quand  il  en  fut  mis  en  possession  (i).  Henii, 
qui  s'étoit  engagé  k  lui.  donner  l'inveetiture  de 
son  arcbevéché  ,  vint  deux  années  de  suite  ra- 
vager les  campagnes  de  Sens;  mais  il  essaya 
vainmicnt  de  se  rendre  maître  de  la  ville  : 
diaqaè  fois  il  fui  obligé  de  lever  le  siège  (2). 
Après  plusieurs  petits  combals  ,  Eudes  H,  que 
de  plus  .grands  kiiérêts  appeloieni  ^ilors  d'ua 
autre  oôté ,  fit  sa  paix  avec  le  roi  en  io35  ou 
1034.  Il  conseil  lit  à  recevoir  dans  Sens  l'arche- 
vêque Geldnin  ,  et  à  mettre  Henri  en  possessioa 
de  la  moitié. de  h  seigneurie  de  cette  ville.  (3) 

Avec  cette  pacification  finit  la  carrière  d'ac- 
tivité cl  u  roi  HenrL  Dès  lors  on  n'est  presque 
plus  informé  deson  existenceque  par  les  chartes  • 
qu'il  accorda  de  temps  en  temps  aux  monas- 
tères :  aussi  les  nombreuai:  historiens  du  tempa, 
qui  nous  ont  conservé  asse?  de  détails  sur  une 
foule  d'autres  personnages  ,  nous  laisseroient 
voiputierji  oublier  qu'il  était  alors  sur  Je  trône, 
fin  récompense  des  secours  qu'il  avoit  reçus  di;i 
duc  Robert,  il  lui, céda  en  lief ,  comme  il  s'y 

.  T.  XI,  p.  ig6.  fT-  GbroAâilogMi  SançH-Marhni  ^n^MiMbiir-A 
T.  XI,p.  3o8.  ' 
(a)  Eodutphus  Gltiber,  Lih.  m,  op.  9 ,  p.  4o« 
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ëtoit  appareoimeiit  engagé  d'avance,  tout  la i^<-*  1049. 
Vexin ,  ou  le  pays  situé  èntre  POiae  et  l'Epte  ; 

remetlant  au  comte  Drogon ,  qui  en  étoit  sei" 
gneur ,  son  hommage  9  et  l'autorisant  à  le  trans- 
.porter  an  doè  de  Normandie  (i).  Il  amiiAtnsi 
rapproché  les  Normands  jusqu'à  six  lieues  de 
Paris ,  où  il  fixa  sa  résidence.  Cette  ville ,  ia 
troisième  année  de  son  règne,  ou  en  io34»  fut 
presque  entièrement  consumée  par  un  incen- 
die (a).  La  même  année ,  Malhilde ,  fille  de 
Conrad  Je  Salique ,  qui  lui  avoit  été  promise  en 
mariage,  mourut  à  Worms  avant  d'avoit  pu 
se  rendre  à  sa  cour.  (5) 

Le  frère  du  roi  Henri ,  Robert,  fondateur  de 
la  première  maison  de  Bourgogne,  ne  justifia 
point  la  prédilection  de  sa  mère,  ou  l'attente 
qu'elle  àvoit  voulu  donner  de  lui.  Il  ne  brilla 
p«is  plus  sur  ce  trône  ducal  de  Bourgogne  ,  que 
son  frère  sur  celui  de  France ,  et  il  est  oublié 
comme  lui  par  les  historiens.  On  nous  a  con- 
servé un  assez  grand  nombre  de  chartes  qu'il 
acoordoit  à  des  monastères;  dans  toutes  il  pro- 
mettoit  de  les  garantir  à  l'avenir  des  exactièns 
auxquelles  il  les  avoit  laissés  exposés  dans  les 
temps  passés.  Ce  ibible  prince  s'apereevoii  quei- 

(I)  Orderki  FliaUf,  LiK  Vllt  p-  Hr^f  T.  ».  r- 
9Ûqae  de  Normandie,  p.  394* 
{7)  Ailn'êviath  g0Starum  Ftaneim  regum,T^  ''K^ 
viUi  Cànradi  SaUei^  T.  X| ,  p.  5. 
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ie3f— 1«49.  quefeis  qoe  les  courtisans  dont  il  ctoit  entoaré 
Toloieiit  les  moines  et  les  peuples  au  nom  de 

l'aulorité ducale  :  lorsque  les  plaintes  des  oppri- 
xnés  arrïroieiit  jnsqu'Àlui ,  il  en  étoit  ou  touché 
ou  ^frayé ,  et  il  promettoit  une  réforme;  mais  il 
n'a  voit  ni  la  constance  ni  peut-être  l'autorité  de 
faice  observer  cette  justice  >à  laquelle  il  s'étoit 
engagé  à  tant  de  reprises,  (i) 

Cette  même  période,  durant  laquelle  les  chefs 
de  la  maison  capétienne  se  perdent  dans  l'om- 
bre, fut  marquée  pour  les  peuples  par  d'ef- 
frayantes calamités.  Depuis  l'année  io5o  jusqu'à 
la  moisson  de  io55y  la  France  a  voit  éprouvé 
une  disette  croissante  ^  q  ni  s'étoit  enfin  changée 
en  une  horrible  famine.  Des  pluies  opiniâtres, 
à  l'époque  des  semailles  et  à  celle  des  moissons, 
avoient  forcé  les  laboureurs  à  laisser  en  friche 
la  plus  grande  partie  de  leurs  champs  j  ellc^ 
avoient  étouffé  sous  la  mauvaise  herbe  le  grain 
qu'ils  avoient  semé,  et  fait  germer,  ou  pourrir 
dans  l'épi ,  le  blé  qu'ils  dévoient  récolter.  Dans 
l'état  où  étoit  alors  le  commerce,  on  n'auroit 
.pu  attendre  que  peu  de  ressources  des  pays 
étrangers  ;  mais  ces  ressources  même  furent 
ôtées  à  la  France  par  l'universalité  de  cette  ca- 
lamité. D'après  Glaber^  elle  a  voit  commencé 
da^s  les  régions  de  POrient^  on  l'avbit  ensuite 

(i)  PlandMT,  JGRsI.  de  Baurgûgnè,  Uv.  \l,  cib»p.  i-i4» 
p.  a65-a68»T.  .L 
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ëpronvîée  én  Grèce,  puis  en  Italie,  dans  lesio3i~i 
Gaules,  et  enfin  en  Angleterre.  On  ne  doit  pas 
peut-élre  accorder  une  entière  confiance  aa 
tableaa  qa'il  fait  de  la  famine  :  ses  prétentions 
à  l'éloquence  donnent  des  doutes  sur  sa  véra- 
cité; mab  l'exagération  d'an  contemporain  nous 
fiiit  encore  connoltre  le  siècle,  lors  niéme^  qu'elle 
nous  Irompcroit  sur  plusieurs  détails.  «  Le 
fc  p^euple  toat  entier,  dit-il  ,  éprouva  la  soui* 
cr  francè  du  manque  de  nourriture;  les  grands, 
«  et  ceux  d'une  fortune  médiocre ,  pâiissoicnt 
cr  de  fiiim  aussi-bien  que  les  pBxtrres,  et  la  mi- 
«r  sère  uni^rerséllè  fit  cesser  les  rapines  des  puis- 
er sans.  Si  quelque  part  on  trou  voit  des  alimens  • 
H  à  vendre ,  il  dépendoit  de  la  fiintaisie  du  ven- 
(<  deur  d*en  fixer  le  prix.  Dans  la  plupart  des 
«  lieux ,  le  rnuids  de  blé  s'éleva  jusqu'à  soixante 
«  sols  d'or  9  on  vit  même  quelquefois  le  setier 
use  vendre  jusqu'à  quinze  sols.  On  vit  les 
i<  hommes,  après  avoir  dévoré  les  bétes  et  les 
c<  oiseaux,  se  jet^r  sur  les  nourritures  les  plus 
cr  rebutantes  étales  plus  fanestes.  Les- uns, 
«  pour  éviter  la  mort ,  avoient  recours  aux 
a  racines  des  forêts  et  aux  herbes  des  Qeuves  ; 
«  mais  en  vain  j  car  ce  n  est  que  par  un  retour 
c<  sur  soi-même  qu'on  peut  éviter  la  colère  de 
«  Dieu  ;  d'autres,  et  l'on  a  horreur  de  le  dire, 
er  se  laissèrent  réduire,  par  une  &im  féroce^  à 
cr  dévt>rer  des  chairs  humaines,  ce  dout  on 
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ii»3i-«ia48.  n'avoit  vu  que  de  bien  rares  exemples  autre* 
cr  fois.  Sttr  les  chemins ,  les  plus  forts  saisis*- 
«  soient  les  plus  foibles ,  les  cUvisoient  par  mor- 
M  ceauX)  les  meiloient  sur  le  feu,  et  les  man- 
If  geoient  ;  d'autres ,  qui  fuyoient  de  lieu  en 
c(  lieu  pour  éviter  cette  famine,  demandoient 
M  le  soir  r)iospi(aiité  à  la  porte  de  quelque  chau« 
<Y  mière;  mais  ceux  qui  les  ayoient  accueillis, 
(f  les  égorgeoient  dans  la  nuit  pour  en  fairç  leur 
«  nourriture.  SouY^nt  an  séduidoit  les  igfifina 
K  en.  leur  montrant  ui|,4wf  ou  qne  pomme; 
tf  on  les  enlraînoit  dans  des  lieqx  écartés,  et 
u  après  les  avc^c  assassinés  ou  les  dévproit, 
«  Dans  plusieursendroitsles  corps di^morts fu*» 
«  rent  arrachés  à  la  terre  pour  être  mangés;,... 
a  et  comme  si  l'usage  des  chairs  humaûies  élvil; 
it  déjà  devenu  légal  i  on  vit  an  bomme  porteir  ^ 
«  snrle  marché  deTonnerre  de  telles  chairs  cui^ 
((  tes  à  vendre,  qu'il  prélendit  être  celles  de  quel* 
«  que  animal.  Il  fqt  arrêté ,  et  ne  àia  point  sou 
i<  crime  ;  on  le  fit  périr  par  le  feu ,  et  les  chairs 
c(  qu'il  a  voit  offertes  w  vepte,  furent  enterrée^ 
ce  par  ordre  de  la  justice;  mais  on  autre  hommu 
«  alla  les  déterrer  de  nuit  pour  les  manger ,  et 
«  fut  aussi  condamné  au  feu. 

«  Auprès  de  TégUse  de  Saint4e%ii  de  Gaata^ 
<r  nedo  j  dans  la  forêt  de  Mftoon ,  un  homfhe 
«  avoit  bâti  une  petite  chaumière ,  pù  il  égor^r 
M  geoit,  la  nuit,  oeuxanxqi^els  il  donnoit  l'hoa* 
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cr  pitalilé ,      qu'il  trouvoit  errans  dans  Ifïs  loSi — 1049. 

(f  bois.  Snr  des  soupçons  élevés  contre  lui  ^  il 

ce  prit  la  fuite;  |uais  les  huissiers  qui  ouvri- 

<c  rent  sa  maison,  y  trouvèrent  quarante-huit 

ce  têtes,  restes  d'autant  d'boinnies,  de  femmes 

«  011  d'enfans  qu'il  avoit  dévores.  Il  fut  enfin 

ce  arrêta ,  et  périt  par  le  feu.  Le  tourment  de 

ce  la  faim  étoît  si  terrible,  que  plusieurs^  arra- 

chant  de  la  craie  au2^  entrailles  de  la  terre, 
«  la  mêlèrent  à  la  fkriae  pour  en  fiiiredu  pain, 
«  comme  B*il  suffisoit  de  tromper  l'œil  par  la 
H  ressemblance ,  pour  salisfaire  Testoniac.  On  ne 
ce  pou  veut  voir  sans  dopliepr  ces  visages  maigris 
.(c  par  le  jeûne,  €^s  corps  languissans,  couchés 
.«  par  terre,  auxquels  la  force  manquoit  avec 
c(  l«i  nQUPritiiire,  peine  les  uns  étoient  morts , 
ti  que  d'autres,  0n  s^effbrçant  de  leur  donner  la 
«  sépulture,  mouroient  avec  eux,  et  le  plus 
c«  grand  nombre  ne  pou  voit  être  enseveli,  parce 
ce  qu'il  ne  restent  pew^M^  pour  prendre  soin  de 
«  leurs  corps,  (i) 

«  Une^utre  calamité  ^ujvit  p^liq^ci.  Les  loups» 
«  alléchés  par  le  grand  nombre  de  corps  qu'ils 

«  trouvoient  sur  les  roules,  coiiiiiiencèrcnt  à  • 
(c  s'accoutumer  à  la  chair  hiiniaine  pt  à  s'atti^- 
cc  querauxhemimes.  Ceut.  qui  oraignoient  Dieu 
«  ouvrirent  alors  des  fosses,  oîi  le  père  entraî- 
<e  noit  son  fils,  le  frèrp  spn  f^ère»  et  la  mère 

U)B0dulphi  ClabriEist,,  Uh.  iV.  cap.  4,  p.  47,  T.  X. 


Digitized  by  Google 


I  • 

aae  histoire 

i«3i— 1043.fi  son  jeane  en&nt,  lorsqa'ils  les  voyoient  dé- 

cf  faillir;  et  souvent ,  celui  qui  désespéroit  cla 
t<  3a  propre  vie,  y  tomboit  avec  ceux  à  qui  il 
a  rendoit  ce  deriyer  devoir.  Q'étoit  un  office 
(T  d^  charité  que  de  traîner  dahs  ces  fosses  ceux 
«  qu'on  voyoit  expirer.  Les  ornemens  et  les 
M  trésors  des  églises  furent  dors  distribués  pour 
ce  le  soulagement  des  pauvres.  Les  évéqnes  des  ' 
«  cités  des  Gaules  convoquèrent  cependant  un 
ic  concile  pour  porter  remède  à  tant  de  maux, 
cr  Là,  ils  convinrent  que  puisque  les  àlifkïens 
«  manqu  oient  tellement,  qu'ils  nç  pou  voient 
ic  donner  des  secours  à  tous,  du  moins  il  seroit 
(c  prudent  de  fournir  nne  nourriture  quolt- 
«  dienne  à  ceux  qui  paroîtroient  les  plus  ro- 
c(  bustes  y  afin  qu'en  sauvant  ceux-là,  la  terre 
a  né  demeurât  pas  sans  cultivateurs.  »  (i) 

La  récolte  de  l'année  io35 ,  qui  mit  un  terme 
à  ces  calamités ,  fut ,  à  ce  qu'on  assure,  si. abon- 
dante ,  qu'elle  équivaloit  à  cinq  récoltes  ordi* 
naires.  (2) 

Tandis  que  Henri       laissoit  échapper  de 
ses  mains  jusqu'à  rautorité  qu'il  tenoit  de  ses 
ancêtres ,  comme  comte  de  Paris  et  d'Orléans, 
.  d'autres  seigneurs  donnoient  à  leur  admiois- 
^        tration  une  forme  plus  régulière,  ou  attiroient 
sur  eux  les  yeux  de  leurs  concitoyens  par  des 

(1)  Hugonis  Ftoriaeênsis  Chron.  Firdunensm,  T.  X,  p.  209* 
^)  Bûdulphi  GUibH,'Vh.  TVf  cap.  5 ,  p.  49*  . 
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actions  d'éclat.  L'histoire  cle  leurs  grands  fiefs  io3i— 104».  *. 
commence  à  se  lier  à  celle  de  toute  r£urope ,  et 
pour  comprendre  le  développement  des  inté- 
rêts nationaux,  nous  devons  suivre,  avec  un  pea 
plus  d'attention,  pendant  cette  période  les  révo-  j 
lu  tions  da  royaomed'Arles^des  comtés  de  Cham* 
pagne  et  d'Anjoii,  et  da  dnché  de  Normandie. 

fiodolplie  III,  au  nom  duquel  se  gouvernoit 
tonte  cette  vaste  partie  de  la  France,  qui  s'étend 
delà  Saône  et  du  Rliâhe  jusqu'aux  Alpes,  an 
levant,  et  jusqu'à  la  mer  au  midi,  n  obtenoit 
cependant  guère  d'obéissance  des  comtes  de 
Bourgogne,  des  comtes  de  Maarienne,  des  com- 
tes et  des  marquis  de  Provence,  et  des  comtes 
ou  dauphins  d' AI  bon.  Aussi,  quoiqu'il  portât 
le  titre  de  roi  d'Arles  et  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane ,  sortoit-il  rarement  des  montagnes 
suisses.  Il  n'a  voit  point  eu  d'en  fans,  et  le  droit 
.héréditaire  à  sa  couronne  sembloit  appartenir 
à  ses  deux  sœurs,  Berlhe  et  Gerberge.  Berthe, 
la  même  qui  avoit  été  mariée  au  roi  Robert, 
puis  divorcée  pour  faire  place  à  Constance^ 
étoit  la  mère  d'Eudes  II,  comte  de  Champagne 
et  de  Blois,  qu'elle  avoit  eu  de  son  premier 
mari.  Gerberge  étoit  la  mère  de  Gisèle ,  femme 
de  Conrad -le-Salique.  On  a  lieu  de  croire 
qu'entre  ces  deux  sœurs  Bertbe  éloit  Taînée; 
toutefoia  les  prétentions  des  enfiins  de  l'une  - 
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io3i~io4a.ou  de  l'autre  avoient  besoin  d^être  confirmées 
par  une  élection  avant  de  devenir  des  droits. 
Rodolphe  III  avoit  &yorisé  Gerberge,  d'après 
le  plan  qu'il  avoit  formé  de  réunir  la  couronne 
d'Arles  à  celle  de  Tempire,  en  retour  des  se- 
cours d'hommes  et  d'argent  qu'il  avoit  obte- 
nus à  plusieurs  reprises  de  Henri  II ,  puis  de 
Conrad.  Ses  barons,  au  contruirp,  désirant  con- 
server  l'indépendance  de  leur  patrie ,  préfé- 
roient  les  droits  de  Berthe,  et  promettoient 
d'avance  leur  couronne  à  Eudes  II.  Si  celui-ci 
avoit  pu  réunir  le  rojranme  d'Arles  à  ses  comtés 
de  Champagne ,  de  Blois ,  de  Chartres  et  de 
Tours,  la  plus  grande  partie  do  la  France  lui 
auroit  été  soumise,  et  sa  race  auroit  bientôt 
remplacé  celle  de  Hugues  Capet.  B.odolphc  IIl9 
qui  pendant  un  règne  de  trente -neuf  ans 
ii'avoit  mérité  d'autres  titres  que  ceiix  de  lâche 
et  de  fainéant^  mourut  le  6  septembre  loSi^ 
après  avoir  envoyé  à  Tempereur  Coniad-lc-Sa- 
lique,  alors  retenu  sur  la  frontière  slave,  la 
tance  de  saint  Maurice,  qui  étoit  en  même  temps 
la  relique  la  plus  précieuse  de  son  royaume,  et 
renseigne  de  la  royauté.  Eudes  II  entra  le  pre- 
mier dand  les  états  dont  il  réclamoit  l'héritage; 
les  villes  de  Morat  et  de  NeucluUel  reçurent  ses 
garnisons;  les  habitans  de  Vienne  sur  le  Rhpue 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité,  et  l'archevêque 
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d'Arles,  primat  du  royaume,  se  déclara  en  sa io3i—io4a. 
&veur  (i)..  Opendant  £udes  II  n'osa  point  " 
'prendre  la  couronne  :  9es  incertitudes  don-^' 
nèreiU  Heu  de  dire  qu^il  prélendoit  être  maître 
des  rois,  pliilôtque  régner  lui-même  (2).  £iles 
laissèrent  à  Conrad  le  temps  d'arriver. 

Conrad  entra  dans  la  Bourgogne  transjurane 
par  Soleure,  au  milieu  de  riiiver  io33,  et 
une  assemblée  des  états,  convoquée  à  Payerne 
pour  le  2  février,  jour  de  la  Purification  de  la 
Vievge,  Yy  salua  du  nom  de  roi.  11  entreprit 
ensuite  le  siège  de  Morat,  où  la  garnison  laissée 
par  le  comte  Eudes  se  défendit  obstinément. 
La  rigueur  excessive  du  froid  le  contraignit  à 
lever  ce  siège,  et  à  se  retirer  à  Zurich  :  il  y 
trouva  k  reine  douairière  de  Bourgogne  (3). 
Plusieurs  des  seigneurs  de  Provence  se  rendi-* 
rent  dans  la  même  ville,  par  Fltalie,  pour  y 
préteir  serment  de  fidélité  à  l'empereur.  La  route 
de  France  leur  étoit  fermée  par  le  comte  Eudes, 
qui  occupoit'par  lui-même  ou  ses  partisans^ 
la  Savoie,  le  comté  de  Vienne,  et  la  Suisse 
romande.  Lorsque  Télé  fut  venu,  Conrad  jugea 
plus  expéditif  d'attaquer  £udes  en  Champagne; 

(i)  Bemmud  dnaraeti  Oiritn,,  T.  XI ,  p.  iS.  -^Mmtea^ 
Comment,,  Lib.  Y,  cap.  i3 ,  p.  388. 

(1)  mppo  vità  Conradi  Sa/ici,  T.  XI ,  p.  4. 
(5)  JFippo  vit  a  Conradi  Salici,  p.  4*  "~~  Ufipidanni  Annal, 
SancU  Calli,  p.  8 ,  X.  XL 
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ioii~io4a.  il  vint  mettre  le  siège  devant  Sainl'-Michel  y.sur 
la  Meuse;  et  quoiqu'on  ne  noas  dise  point  qu'il 

s'en  rendit  maître,  le  nombre  et  la  vaillance 
de  son  armée  inspirèrent  une  telle  ter;reur  au 
comte  de  Champagne ,  que  ce  dernier  renonça 
à  toutes  ses  prétentions  sur  la  Bourgogne  trans- 
jurane,  et  qu'il  reconnut,  les  droits  de  Conrad- 
le-Salique  à  ce  royaume,  (i) 

II  est  vrai  qu'après  la  retraite  de  l'armée 
allemande,  £udes  II  regretta  le  tiooe  qu'il  avoit 
abandonné;  il  renouvela  ses  intrigues  dans  la 
Bourgognè,  et  peut-être  y  ful  il  rappelé  par  les 
seigneurs  qui  se  voyoient  avec  regret  soumis  à 
Feippire.  Conrad  fut  obligé  défaire*  en  io349une 
nouvelle  campagne  en  Bourgogne;  ses  su  jets  alle- 
mands qui  y  pénétrèrent  par  la  Suisse,  s'y  rén? 
conlrèrent  sur  le  Rhône  avec  ses  sujets  italiens , 
qui  avoienl  traversé  les  Alpes  souè  la  conduite 
de  l'archevêque  de  Milan.  Conrad.tiul  sa  cour  à 

I 

Genève*  fiurchard,  quji  8*étoit  emparé  de  l'ar- 
chevêché de  Lyon ,  fut  obligé  de  se  soumettre 
au  monarque,  qni  l'envoya  en  çjtil.  Gérold  et 
Hunibert  aux  Bianches«Mai08,  àncéti'es  de  la 
maison  de  Savoie,  vinrent  également  fiiirelenr  ^ 
cour  à  Tempereur;  la  plupart  des  seigneurs 
houi^uignons  se  soumirent ,  et  toute  la  partie  . 

(i)  Mermanni  Contracti^  ï.  XI,  p.  18.  —  Mascovii  Com- 
ment.,  Lib.  V»  ctip.  i3«  p.  390. jlfii/itrr  Geschicht^  d€r 
^cAtve»,  B.  T,  cap.  i3,  p.  3o7< 
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orientale  des  Gaules,  qui  sans  appartenir  à  lai<^i— 'o4^' 
couronne  de  France»  éloit  cependant  française 
par  ses  mœors  et  par  sa  langue ,  passa  ainsi  sous 
la  domination  de  l'empire,  (i) 

£n  réunissant  le  royaume  de  Bourgogne  à  ^ 
celui  de  Lorraine  qu'il  possédoit  déjà ,  Conrad , 
maître  également  de  l'Allemagne  et  de  Tltalie, 
acquéroit  une  influence  prépondérante  sur  la 
France.  Tons  ces  pays,  il  est  vrai,  étoient  sou- 
mis au  régime  féodal  aussi-bien  que  le  royaume 
de  Henri  3  les  nobles  et  les  prélats  y  étoient 
également  imlépendans ,  et  les  peuples  pèufrétro 
plus  belliqueux  encore  ;  mais  la  force  de  carac- 
tère de  Conrad j  son  activité  et  ses  taiens  cou* 
tenoient  son  vaste  empire  dans  l'obéissance,  et 
fuisoient  respecter  également  son  autorité  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Toutefois, 
en  10579  il  fiiillit  perdre  ce  dernier  pays.  Offensé 
par  la  hauteur  d'Héribert,  archevêque  de  Mi- 
lan, il  le  fit  arrêter  9  quoiqu'il  dut  à  ce  prélat 
la  couronne  d'Italie»  La  ville  riche  et  populeuse 
de  Milan  prit  aussitôt  la  défense  de  son  ar- 
chevêque j  elle  leva  l'étendard  de  la  rpvoltei  et  ^ 
soutint  un  siège  contre  les  armées  impéria- 
les, (i)  Héribert  ayant  recouvré  sa  liberté, 

(i)  Wîppo  vita  Conradi  Salici ,  p.  4  et  5.  — Rodulphiis 
Claber,  Lib.  V,  cap.  6,  p.  61.  — Muller  Ceschichte  der 
Sckwea,  B.     cap,  i3»  p.  ^06. 

(a)  Armd/thus  hiitor.  JlMicltm,,  Lib.  Il  p  ^p.  12,  p.  vj.  r: 

TOM£  lY.  l5 
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chercha  un  appui  du  côté  de  la  Fiance.  Le  roi 
,  Henri  étoit  oublié ,  comme  s'il  n'existoit  pas  ; 
mais  Eudes  II,  comte  de  Champagne,  sembloîl 
éli^  le  rival  et  l'ennemi  naturel  de  G)nrad. 
Lf^  couronne  de  Lombardie  lui  fut  offerte  par 
des  députés  milanais. 

Conrad  pou  voit  craindre  d'être  attaqué  par 
£udes«  ou  en  Lombardie,  ou  dans  ce  royaume 
de  Bourgogne ,  que  le  comte  de  Champagne  lui 
a  voit  déjà  disputé  à  plusieurs  reprises.  Sans 
doute,  pour  tromper  son  attente ,  Eudes  porta 
ses"" armées  dans  le  royaume  de  Lorraine,  et 
dévasta  le  diocèse  deToul  ;  il  prit  ensuite  le  châ- 
.  teau  de  Bar,  où  il  laissa  cinq  cents  hommes  de 
garnison  ;  puis  renvoj^nt  les  députés  milanab , 
avec  la  promesse  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  passer 
en  Lcmibardie,  il  s'achemina  vers  la  Champa- 
gne ,  pour  y  lever  une  armée  plus  nombreuse; 
mais  comme  il  marchoitsans  défiance^  il  fut  sur-  , 
pris ,  à  peu  de  distance  de  Bar-le-Duc ,  par  Go- 
theîon  f  duc  de  la  Lorteine  inférieure,  et  Vassal 
de  Conrad.  La  bataille  fut  sanglante  et  obstinée  ; 
enfin  l'armée  champenoise  fut  détruite  ou  mise 
en  fuite,  et  Eudes  U  disparut,  sans  qu'aucun 
de  ses  guerriers  ou  de  ses  ennemis  fût  instruit 
de  son  sort.  Le  lendemain ,  deux  prélats,  l'évé- 
qae  de  Châlons ,  et  l'abbé  de  Verdun ,  vinrent 

Umdulphus  Senior  Histor.  Mediol.,  Lib.  II ,  cap,  aa,  etsuÎY. , 
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redemander  au  yainqaeur ,  oa  de  fiur  sa  xan-  io3x**xo4a. 
çon  s'il  étoit  en  vie,  ou  de  rendre  à  son  foorps 
les  honneurs  de  la  sépulture ,  s'il  étoit  mort. 
On  leur  répondit  qu^aucun  chevalier  ne  si'éloit 
vanté  d^avoir  triomplié  de  lai ,  et  que  s'il  -a^oil . 
succombé,  commie  les  morts  avoient  déjà  été 
dépouillés  y  on  ne  pooiroit  plus  distinguer^  par 
aucun  ornement ,  son.  oorps  d^aiwe-  les  autres* 
Les  deux  prélats,  après  avoir  tristement  pro« 
mené  leurs  r^gprds  sur  le  diamp  dexarnage^ 
vinrent  rapporter  &  Ennengarde:df Auvergne,* 
sa  femme,  qu'ils  n'avoient  pu  le  découvrir* 
Cette  courageuse  princesse  entreprit  alors  la 
recherche ,  dans  laquelle,  aucun:  autre  ne  pou* 
voit  réussir.  Elle  vint  elle-même  retourner  les 
cadavres  sur  le  champ  de  bataille,  et  elle  re^ 
connut  enfin ,  à  des  marques  secrbtes,  le  cetntte 
de  Champagne,  dans  un  corps  privé  de  tete, 
el  horriblement  défiguré.  £udes  II,  l'un  des 
plus  puissans  seigneurs  de  France,  étoit  âgé 
de  cinquante-cinq  ans,  lorsqu'il  fut  tué  le  i5 
novembre  .io57*  Ses  deux  hls,  Thibault  et 
Étienne,  se  partagèrent  sa  succession  :  les'coih'*' 
lés  de  Blois,  de  Chartres  et  de  Tours,  échu.* 
rent  au  premier,  ceuxdeTroyes  et  de  Meaux 
au  second,  (i)  '  *'  *  ^* 

(t)  OUrî  noAuifUAi  lib.  UI ,  c«r*  9  »  P*  4>*  ^  Ckroidton 
yinbsmemte  BugonU  Fforiac,,  T«  XI»  p.  i43.  —  Mm^mii 
ÇommmU,,  Lib.  V,  cap.     ,  399. 
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io3t^to49.    La  mort  d*£udes  II  avoit  débarrassé  Ginrad 
d'an  rival  redoutable  ;  cependant  il  ne  put  réus* 
sir  de  si  tôt  à  soiunettre  les  Milanais.  Il  avoit  été 
àppelé  dans  lemidi  de  ^'Italie ,  par  les  scandales 
de  hco'ur  de  Rome,  où  Benoit  IX  avoit  été  porté 
à  râge  de  dix  ans  sur  Je  trône  pontifical,  et  ne 
pouvoit  obtenir  ni  respect  ni  obéissance 
Il  -perdit  èn  to58son  armée,  par  les  maladies,- 
dans  les  plaines  de  la  Fouille,  où  il  avoit  at> 
tendu  les  dialeurs  de  l'été.  Il  n'étoit  plus  suivi 
que. par  on  ^petit  nombre  de  soldats,  lorsqu'il 
rejgagna  les  montagnes  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane  :  il  tint  les  états  de  ce  royaume  à  So- 
leore;  pendant  trois  jours- leur  assemblée  s'oc- 
cupa de  réformer  les  lois;  et  pour  la  première 
foi&y  dit  Wippo«  la  Bourgogne  goûta  les  avau-' 
tages  d'une  administration  légale  (2).  Il  est  pro* 
bable  que  Conrad  fit  alors  adopter  au  royaume 
d'Arles  sa  législation  sur  les  fiefs,  et  que  de 
cette  manière  elle  passa  de  l'Italie  ou  de  ^'Alle- 
magne  en  France.  C'est  à  Conrad- le  -  Sa)  ique, 
en  effet  9  que  le  système  féodal  dut  sa  régula- 
rité. Il  assura  par  ses  lois  l'indépendance  des 
vavasseurs  dfins  les  arrière  -  fiefs ,  à  l'égal  de 

(I)  Glabri  Hodulphi,  Lib.  IV,  cap.  5  et  St.p..5Q.et  53. 
Banmiijiiuud,  eceles,,  io3&,  ^,  110.  . 
.  (à)  M%M>  vita  CMrmdiMkt,  TI-  XI;  ^.'5.  '^MrmoMni 
OminutU,  p.  19.  —  Huteof/U  Commmu*,  Uh.  V ,  cap.  aS, 
p.  3o3. 
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celle  des  vassauj^;  il  régla  les  devoirs  récipro- ioîi-io4a. 
qaes  des  seigneura  comme  de  leurs  feodatairet, 
et  il  sanctionna  Fbérédité  de  tous  (i).  Le  qaa* 
trième  jour  lea  Bourguignons  lui  demandèrent 
d'associer  à  sa  conronne  son  fils  Henri  III ,  oii 
Henri-IerNbir.  Conrad  accaeillit  arec  joieleor 
demande,  et  la  cérémonie  du  couronnement 
fut  faite  dans  l'église  de  Saint-Étienne  de  So-* 
lenre ,  qu'on  regardoit  albrs  comme,  la  chapelle 
des  rois  de  Bourgogne.  (2) 

11  étoit  temps  qi^e  Conrad  assurât  par  cette 
association  la  succession  de  son  fils.  L'année 
suivante,  comme  il  parcouroit  ses  provinces 
des  Pays r Bas,  il  mourut  à  Ulrecht  le  4  juin 
loSg,  pendant  les:  solennités  de  la  Pentecâle. 
Henri  III,  qui  de  bonne  heure  s'étoit  rendu 
cher  aux  peuples ,  fut  reconnu  sans  difficulté  1 
commei  roi,  dans  les  divers  royaumes  jcpie  son 
père  avoit  gouvernés.  Les  grands  de  Boni^ogne 
vinrent  lui  £aiie  hommage  à  Pâques  l'année 
suiviinte ,  dans  les  comices  dlngelheim ,  et  l'ar- 
chevêque de  Milan ,  Héribert ,  se  réconcilia  avec 
lui.  Dans  la  succession  de  Henri-Ie-Franconien, 
étoient  comprises,  la  Haule  et  la  Basse-^^Lor^ 
raine ,  l'Alsace^  la  Franche-Comté,  lé  Lyonnais , 

(0  Libri  Feudorum,  11,  34*  —  MuraLori  antiq.  ilal.,  T.  I, 
p.  609. 

(2)  IVippo  vita  Conradi,  p.  5.  —  Mascovius,  Lib.  Y» 
cap.  a5  y  p.  3i>5.  . 
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io3i— 104a.  le  Dauphiné  et  la  Provence.  11  «'en  falloit  de 
beaucoup  que  Henri*Ie-Capélien  gouvernât  une 
aussi  grande  portion  de  la  France;  il  a'en  falloit 
de  bien  plus  encore  qu'il  fixât ,  comme  l'empe- 
içeur  y  Tattention  publique.  Lorsqu'il  y  avoit 
des  hommes  ou  des  faits,  le  siècle  ne  man- 
quoit  pas  d'historiens.  La  vie  d'un  prince  dis- 
tingué acquiert  toujours,  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains], un  intérêt  national  :  aussi  Conrad 
•et  son  fils  nous  sont •  ils  asses  bien  eon|ius, 
tandis  qu'on  n'a  conservé  aucun  souvenir  his- 
torique des  quatre  pfemiers  rois  de  la  race  ca- 
pétienne. Ce  n'ételent  pas  les  gens  qui  sussent . 
écrire  qui  manquoient  à  la  cour  de  France  ^ 
mais  les  gens  qui  sussent  agir,  (i) 

Pour  cette  cause  même,  le  comte  d'Anjou, 
Foulques  Nerra,  long-temps  le  rival  d'Eu- 
'  des  II,  comte  de  Champagne,  nous  est  Imieux 
connu  que  le  roi.  8a  domination  ëtoit  moins 
étendue  que  celle  de  Henri  de  France;  ses  titres 
étoient  moins  pompeux,  mais  ses  actions  étoient 
plus  dignes  de  mémoire.  «Il  avoit,dit6uillanme 
u  de  Malmesbury ,  gouverné  son  qomté  pendant 
M  de  longues  années,  et  jusqu'à  sa  vieillesse;  il 
cr  avoit  &it  beaucoup  de  èhoses  nvec  habileté , 
a  beaucoup  avec  gloire,  et  ou  ne  lui  reprocfaoit 

(1)  îVippo  vif  a  Conradi  Salici ,  p.  445,  in  Jo.  Pistorii  sex 
veteres  Scrif/torcs  Jtierum  Germanicarum.  —  Anmùista  Saxo^ 
T.  XI,p.  2i5^  : 
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qu'une  seule  action  déjoyale^  c*étoit  d  avoir  i«3i-to4^ 
'  <f  attiri  par  une  promesse  le  comte  Héribert  de 

«  Mans  dans  la  ville  de  Saintes,  de  l'avoir  ÉEiit 
«  saisir  par  les  sergeus  au  milieu  d'une  confé- 
fr  rence,  de  ravoir  contraint  enfin  d'accepter  les 
«  conditions  qu'il  avoit  voulu  lui  imposer  :  en 
«  toute  autre  chose,  il  fut  saint  et  intègre.  Dans  x 
M  lesdernièresannéesde  sa  vie,  il  oédal'adminMk 
<c  tration  de  sa  principauté  à  son  filsGeoffroi,  sur- 
«  nommé  Martel.  On  ne  sauroit  dire  combien 
4L  celubci  fut  dur  envers  les  provinciaux,  comme 
«  il  fut  superbe  envers  celui  qui  lui  avoit  accordé 
«  ces  honneurs.  Il  ^lla  jusqu'à  prendre  les  ar- 
ir  mes  contre  son  père  (en  iq36),  et  lui  ordon* 
((  ner  de  déposer  les  marques  du  pouvoir.  Mais 
«  le  vieillard,  affoibli  et  glacé  par  Tage,  sentit 
«son  sang  rédutuffé  par  sa  colère;  et  il  eut 
«l'habileté  de  confondre  tellement  en  peu  de 
ic  jours  tous  les  projets  de  son  fils,  qui  l'avoit 
M  offensé  avec  ^arrogance  de  la  jeunesse,  qu'il 
«  le  réduisit  à  faire  plusieurs  milles  en  rampant 
«  sur  la  terre,  et  purent  une  selle  sur  son  dos, 
.  a  pour  se  rendre  à  ses  pieds  ».  (  Nous  avons  vu 
que  cette  démonstration  d'humiliation  étoît 
fréquemment  usitée  dans  les  siècles  de  cheva- 
lerie. )  «  Le  vieux  Foulques^  se  levant  «  son  ar- 
ec rivée,  et  tremblant  encore  de  sa  première 
(c agitation,  le  frappa  du  pied  comme  il  éjpit 
u  par  terre,  et  répéta  à  trôis  ou  quatre  reprises  : 
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^•Si^iofa^  cc  Tu  es  vaincu  enfin ^  tu  es  vaincu;  mais  Geof- 
<c  froi  lai  répondit  aussitôt  :  Oui,  vaincu,  mais 
u  par  toi  seul ^  parce  que  tu  es  mon  père  ;  pour 
«  tout  autre  je  suis  toujours  inpincible.  Cette  ré- 
(<  pbnse  calma  la colèf*e  de  Foulques;  il  consola 
c(  son  fils  de  cet  affront,  avec  une  pitié  pater- 
cf  nelle;  il  lui  rendit  sa  principauté, et  ii  Tavertit 

sénlement  de  se  conduire  avec  pins  de  matu-  . 
w  rilé  5  et  d'épargner  le  repos  et  la  fortune  de 
a  ses  sujets,  s'il  vouloit  conserver  son  honneur 
tt  chez  les'étrangetra,  sa  sûreté  ches  ses  domes- 
w  tiques.  La  même  année,  ce  vétéran  déjà  li- 
«icencié  de  la  milice  du  siècle,  et  ne  songeant 
«  plus  qu'au  sort  futur  de  son  âme,  se  rendit  à 
«Jérusalem  avec  deux  serviteurs  qu'il  avoit 
«  liés  par  serment  à  faire  ce  qu'il  leur  ordon- 
u  neroit;  et  là,  aux  yeux  des  Turcs  et  de  tout  le< 
(f  public,  il  se  fit  conduîré  à  demi  nu  devant 
file  sépulcre  du  Seigneur*  L'un  de  ses  servi* 
«  tenrs  pl«ça  sur  son  cou  un  joug  de  bois,  Tau* 
(f  trë  accaUoit  de  coups  ses  épaules,  tandis  que 
'    i<  lé  comte  s'écrioit  :  Reçois,  Seigneur,  ton  mi- 

sérable  Foulques^,  ton  fictif,  tok  parfurel  6 
ff  Seigneur  Jésus-Ohrist,  daigne  recePàir  mon 
«  âme  qui  si  confesse!  .l\  désiroit  la  grâce  de 
«  mourir  alors  enTerr&Sainte^mfûsil  ne  l'obtint 
If  point et  il  revint  en  sauté  dans  sa  patrie. 

fi)  ffVleUni  Mabneskurimu.  de-  gestis  RegUm  Ânglorum.  j 
Lib.  niy  p.  ]8o. 
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En  effet,  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou ,  io3i— 1041». 
mourut  seulement  le  ai  juin  io4o ,  m  passant 
-à  Mets ,  à  son  xeloor  de  son  troisième  pèleri- 
nage à  la  Terre-Sainte.  Il  s'étoit  brouillé  avec 
son  fils,  parce  qu'il  désapprouvoit.  le  mariage 
de  celui-ci  avec  une  de  ses  parentes'^  et  leur 
guerre s'étoit  renouvelée  à  plusieurs  reprises: 
toutefois  Geoffroi  Martel  lui  succéda  sans  diffi- 
culté, et  tel  fut  son  bonheur  ou  sa  Ysiflauce, 
•  que  dans  trois  guerres  successives ,  contre  le 
com  te  de  Poitiers,  le  comte  du  Main^.  et  1^  comtç 
de  Blois ,  il  fit  ces  trois  seigneurs. prîsonnim 
:en  bataille  rangée  (i).  Le  premier,  Guillaume- 
1e>Gros,  joignoit  au  comté  de  Poitiers  le  duché 
d'Aquitaine;  il  fut  £dt  prisonnier  dans  la  ba- 
taille de  Saint-Jouin ,  le  ao  septembre  io34 1 
après  avoir  combattu  avec  un  extrême  achar- 
neraent  (a).  Le  second  étoit  Héribert  BaoQu  « 
qui  gouvernoitle  comté  du  Maine  9  comme  tu- 
teur de  son  neveu ,  et.  qui  finit  par  se  faire 
moine  (3)«  Le  troisième  étoit  le  comte  Jhi-^ 
bault ,  fils  de  Eudes  II ,  comte  de  Champagne. 
Les  fils  de  ce  puissant  seigneur,  si  long- 
Ci)  Chronicon  Andegavense ,  p.  29.  —  Hist:  Andegavensis 
.  êttictore  Fulcone  comité ,  p.  i3y.  — Jtodulphi  Glabri  Mister,, 
Lib.  IV,  cap.  9,  p.  54. 

(2)  Fragment.  Uist.  Francicœ ,  T.  X»  p.  ai  a.  —  Ckronic. 
Sancii-Maxentii ,  p.  a33. 

(3)  Fragm.Iiist,Andegav,auctor, Fulcone  comité,  p.  137. 
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tt3t«-K>43.  temps  rival  du  comte  d^Anjou,  n'avoient  plus 
la  prétention  de  disputer  à  Henri  III  l'héritage 
do  royaume  de  Bourgogne*  Ba  désiroient  aeu« 
^ement  se  maintenir  en  possession  du  patri- 
moine que  leur  père  et  leur  aieul ,  par  tantd'in- 
irigueset  tant  deguerres,  avaient  acquis  entrela 
Marne  et  la  Loire  ;  cependant  ils  se  brouillèrent , 
sans  qu'on  en  sache  le  sujet,  aveq  le  pacifique 
Henri,  roi  de  France;  ils  se  proposèrent  de  le 
<  détrôner,  et  de  mettre  à  sa  place  l'imbécille 
Eudes ,  qui  ëtoit  l'ainé  des  fils  de  Robert ,  et 
qu'ils  prétendoieat  élve  à  peu  prts  aussi  intel« 
Hgent  que  son  cadet.  Henri  implora  Fassistance 
de  Geoffroi  Martel ,  comte  d'Anjou  ;  il  lui  offrit 
pour  récompense  la  vHle  de  Tours  qui  étoit 
tombée  en  partage  à  Thibault,  et  que  Geoffroi 
assiégea  pendant  plus  d'une  année.  Les  deux 
frères  conduisant  avec  eux  Eudes  de  France , 
s'approchèrent  de  Tours,  probablement  en  io4'i, 
pour  faire  lever  le  siège.  Geoffroi  marcha  contre 
eux,  a^rès  avoir  déplayé  la  bannière  de  saint 
Martin.  On  prétend  que  les  Champenois  et  les 
Blaisois  furent  frappés  d^une  terreur  miracu- 
leuse. Le  comte  Etienne  de  Chc^mpagne.prit  la 
fuite;  le  comte  Thibault  fut  &it  prisonnier, 
'  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  faisant  ouvrir  à 
Geoffroi  Martel  les  portes  de  Tours  ^  Eudes  de 
-Fçance  fut  également  fait  prisonnier  et  livré  à 
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-son  frère,  qui ,  Renfermant  dans  la  tour  d'Or-  «oSi^-w^fc 
léans,  put  désormais  sommeiller  plus  iranquiU 
lémmt  à  Paris  sur  le  trône,  (i) 
'  Mais  les  événemens  de  la  première  partie  du 
r^gne  de  Henri  qui  nous  ont  été  racontés 
-  avec  le  plqs  de  détail  ^  et  qui  se  lient  le  plas  à 
l'histoire  fatnre  d^  la  France ,  sont  ceux  du  du» 
ché  de  Normandie.  Robert ,  qu  on  surnomma 
le  Magnifique ,  gonvernoit  ce  duché  depuis  l'an- 

-  née  loaS;  il  oomniandoit  à  un  peuple  belli* 
queux,  entreprenant ,  et  accoutumé ,  malgré  la 
fierté  des  Normands  et  leur  indiscipline  habi'  * 
tuelle,  à  Tobéissance  militaire.  Robert  sembloit 

.  mettre  sa  gloire  à  protéger  les  foibles ,  à  réparer 
les  torts ,  à  relever  les  princes  malheureux,  plu- 
tôt qu'à  fiûre  des  conquêtes  3  c'étoit  lui  qui  aToit 
ramené  dans  sa  capitale  le  comte  de  Flandre, 
expulsé  par  un  fils  rebelle ,  qui  plus  tard  avoit 
donné  la  couronne  à  Henri  de  France,  lorsqtie 
sa  mère  conjuroit  contre  lui  ;  il  voulut ,  vers  . 
Tannée  io54i  étendre  cette  même  protection 
sur  les  princes  d'Angleterre ,  et  c'est  ainsi  que 
commencèrent  les  relations  de  la  cour  de  Rouen 
avec  ce  royaume,  que  le  fils  de  Robert  devoit 
conquérir  trente^eux  ans  plus'  tard. 

Canut-le-Grand ,  roi  des  Danois,  avoit  suc* 

(1)  Glabri  Rodulphi ,  Lib.  V,  cap.  i  et  2  ,  p.  et  60.  — . 
Hugonis  Floriacens,,  p.  i5g.  -^Fragment.  Hist»  Franciœ, 
p.  160.  *  ' 
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i«3i— 1049. cçdé^  m  toiSf  à  la coaronné  d^Angletem  que 
son  père  Saénon  avoit  conquise  ;  il  avoit  forcé 
Ethelred,  le  dernier  des  rois  anglo-saxons,  à 
chercher  un  refuge  en  Normandie  ;  c'était  la 
patrie  de  sa  femme  Emma ,  qui  étoit  tante  de 
Robprtrle-Magnifique.  Apres  la  mort  d'£tbelred^- 
Emma  retourna  en  Angleterre ,  et  épousa  CSanîut- 
le-6rand ,  le  spoliateur  de  son  premier  mari , 
laissant  en  jNormandie  ses  deux  £ls  Alfred  et 
Edouard  ^  qu'elle  avoit  eus  du  roi  àng!o*8ax6n. 
D'autre  part,  Robert  avoit,  épousé  une  sœnr 
de  Canut-le- Grand  ;  et  quoiqu'il  ne  vécût  pas 
bien  avec  elle,  il  se  crut  avantageusement 
placé ,  comme  allié  des  vainqueurs  et  des  vain- 

V  •  eus,  pour  recommander  ses  cousins  à  la  géné- 
rosité de  son  beau-rfrère.  Il  demanda  à  Canut- 
le-Grand  demontret  quelqtie  compassion  à  des 
princes  qu'il  avoit  dépouillés ,  et  d'accorder  à 
Alfred  et  à  Edouard  quelque  part  dans  l'héri- 
Xage  de  leur  père.  Caliut ,  déjà  mécontent  de  la 
conduite  du  duc  à  l'égard  de  sa  sœur,  rejeta 
avec  mépris  cette  demande  chevaleresque.  Ko-* 
bert,  indigné,  fit  armer  eh  io55 ,  i  Fécamp , 
une  flotte  qu'il  destinoit  à  replacer  ses  cousins 
sur  le  trône  d'Angleterre,  (i) 
.  L'armement  du  duc  des  Normands  étoit  pro- 
portionné à  une  si  haute  entreprise  ^  mais  l'An- 

(i)  JftUèbid  Gemeikens.  IRst.,  Lîb.  VI ,  cap.  10,  p.  36.^^ 
^pud  Ducbesne  Script.  Notinann.,  p.  a65. 
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gleterre  fut  prbtégée  contre  Robert  par  ces  oa->^>-*'M« 

Fâgans  furieux  auxquels  elle  a  dû  si  souvent 
.  son  salut  La  flotte  normande,  chargée  d'armes-  ^ 
et  dfe  Yaillans chevaliers,  n'eut  pas  plaè  tôt  mis- 
à  la  voile,  qu'elle  fut  assaillie  par  une  violente 
tempête  qai  la  chassa  sur  Tile  de  Jersey.  Après 
une  longue  attente  et  nne  luttedangereuse  contre 
des  vents  contraires  et  de  nouvelles  tempêtes/ 
Robert,  fut  enfin  obligé  de  ramener  ses  vais-, 
aeaux  sur  les  côtes  de  Normandie  ;  il  prit  terre) 
au  mont  Sailli-Michel.  Toutefois,  pour  que  son 
armement  ne  demeurât  pas  entièrement  inu- 
tile, il  chargea  un  de  ses  lientenans  de  des*^ 
cendre  en  Bretagne,  et  de  ravager  cette  pro-  * 
▼ince.  Avec  le  progrès  des  idées  féodales ,  Tin- 
véstiture  que  Charles-le-Simple  avoit  accordée»  * 
à  Roi  Ion  acquéroit  plus  d'autorité  ;  la  mou- 
vance de  la  Bretagne  étoit  mieux  établie ,  et> 
Robert  sembloit  mieux  fondé  à  exiger  d'Alain 
di}c  des  Bretons ,  l'hommage  et  les  services  féo-* 
daux  que  celui-ci  avoit  refusés.  Bientôt  Alain 
dut  reconnoitre  la  supériorité  de  fbrqes  des 
Normands;  il  se  réconcilia,  par  rentremise de> 
Farchevéque  de  Rouen,  avec  le  duc  Robert  qui 
étoit  son  cousin  ;  il  lui  fit  hommage  de  son'du^- 
ché  de  Bretagne,  et  une  alliance  intime  suc- 
céda à  Içur  inimitié,  (i)  . 

(I)  ffraUlmi  Oêmêtimt.  Atf(.|  Lib.  Vli  eap.  ii  et  il/ 
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ii»3i— xo4a.  Rpherl-le-Magnifique  ne  reprit  pcnnt  l'année 
suivante  son  projet  d'ccspédition  contre  FAii* 
gleterre.  Au  milieu  de  ses  actions  glorieuses  il 
aé  sentoit  sans  cesse  poursum  par.  le  soupçon  ^ 
peat-ètre  par  le  remords  d^avoir  bit  périr  son 
frère.  Il  voulut  chasser  ce  souvenir  par  uqe 
éclatante  pénitenoe%  La  passion  des  pèlerinages 
3'étoit  encore  redoublée ,  depuis  que  la  grande 
fiunîqeavoit  menacé  les  occidentaux  d'une  des- 
truction universelle.  «  On  voyoit,  dit  Giaber , 
«  une  multitude  si  innombrable  se  diriger  de 
(c-iout  Tunivers  vers  le  sépulcre  du  Sauveur  à 
a  Jérusalem,  que  jamais  auparavant  on  n'au- 
«  roit  pu  espérer  tant'dé  sèle;  ce  furent  d'abord^ 
(c  les  gens  d'un  ordre  inférieur  dans  le  peuple 
«  qol  partirent  ;  ensuite  les  médiocres  ;  enfin 
«  les  plus  grands,  les  rois ,  les  ccmites,  les  mar^ 
<ic  quis  ,  les  prélats  :  après  ceux-là  ou  vit,  ce  qui 
n'étoit  jamais  arrivé  encore ,  plusieurs  dames 
9  dès  plus  nobles  entreprendre  à  l'en vi ,  avec 
((  les  plus  pauvres,  ce  pèlerinage;  et  un  grand 
a  nombre  dç  ceux  qui  partoient  pour  iaXerre- 
«  Sainte  s'y  acheminoîent  avec  l'ibtentkm 
((  d'y  mourir  plutôt  que  de  revoir  j[a|nais  leur 
«  patrie.  j>  (i)  . 
Le  duo  de  Normandie  se  prépara  au  piteri* 

p.  36.  —  Orderici  Fitalis,  Libb  Vt  p.  345.  —  Hist.  de  Qre- 
*  tagne,  Liv.  III»  cap.  59-60»  p.  90. 

(I)  Bodulpia  GMii,  Lib..rV/cap.  6,  p.  5o. 


Digitized  by  Google 


f 


DES  FRANÇAIS.  ; 

nage  de  la  Terre-Saiûtet  avec  cette  magnificence  ia3i— 1043^ 
qui  sigoaloit  toutes  ses  actions.  Il  rassembla  des 
présens  d'ane  richesse  infinie  ponr  les  déposer 
sur  le  saint  sépulcre  ;  il  engagea  parmi  ses  vas- 
saux un  grand  nombre  de  gentilshommes  à  l'ac* 
oonipagner,  soit  par  dévotion,  soit  par  goût 
pour  les  aventures.  Comme  il  étoit  sur  le  point 
de  se  mettre  en  route ,  il  appela  tous  les  sei- 
gneurs de  Normandie  à  une  cour  plénièore.;  il 
leur  annonça  son  prochain  départ  pour  Jérusa- 
lem, et  il  leur  présenta  son  fils  unique  Guil- 
làome-le-Bfttard ,  qu'il  aToit  en ,  en  1027 ,  d'une* 
maîtresse  nommée  Harletle  de  Falaise.  Quoique 
ce  fils  fut  à  peine  âgé  de  huit  i^ns,  il  leqr  de- 
manda de  le  reconnoltre  pour  son  snccesseut , 
et  d'obéir  aux  tuteurs  qu'il  lui  avoit  donnés, 
.  parmi  lesquels  se  trouvcNit  Alain ,  duc  de  Bre* 
tagne.  Les  seigneurs  normandsconsentirent ,  en 
effet,  à  prêter  au  jeune  bâtard  serment  de  fidé- 
lité. Robert  partit  ensuite  ;  et  après  avoir  accom-. 
pli  son  voeu ,  il  futattrint  dlniie  maladie,  dont 
il  mourut  à  Nice  en  fiithynie,  le  i"  juillet 
io55.  (1) 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Robert*le» 

Magnifique  fut  portée  en  Normandie ,  il  devint 
fort  difficile  d'engager  les  superbes  seigneurs 

(i)  Âppend,  ad  Chron.  Fontanellense ,  p.  i6.  —  TFillelnd 
Gemeticensis      36.  In  Duchesne  Scr.  Nornuum*,  p.  267.— 
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io3i^io43.  normands  à  reconnqître  pour  leur  souverain  le 
bâtard  aaqael  ils  avoient  fait  hommage.  li» 
avoient^  honte  de  la  bourgeoise  de  Falaise,  et 
de  son  âls  qu'il  falloit  placer  au-dessus  d'eux* 
Ils  iraoontoient  que  l'ambition  des  parens  d'Har- 
le'tte  avoit  causé  le  déshonneur  de  leur  fiHe# 
Robert-le-Magnifique,  dans  une  fête  que  lui 
avoit  donné  le  cbâtel.ain  qui  commaudoit  pour> 
lui  à  Falaise ,  avoit  été  frappe  de  la  beaulé  de 
sa  fille  avec  laquelle  il  avoil  beaucoup  dansé. 
En  sortant  du  bal  il  avoit  commandé  à  son  père 
de  la  conduire  la  nuit  même  à  son.appartèment  ; 
car  dans  ces  temps  célébrés  pour  leurs  mœurs 
chevaleresques  ,  un  haut  seigneur  ne.  met  loi  t 
pas  plus  de  délicatesse  dans  ses  demandes  à  la 
vassale  qu'il  honoroit  de  son  attention.  Le  châ- 
telain de  Falaise  voulut  toutefois  sauver  rhon- 
neur  de  sa  fiUe;  il  lui  substitua  cette  Hurlette^ 
fille  d'un  corroyeur  de  la  ville ,  qui  consentit  à 
lechange,  et  la, nouvelle  maîtresse  introduite 
de  nuit  ^  et'par  superdierie^  a)iprèstde  son.sei- 
gneur,  s'empàra  si  bien  de  son  cœur ,  qu'elle  ne 
craignit  plus  le  grand  jour  :  elle  défia  dèi^  Iors 
la  rivalité  de  celle  qu'elle  s(voit  remplacée,  tout 
comme  de  la  sœur  de  Canut.,. femm®  légîtimo 
de  Robér|.  .(i).  1 
.  Guido ,  comte  de  Mâcon  .  petit-fils  d'Otte 
uillaume^  et  d^une  fîîle  'de  Itichard  11^  duc 

(i)  (2hroiùiQon  AibtPici  2YUmt*Fom$Uim,'^.  SSq.  . 
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d«fl^ovm»iiil8r  revendiqua  laNoromiklieiWuooe  io3i-io4a. 

«on  héritage.  Les  nobles  profitant  de  la  guerre 
^iiûle.^u'il  excita  9  et  se  décidant  tour  à  .tQVMr 
,   j|M>uc.leaâeuxcompétileur8'y  foEtifièt:^^ 

.châteaux ,  yengèrent  lieurs  injures  à  msdn  ar- 
.mée^  .et  .troublèrent  toute  la  proviojce  par  le 
meuclreei le. pillage.  Un,gnmd  iiombre.(}es  ba* 
irons  les  plus  distingués  périrent  par  ks  coupa 
les  mus.. des  autres,  et  les  ..noms  de  plu- 
^eurs  d'entre  eux,  tels  ,que  Hng^ira.dr  Modi- 
fort,  Robert  de  Grandniesnil ,  Gislbbert  de 
Ërionue,  sont  dès  lors  devenus  historique; 
•car  .,'Tei»ice  i einp«>-)à , .  les  fiimillea  mhka  /idpp- 
tèrent  presque  unÎTerseUement,  pour  di^tingiier 
Jeurrace,  le.uom  de  leurs  seiguQuridS  héc^dir 
'tairoÉ»  (i }..  Le  roi  Henri  prit ,  à    quW  -«asareif 
la  défense  du  jeune  Gaillaame ,  et . lui  e/iyay^ 
quelquess  seicpurs  ;  l'assistance  d'Alain»,  duc.di& 
-Bi^ot^Cy'^lwRpbert-khMygnifiqu^  Iqiavaiidon- 
poor  tntear ,  fut  plus  efficace  ;  Alàin  avfHtd^îa 
yaînpu  plusieurs  des  chefs  qui  s'étoi.ent  réy.pUejs 

«Mmtce  .<S«iâUauir|erle-JBA|ard  ^  lorsqu'il  >nioinwt 
ioutàcoapen  Normandie  le  i** octobre  io4o,avec 
dessymplpmes  qui  firent  jugier  qy'il  avoi]Lé,féç^- 
poisonné.  U  ne  laissa  ^  pour  lui  stuseédar ,  qu'un 

Mmii^  I^Ik,  yij:,  p.  37.  S3  udfpiid:  Qnfijbf^Dfj  ^,.3^  ,  feq. 
Jlppendix  ad  i^iron*  FontanéUens.,  p.  17.         .\  -  .s 
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io3i— io4a.  fils  nornuié  Conaii ,  âgé  de  troiâans  (i).  Verg 
le  même  temps  ,  Hardi  Canut,  aecood  fila  de 
€!ftAot*le-Grand ,  ayant  silocédé  à  aon  frère  Ha^ 
rold  sur  le  trône  d'Angleterre ,  rappela  dans  sa 
patrie  aon  au  tre  frère  y  £douard  ^  tilad'£Uielrcd 
et  «f&nnm  de  Normandie^  leur  mère  ctainione. 
Deux  ans  plus  tard  ,  ce  dernier  prince  ,  cousin- 
germain  de  Roberi-le:Magoifique,  fut  reconnu 
pourmi  d'AngletQmtyâouaJelMNnd'fkloMrd  III, 

ou  le  Confesseur,  (l) 

NoaB  n'avons  pu  itidi^Ber,  parmi  les  guerres 
prité^ft ,  qne  iscHed  de»  séi^nn  les  plw  ptni- 
sans,  de  ceux  qui  étoient  en  pleine  jouissance 
de  la  souyeraineté  ;  cependant  celles  des  moin- 
dres barotis  et  deneeigfietirs  châtekîns  oassoient 
plus  de  souffrances  encore  au  peuple ,  piBiree  que 
leursétais ,  touten  frontières,  étoient  de  })ar  tout 
BKfùéé^  àuE  ibeorsions  de-  ieutâ  Mfii6ttii#.  €m 
guerres  (cftH  sé  £iisoient  dans  toutes  les  pro- 
Tinœs  4  la  fois,  et  les  violeiioes ^  les  incendies^ 
Ies<piUâges  ,  les  siMiilé^,  ^ni  enéloient  la  cm: 
sé^QMiee  néiœssâire,  parurent,  dansun  ïnomeiit 

(0  Càivn,  Âmetà'âffàuiÊUs  In  perietilo  maris,  p.  99«  ^ 
lâl^îAo*  ÈëmffeHegùme,  p.  3^1.  ffitt.  lit  ttMta^De; 
T.  I,  Liv:!III,  olMip.  69,  70,  p.  91.  ?  .  ' 

(9)  WUUM  Ùmnetie.  BUi,^  Ub.  YH,  cap.  9,  p.  40. 
Aptid  XhM^kéiék  iScript.  Kormànn.,  p.  ^37 1 .  ^  ^SimMs  Chi- 
nebnensis  ^mLtegum  Anglorumy^,  i^<f-^^i,  apud  Script,  X, 
Hist.  Anglic. 


Digitized  by  Google 


DE6  FHikNÇAIS.  d^S 

•  oh  le  phle  religieux  «voit  élé  ranimé  par  les  «ooC* 

frances  et  la  misère  de  la  dernière  famine  ,  une 
violation  manifettte  du  cbiiftUaui»iiie«  £o 

raiflondece^eatîmeni,  un  évêque  annonçât  Tem 
l'an  io55  ,  qu'il  avoit  reçu  du  ciel ,  d'une  ma- 
nière njtic^culeu^ïe,  l'ofdre  de  prêcher  la  paix 
a  la  terre,  a  Bientôt ,  <|it  Ghiber,  les  éFéquea 

«  commencèrent ,  d'abord  en  Aquitaine  ,  puis 
M  la  prpFiaceil'Arle3  et  la  LyonnaÎA^»  en^ 
«  euite  dans  le  reste  4e  la  Bourgogne ,  ét  enfin 
<c  dan9  toute  la  France,  à  célébrer  des  conciles, 
a  où  f^&^^ififU^SLYpç  eux  les  abbés  elle»  autres 
a  homoia^  loonmrés  à  ta  reticion ,  et  lont  le 
«  peuple.  Comme  on  avoit  annoncé  que  ces  con- 
u  cil^  avoient  pour  buf  de  réformer  la  pai^  et 
«  lee  inalitutiona  aacréet  de  Ja  foi ,  tout  le  pea^ 

a  pie  s'y  porta  avec  joie,  prêt  à  obéir  aux  ordre* 
a  dea  psiate»ir3  de  l'Église ,  non  nioin^  que  ai  une 
a  Toix  dn  eiel  a'était  adreaaée  ans  honimeB.de 
a  la  terre.  Chacun  ,  en  effet ,  étoit  troublé  par 
a  les  £l(éaux  qu'on  yi^ffuni  d'éprouver ,  et  do^-^ 
a  to^t  qvi'ii  toi  fût  permis  de  pauiti  de  Vabop-n 
«  dance  qui s'annonçoit.  On  fit  donc,  daila  oee 
«  cojki^^a  y  uu^  des<;nption  jdialribuée  par  cha- 
a  pitres^  q«î  iaopAeimt  rteomtouicm.,  ii^Mna 
a  part ,  de  tout  ce  qui  étoit  défendn  ;de  i'autiiey 
ic  de  tout  ce  ^ue  le^  «ig^ialaires  $'engageoient 
a  ne  poini  faire»  en  4^i«ant  offiraiMle  ià  ia  Diair 
a  nilé  de  leur  pramease  dévote.  Xe  plue  iHt^ 
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i«3i--Tt>fi.  «portant  de  leurs  engagemens  éloit  celui  da 
(c  conserver  une  paix  inviolable  ;  en  sorte  que 
«  les  hommes  de  toute  condition  j  à  q  uelquespré- 
«•  tentions  qu'ils  fiissent  exposés  auparavant  ^ 
(c  pussent  désormais  marcher  sans  àrmes  et  sans 
fc  crainte  :  tout  brigand,  et  quiconque  envahir* 
«(  rcHtie  bien  d'autrai,  étoit  sonmis,  par  cette 
fr  loi  y  à  la  perte  de  ses  biens,  on  à  des  peines 
Xi  corporelles.  Plus  d'honneur  et  de  respect  de* 
a  voit  encore  être  rendu  aux  lieux  sacrés  et  aux 
^  c<  églises ,  et  quiconque  y  cherchoit  nn  refuge , 
i(  de  quelque  faute  qu'il  fût  coupable,  devoit 
ir  y  demeurer  en  sûreté,  excepté  seulement  celui 
«  qui  anroit  violé  l'engagement  de  cette  paix. 
«Quanta  ce  dernier,  on  pouvoit  l'arrêter , 
ir  même  sur  l'autel  ,  .ponr  lui  faire  subir  la  peine 
fc  qu'il  avoit  encoome.  Enfin  tous  les  clercs,  tes 
(c  moines  et  les  moinesses  dévoient  couvrir  de 
cç  leur  garantie  ceox  qui  voyageoient  avec  enx, 
a  4e  sorte  qu'ils  ne  fussent  exposés  à  aucune  in- 
«Jure.  Il  seroit  trop  long  de  rapporter  tout  ce 
«  quifut  arrêté  dans  ces  conciles  ;  mais  ceci ,  du 
a  moins,  est  digne; de  remarque,  qu'il  fut  cr- 
ic donné  par  une  sanction  perpétuelle  que  tout 
m  fidèle^s'abstiendroit  le  vendredi  de  chaque  se- 
a  maine  de  l'usage  du- vin ,  et  le  samedi  de  celui 
«  de  la  viande,  à  moins  qu'une  grave  infirmité 
«  ne  l'en  empêchât,  ou  que  ce  ne  fut  le.  jour 
«.>d'4ine>fi$te*solennelle«  Celui' qui Ven  dispen-* 
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'm  «erbitponrnneatitreoàase,  deVroit'eai  relotir  i«îi—io4«*  t 

ic  nourrir  trois  pauvres,  w  Çi) 

Iiorsqae,  dans  cbaqtie  proviooe ,  un  concile 
provinekl  avoit  établi  ceqa'on  nominoit la  Paix 
DE  Di^u,  un  diacre  en  donnoit  communication  ^ 
au  peuple.  Après  avoir  lu  rÉvangile,  il  mon- 
toit  en  chaire ,  et  dénonçoit  contre  les  infrao- 
teursdelapaix,  la  malédiction  suivante:  «Nous- 
«  excommunions  tous  les  chevaliers  de  cet  évé- 
iehé  qui  ne  votidroat point  s'engager  àlapaix 
«  età  la  justice, commeleurévêquerexiged'eôx.  * 
a  Qu'ilssoienlmauditSjeuxetceuxquilesaident 
«  àfieiirelemd;  queleurs  armes  soient  maudites, 
<c  ainsi  que  leurs  chevaux,  qu'ils  soient  relégués 
«avec  Caïn  le  fratricide,  avec  le  traître  Judas, 
a  avec  Dathan  et  Abiron ,  qui  entrèrent  tout  vi* 
«  van  s  dan  s  l'e  n  fer.  E t  d  e  mêmequeccsflambeàux  » 
%  s^éteignent  à  vos  yeux,  que  leur  joie  s'éteigne 
«c  à  l'aspect  des  saints  ang^  ;  à  moins  qu'ils  ne 
tt  fassent  satisfaction  avant  lettr  mort,  et  qu'ils 
a  ne  se  soumettent  à  une  juste  pénitence,  selon 
«  le  jugement  de  lears  évéques.  »  A  ces  mots , 
tous  les  évêques  et  les  prêtres  qui  tenoient  à 
leurs  mains  des  cierges  allumés,  les  tournoient 
contre  terre  et  les  éteignoient,  tandis  que  le  ^ 
peuple,  saisi  d'effroi ,  répétmttontd'ilne  voix  : 
Que  Dieu  éteigne  ain^i  la  joie  de  ceux  qui  ne 
vetderU  pas  accepter  la  paix  et  ia  justice,  (a) 

•  (I)  Rodulphi  Glabti,  Lib.  IV,  cap.  5 ,  p.  49* 
(4)  Càneilium  Lemovieense  secundum  in  Labbei  Concilia 
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n4».    Malgré  lé  sèle  avec  lequel  la  ptxix  de  Dieu 

avoit ,  en  io35 ,  élé  prêchée  par  le  clergé  et  ac- 
cueillie par  le  peuple  ;  malgré  les  terreurs  super- 
stitkûsèâ  qui  ftToient  été  excitéeé ,  pour  aéeon- 
àer  ce  premier  cri  de  rfaumanité ,  la  violence 
^u'il  d'agidsoit  de  faire  aux  mœurs  nationales 
ëtoit  tfop  i^ratîdd  pèttir  que  dé  tels  r^lèmens 
fussent  loiig-tetnps  obsêirVës.  La  guerre  privée , 
soit  qu'on  se  défendit ,  ou  qu'on  voulut  se 
veirger  j  étoil  nue  sorte  d'adnliniirtratioii  bar- 
bare de  la  justice,  dottt  on  ne  pouvoir  se  pas-^ 
ser,  lors  même  qu'on  en  déploroit  les  consé- 
qiteiioeSé  CSokniite  j^sbtine  ne  tijfù^  faisoit 
droit  9  il  flitlott  bîên  seftirë  dl^it  à  sblmiéHie; 
comme  le  pouv\)ir  législatif  étoit  anéanti,  et 
qo^eon  pouvoir  exécutif  n'étendoit  sa  pro- 
ttfcflion  lÈVif  les  pro«nnoes ,  il  ^lloit  bien  que 
celui  qui  éprouvoit  une  injustice ,  en  cherchât 
pat  Êtk  ptùptes  foirtm  le  rèdriMetn^nt.  Aussi  ^ 
cè  que  Fëv^uè  Girard  de  Caimbrai  «voit  an- 
noncé, éloit-il  arrivé  ;  c'est  que  les  premiers  con- 
ciles pour  la  paix  de  Ken  ii'àvoient  pas  tant 
fiiitksifsifeir  lèsirapines  qoe  nîulliplié  les  parjures. 

Cependant  ceux  qui  avoient  juré  la  paix 
étaient  eohvehus  qu'ils  se  rassembleroient  aâ 
bout  de  cinq  ans,  poixr.a.viëer  liux  moyens  de' 
la  rendre  plus  stable.  Ce  fut  dans  ce  but ,  qu'en 
io4i  plusieurs  conciles  provinciaux  furent  oon- 

generalia,  T.  IX.  p,  S91.  — Buronius  Annal,  eccles.  ad 
ann,  ]o34)  116. 

« 
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Voqo^  ctn.  Aquitaine,  el  biciil^l  iqv^l  le  ^eale  iq5i-.io4é, 

des  G4ulo$*  «i>int  r^w^plff  do  c^M^  provimpe. 
Par  une  innQV^tion  heureuse,  on  y  substitua  la 
teéfie  d9  JPieu  à  W.jm^f  ^  /^i^M/.c'estï^àr^Mre  ^ 
qi/au  lkuid«A>ff€)i«Qitr  pli4sM9-^tfll)ps  d'arrêter 
l'essor  de  louiqj^  Jes  passions  hurpaines,  el  ei| 
mètm  tefnp$  raçcompli^pp^ei^lL  1^  i^^^ÇPi^ 
•n  priit  à  tâtihf  d(^.  réguUn^^F  pa^aipps^  d^ 
soumettre  la  guerre  aux  )ois  de  Fhonnenr,  de 
ibttiMiiiié  et  de  |a.  poi^p^sion ,  dp  ^^er 
çeoi:q<iiii'a¥oii^^înt46supéri^qi^»  Pappe) 
à  la  force,  puisqu'il  étoit  impossible  de  leiu  don- 
ner aucun  «4Jtrf3  ^r^nU  4ie  ^lipêcl^^ic 
de  £iire  iamw.  de  4iriPP  9^go  destrviDF 
lif  de  la  aociiJlç  ,  ou  de  la  tOjumer  contre  ceux 
de  qui  HêM^i^fment  jffknt  r^çu4'Âniures,  et  dl9 
«ni  il»  no  poiiv<w«t  point  f^teqdpf  n(#f9r 
sèment. 

'  lîipiia  avons  les.aci^s  deiQOiKUes  cjp  XA^li^ge^, 
dms  le.&oufliBillm^  4'Aii0oiine,d^{S9Îl|tHÇfile9 

et  quelques  autres  ,  pour  Té  la  l)  lissera  en  t  de 
la  trèvé  de  Dieo.  Ces  fie  mnt  pgas  par^^p^  " 
ment'imàfbvmc»  ;  chnttifK)  ftwernil^  d'éyêquea 
apporloit  quelque  modification  aux  lois  de  la 
t,révM  y  mais  Jeur  principe  comiUMu  ^tuit  tpur 
jcnin  de  limîler  ietdroât  de  Ja,  guerre  ^  et  d'iiir 
ferdire,  sous  les  peines  ecclésiastiques  les  plus 
sévères,  niéuie au  momen l  où  iea  b^sûUtéâ s^ixtr 
kimi  abolir  tçutea  les  lois ,  les  actipns,  oontraiT- 
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xdSi— 10(9.  Tes  au  droit  des  gens  et  k  rfaamaiiité.  Malgré 

la  diversité  de  ces  actes  des  conciles ,  une  législa- 
tion générale  finit  par  être  adoptée  dans  toute 
FÊavope ,  sorla  gueire  et  hi  trèTe'de'Biéu.^'Letf' 
hostilités,  même  entre  soldats,  furent  limitées 
à  un  certain  nombre  de  joars  par  semaine  ;  cer-' 
laines  clauses  de'  përsonntBs  fuirent  protégées 
contré  ces  hostilités,  et  certains  lieux  furent 
placés  sous  la  garantie  d'une  neutralité  perpé* 
tùelle.  Cette  législation  eIlé»tT<éinè'fut  soownt 
violée,  et  au  bout  d'une  période  assez  longue^ 
elle  tomba  complètement  en  désuétude.  Cepeu*^ 
dant  on  doit  etitoi^e  la  ednsidérer  comme  la 
plus  glorieuse  des  entreprises  du  clergé,  celle 
qui  contribua  le  plus  à  adoucir  les  mœurs,  à  > 
développer  les  senlitâetis  de  commîsératioK  Ttvh 
tre  lès  hommes ,  sans  nuire  à  ceux  de  bravoure, 
à  donner  une  base  raisonnable  au  point  d'iumn 
ncDlr ,  à  £âre  iouif  les  peuples'd'^aatant  de  paix 
et  de  bonheur  qd'en  pouvoit  admettre  alors 
•  ^  l'état  de  la  société;  à  multiplier  enfin  la  popu- 
lation do  Bdanière  à  pouvoir  bientôt  fonruié 
aux  prodigieuses  émigrations  des  croisades. 

Tout  acte  militaire  ,  toute  attaque ,  toute 
spoliation ,  tonte  effusion  de  sang  fut  interdite  ; 
depuis  le  coucher  du  soleil  )e  mercredi  soir  j 
jusqu'à  son  lever  le  lundi  matin;  en  sorte  que  ' 
trois  jours -et  deux  nuits  par  semaine- furent 
seuls  abandonnés  aux  violences  des  guerres  ei 
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des  vengeances.  Déplus,  les  joui^df»  grande»  *o^^—»?4*î 
solennités.  Eeligieiwes^  jlea  saidons  c}e>uii,e 
VAweM    4t  Gàrdme ,  et  Ifis  files  4es  patrons , 

qui  varioient  avec  la  dévoiiîîl^îpiUPtîeaKèjr#,4* 
chaque,  province ,  furent  également  coinprisdf  ns 
laitrèTedeDiéaat;fiil0icQTe  convenu  què^B^Q** 
dant  TAvent  et  le  Carême ,  ces  longues  m^Oï^ 
jeùjne  et  de.pwy^^.pçrsflnnç^  u^.ppurroit  éle- 
ver 4?s  forUfioition»  :|ïp|:ivejl.e^p  m  tr^tvaille^ç 
aux  anciennes  ,  à  moins  qu'il  o*eât  çomn^^QÇ^  ► 
ce  iravail  quinze  jourâî  avant  l'ouverture  du 
iefine^  Oa  ne.vouloit  pas  qijic.  Tim  des  pajrtis 
profitât  dfune  garantie  commune ,  poiir  chan- 
|jirp,^a.!pçQportipp.d.e  ft^rçes,  et  Ton  jiigeoit 
4Xep  raison ,  qu>p  pcrmçttont  aif x  pl  ^fofbles 
de  travailler  à  se  mçltre  en  défense  ,  jÇB  excitf  j 
jrpit  lje3  pl|:|s.^rts  k  ^}fi}^^  *a  lièye. 
.  [L^lieiwimj^isoosî^^ 

de  la  trêve  de  Dieu  furent  les  églises  les 
cimetières j,  ,4,YP^  ui^  gpurlour  de  trente  pas  ec- 

clé^Wrtiqpes,.  îwi%.««ls*iTOt  ay^fiift  q«fi,.5ï» 

églises  ne  scroient.pas  forti6,ée8 ,  et  qu'elles.»^ 
.  ^semrftijçnt  pa^.d^  r,efuge  à  des  palfaileurs  qui 
'e^.sQTtfrcmnt  jpQur  pjiUer ,  L^s.  persop  n  es  auç- 
jqueUes  s!ét^dit  la  xnême .  âanve-garde  frjren  l 
les  clercs,  autant  qu'ils  ne  porteroient  pas 
d'i«ïïiP8,  les  mbiAcà'ct  moinessea.  Enfin  , 
Tè  droit  dé  la  guerre  fut  limité  par  là  ptoted)î6n 
accordée  à  lagriculture.  Il  nç..,futj[)\u>  permis 
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foSii— ]o4a.  de  tuer    <t^  blesser  ou  de  débiliter  les  piysana 
3é  Tuii  et     ralitrè  sexe ,  ni  de  les.  anrèltv ,  ti  ^ 
cé  n'est  pouf  leurs  fiintëa  péipsoni^elles ,  èrtselûii 

le  droit.  Les  outils  du  labourage ,  les  paillea?s.^ 
le  bétail ,  pknitàlions  plus  [irécitiiees  ,''fi|veiit 
toiîsisonslà  pmtéetîofi  dé  la  trS^e^eDreù.  finfnii 

tes  objets,  plusieurs  ne  pou  voient  être  enlevés 
ccfQime  btit^ii  I  d'autres  dévoient  Àu1>if  le  Bëii 

delaguetre  :  mais,  quoiqu'il  fût  permis  de  les 
prendre  pour  son  usage  ,  iî  étoil  interdit  de  les 
brûler  ou  de  les  détraire  à  plaisir,  (i)     '  ' 

Des  peines  ecclésiastiques  furent  établies 
contre  les infracteurs  de  la  trêve  ;  de  fréquentes 
assefnblées  d'ëvéqiies  fntent  chai^gées  dé  tehir . 
la  main  à  ces  l  èglemens ,  et  dnns  quelqueis  pro- 
vinces ,  des  officiers  de  paix,  une  milice  àr* 
mée  et  entretenue  par  afé  ëcAitribtitioii  ^li^oA 
nôfnina  paçata  ou  pezade  ^''û&t -Réprimer  les 
conlfevenans.  Dans  la  Neuslrie  cependant,  ou 
plutàtdans  les  pays  immédiatetnënt  seutnis  à 
Henri,  la  trêve  de  Dieu  ne  fut  poitit  admise. 
,Ce  foible  monarque  ,  incapable  de  protéger  oa 
ses  sdjèts  oulùi-niénie,  tieyën  dppàisa  pas  mdihs^ 
comtnë  k  une  usurpatibn  ^e  fees  flrdits ,  à  ce  que 
ses  vassaux  fussént  mis  sous  toute  autre  protec- 

\  C^ncilUm  Tulugi^nse,  T.  XI ,  p.  5io  et  f uiv  ;  cum,  om- 
jm^^ioniffuâ.  —  ^isttf  géa.  du  Languedoc ,  Liv..X|V,  ch.  ^ 
p.  i8a,  et  Preuves ,  ^.  aoé.     Muller  GeschiehU  àèt^SchweUf 
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tion  que  la  sienne.  Dans  le  reste  de  la  France,  io3i— io4«. 
plusieurs  saints  prêchèrent  la  trêve  de  Dieu  ;  et 
.  parmi  eux,  saint  CMilon,. abbédeCIngni,  pa- 
rott  avoir  travaillé  avec  le  plus  de  zèle  à  la  faire  ' 
reconnoilre.  Enfin ,  ponr  qu'il  ne  lui  manquât 
pas  itn^  sànotion*  surtialurellé ,  oïl  prétendit 
qu'une  maladie  nouvelle  ,  qu'on  nomma  le  feu 
sacré  t  s'étoit  attachée  aux  réfractaires.  (i) 

(i)  Chronicon  rirekmenêe,^*  i45.  -^  Rodulphus  Glaber, 
Lib.  V,  cap.  I,  p.  5g, 


Digitized  by  Google 


s5.^  HISTOIRIS. 

C|IAPITR£..VJ. 

Fin  du  r^gne  de  Henri       io^%  —  1060, 

La  seconde  partie  du  règne  de  Henri  V' ,  depuis 
,  l'établissement  de  la  paix  de  Dieu  jusqu^à  la 
mort  de  ce  roi,  n'est  pas  plus  feriiléen  é  vénemens 
que  la  première.  Dans  ces  dix-huit  années  on  ne 
sauroit,  de  même,  ni  trou  ver  une  action  glorieuse 
pour  le  monarque,  ni  suivre  une  entreprise  à 
laquelle  la  nation  s'associât  fortement.  Les  yeux 
de  l'historien  ne  réussissent  à  démêler  un  grand 
caractère  ni  à  la  cour  ni  dans  les  rangs  du  peu-' 
pie ,  et  la  série  des  é  vénemens  semble  même  in- 
terrompue pour  une  grande  partie  de  laFrance. 
Tous  les  travauxdesérudits  n'ont  pu,àson égard, 
découvrir  autre  chose  que  les  donations,  les 
testamens  et  la  mort  des  grands  personnages  qui 
la  gouvemoient,  tandis  qu'il  ne  leqr  a  pas  été 
possible  de  nous  donner  quelque  idée  de  leurs 
actions  ou  de  leur  caractère.  Cependant  ce  long 
espace  de  temps,  si  dépourvu  d'événemens,  étoit 
fertile  en  résultats.  En  effet,  on  ne  sauroit  guère 
dire  ce  qu'ont  fait  les  Français  sous  Henri  P'; 
mais  on  les  retrouve ,  à  la  fin  de  son  r j^e ,  tou  t 
autres  qu'ils  n'éloient  à  son  commencement. 
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'  Etftre  les  changemeris  qùi  sîgnalentcette  pé« 

f  i()cîe,îa  fixation  d  e  la  langue  n'est  pfvs  le  moindre. 
Nous  avons  vu  comment  un  dialecte  corrompu 
remplaçdit  le  latin  pour  lesgensde la  campagne^' 
-et  comment,  dès  les  temps  des  pe lits-fils  de  Char- 
lemagne ,  les  seigneurs  francs  ou  teutoniques 
étoient  obligés  de  l'apprendre  et  de  l'employer 
quelquefois,  pour  se  faire  entendre  des  bour- 
geois et  des  paysans.  C'éloit  encore  néanmoins 
une  langue  ezdue  de  la  bonne  oompagnié ,  un 
patois  qui  portoit  le  cachet  de  Tignorance,  et 
dont  on  ne  faisoit  usage  qu'en  rougissant.  Nous 
sommes  arrivés  au  temps  on  ce  patois  devint 
au  contraire  une  langue  élégante,  esséntielle- 
ment  destinée  à  la  chevalerie ,  à  la  poésie  et  à 
Pamour;  une  langue  que  Ton  se  glorifia  de  par'<^ 
1er ,  que- l'on  lin  porta  dans  lès  cours  étrangères , 
et  qui  servit  de  lien  entre  tous  les  Français.  A 
l'ouïe  de  cette  langue,  ces  hommes  partagés  en^ 
tre  plusieurs  rois ,  et  un  très  grand  nombré  dé 
princes,  sentirent  de  nouveau  qu'ils  ne  for* 
inoient  qu'une  nation,  ett}u'ils  n'avoieiit  q^a'uué 
pairie. 

Ce  fut ,  au  plus  tard  ,  sous  ]e  règne  de  Henri  P* 
que  la  langue  des  Français  acquit  cette  culture,  et 
cette  prééminénce  sur  les  au  très  dialéctes  de  l'Eu* 
rope ,  car  en  io45,  un  prince  anglo-saxon  ,  mais 
élevé  en  Normandie,  Edouard-le^Confi^ettr^.en 
montant  sur  le  trône  d*Ang!elerre^  fitdnfrançais 
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la  langue  de  sa  cour  (i);  il  prépara  aipû  les 
Toiçs  à  Guillaïune-ie-Conquérant ,  qui  en  1066 
en  fit  ]a  langue  légale  de  l'Angleterre.  Dans  le 
même  tjsmp^y  au  midi,  les  chevaliers  frapçais, par 
leurs  .conquêtes  sur  les  Musulmans,  portaient 
Jeur  langue  jusqu'à  l'Ebre. 

Il  est  vrai  qu'è  la  même  époque,  on  vit  se  prp- 
sonc^r  pipa  fprtemenlt  la  division  de  la  langue 
française  ou  romane,  que  Ton  pailoit  dans  les 
(ji^uleç,  epdeux^anils  dialectes,  le  roniau  prg- 
^ençal  el  le  rqmap  wfllon.  Le  nom  4e  Homi^n 
avoit  été  donné  originairement  à  la  langue  vul- 
g^re  4^  (ot)s  les  ^ets  de  l'empire  d'Occide|;it. 
Un  même  Mi^gsge  avpit ,  en  ettbt  »  été  parlé  pep* 
dant  un  temps  dans  tous  les  pays  situés  au  midi 
du  Rhin  et  du  Danube.  invasions  deç  sep- 
lentripnau)^  l'a^oieiit  cependant  reft^ulé  Ters  ie 
midi  ;  en  même  temps  elles  avoient  introduit , 
au  niilie.u  des  Romains,  les  dialectes  du  no^d, 
ci  ellesjavpient  forcément  mêlé  les  deux  yocs- 
bulaires  et  les  deux  grammaires.  Pendant  la 
grande  opp^e^siçn  l'Occident ,  ou  la  pr(&9iiçre 
moitiédu  moyen  âge ,  la  lângue.teutonîque  étoit 
propre  aax  maîtres ,  la  langue  romane  aux  es- 
claves ;  et  ces  derniers,  ^pcablé§  d'e^&açliou^i,  mé- 
{ttisés^  aJ;>rMtia»  ne  pouy^l  ojbtfiiir  ni  rqpos 
ini  séçprité ,  ixp  pjonyajp^  voyager  sans  jètre  scup* 

it)  JbÊgidfitt  Cr^Uaid iÊistoria,  ^.9g^^*iSer.Jr^^ 
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çonnés  de  désertion ,  ni  s'assembler  sans  être 

accusés  de  révolte,  ne  communiquant  les  uua 

mvee les         iqu^cto  trraibfant,  ne.Goiiffai88tnt 

ni  la  lecture  ni  l'écriture,  et  n'étant  ainsi  pas 

mm$  réparés  .d«  leurs  ancétrea  que  de  leurf 

ecmleoipoieiâfis,  wUiMent  ii^^q^'à  la  iangno 

qu'ils  avoient  apprise  de  leur  mère,  et  conaeiv  -  ^ 

voient  tnip^  peu  d'idées  pQur  avoir  gardé  hps^u- 

«dup  de  iBuals.  StHitlui  i^Uo  4^rio4#  »  M  ^.'^^ 

quième  au  dixième  siècle,  le  lalis  corrompu , 

'Cm,  le  roman ,  exiatoit  biiep.  parmi  les  villageois 5 

anif  il  térioii dct  yilii^e.m  viM^ROy  il  a^voit  m 

règles^  ni  mon 0 mens  ^Ui  conservassent- 

L'béi^iiage  de  lalftng^  kUA^^'4^i^  ij;ié£^lemen  t 

tépnAtinîxûk^  pionne  XiWm  failliers 

de  raotsétoientoffer«aè.ce»xqttin'«iipoovoieiit 

employer  que.  de»  ^centaines ,  la  mémP  lajigp^ 

•Mâit4âviaéeéniléeirifiMiité)4elQt»4iveFa.  Çha* 

que  province  n'avoit  coiwervé  l'tisage  qi^çde  P|in 

desaynonyiiifia^  di&  même  les  moteMi^s  s'^l»"* 

fiiréniiiéatmeiiiit'fWuriMdedf^i^^ 

cas ,  rignorance  n'en  avoit  dioisi  qu'une  seule  : 

en  FranoB^  k  nominatif  ou  plus  souvent  l'ablalif 

pagne ,  i'accusatif  pluriel.  Dé  ce  choix  fait  au  l|a- 
said  entre  des  ëémtMwnàninw.i^  jélpit  résuU 
tétine  kngw  SntmM^  .<|i>iclw«pait:4  «^a<iae 
lieue,  et  qui ,  à  yen  dc^iatanc^ ,  n'jétoitpliu  çn* 
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tendue,  qaoiquelle  conservât  ioajoura  un  air 
âefiuniile. 

Uisolement  et  Toppression  des  villageois 
a  voient  rendu  le  roman  barbare^  la  vie  sociale 
des  Villes ,  les  besoins  da  langage ,  creiasant  avec 
Paccroissement  de  la  richesse  et  de  la  popula-a 
tion,  et  l'augineiitation  de  digqité  et  d'imporr 
tahcedeceax  ^ui  parloient  ce  dialecte*,  depuii 
qu'ils  pou  voient  se  défendre,  lui  rendirent  de 
la  souplesse  et  de  la  régularité.  Les  villes  avoient 
toujours  étéle  refug0  de  k  population  romane^iel 
par  conséquenit  le  lieroean  de  la  langu e.  Mais  pen** 
dant  roppresskm  <:arlovizigienne,  elles  atvoient 
perdu  suooetoimment  leurs  manuFactureay  leur 
commerce,  leur  population  ;  elles  ne  oontenoient 
plus  que  des  artisans  craintifs  et  ignoraus^ 
€(ui  se  confimdoient  avèc  Jes  iesdayes^  tai^dis 
^u^îin  seigneur  ftvbit  uiîurpéia  cifaidëlli,  èt  eh 
avoit  fait  son  château  ;  et  dans  cet  abaissement^ 
èUes  ttWoient  sur  les  mœurs<'iiatioanIes.guèrè 
plus  d'influence  que  les  campagnes*  Ata*  eôn* 
fraire,  depuis  que  la  grande  niultiplicalion^des 
châteaux,  et  le*  luxe  croissant  de  ceps. qur  les 
habttoiènt  etiveht  créé  de  tiodvebux:  b^oins, 
les  villes  appelées  à  les  satisfaire  virent  renaî- 
tre leiir  industrie.  Toute»  les.  brillantes  armu- 
res des  chevaliers  ee  forgeoient  dans  les  villes, 
toutes  les  parures  des  nobles  dames  y:  étoient 
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'tissues ,  il  eti  éloitdeméme  de  tous  les  ornemens 
.des  châteaux  et  des  égliseï;^  .^t  d^  tput  ce  qui  s^r- 
;Voit  àla  pompedestoarDQÎs»  Çes  |iianu%tu|;e^ 
nouvelles  avaient  répandurUfieaisance  inconnue 
au  siècle  précédent*  Les  bourgeois  a  voient  coi^"- 
-mencé  à  joindra  au  préseiiUa  pe^^ée  de  Tayeiiir. 
Dès  qu'ils  ayoient  eu  quelque  chose  à  perdre, 
Ah  avoient  désiré  une  g^Fa|;iti,e.  JP.our  fjéfen^rp 
.  leinr^  méii(W  et  lpnt9  mag^n^  |  ils^élpieiit  af^ 
,  eoutumés  à  manier  eux-mêmes  ces  armes  qulls 
.iurgeoient  .]^Qur  1^  noblesse.  Ils  s'éloient  juf^ 
jrécîproqiieitieat  d^  m  ^iSen^f^^  f^^H^  ayc^eitt 
nômïBé  de«9  chefs^  des  magj^MraUiy-pour  diriger 
leurs  efforts  réunis;  mais,  tpD(/:e.,qpjL  ^e.fai.t ea 
jComilitiD,.4e  fàiijpfijptU  langeig^^  lea  compagnies 
Aé  milice  et  les  eonsfeils  de  communauté  avoient 
besoin  d!un  vocabulaire  plus  riçj^ç^j^uejesâ^/^ 

;qtîi  appraîK>ie«.t  ^iil^ment .  ftiol^p  m  ,$h>^}^5># 

au  bâtoti  1 1er  domiherce  qui  élenjdpit  ses  com- 
-municatioi^  sur  toute,  une,  province  t  avoi^  b^ 

'  -aoioiqilewAnÉoalMtilaijitoftttiy^^ 

^  lia  tàngue  fut  doiuc  exu mêine  teiu^  iÇp ricjiiç, 
•i»pandu6  ùu  régujaifi^      luuij'';/>;  •  1.  ^1.  i.b 
Ler ]atdii<a]ro#A  tmvlakmkilMf^mm  fri^u^fit^ 
.élémèns:;  1^  Min  lui  donna  dle^  T^pwyeau/  df« 
ïèglea  etde  TuniSormité;  le  latin  étoit  deoi^^ur^ 

Jattoitgttacdeil'Église  etod^fak     lieiKiDcf  ft^M^Ç 

javoit  forbé  les  peuples  tudesquest  à  faire,  pQi^r' 
'le  ialûi/,  4^iefibcl.|(|a'iU  ii'jnsGÛiwt  point  fait  fipjf  r 
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h  langue  de  leur^  eàelaves  :  le  lalin  éloit  sedl 
^^nfployé  }p<>t^¥  U^Ptitê -^àmê  Xontdê  )m  trilles, 
ddtis  foules  les  cours,  dans  tous  les  châteaus^ 
un  membre  tcmt  a»  moins  de  chaque  fimiilie 
puissante  éMi^ndéit-  të  htim  »  et  iféant  ûti  eom^ 
mencement  d^oniformité,  entre  toutes  les  pro- 
(Vinté8qiiiavdienl.apparienii  autrefoiâ  à  Teni- 
piré  ronMh'^SiW  ëê  tétûmmi  hitin  k»  fmtois 

des  villages  se  l  égùlarisèreni;  les  parties  dissé- 
minées delà  laligaeretr^tèrmlleui'  place  dans 
de'  grand  eà<)ré;  *M-mdto  oonfespoMane  ^  aa 

lieu  des'excliM-créciproquenient,  devinrent  sy- 
'Tîonymè^,  ètrteéè\ivenkite  la  grammaire- latine 

Les  villageoiiJ  a  voient  Cdrfeervé  les  élértiens 
de  la  langue  romàiie)  lës  bourgeois  des  villes 

*f^àlMènt%iirtéb}é«t*tépandttéy  t^^  pufttfè»  hii 
àtoient  dontléderuiîiformité,  les  seigneurs  des 

-Râteaux  y  k  létàP  tour  ^  loi  donnèreot  d^  poli  et 

tances  lesuHsdtsamiiôs  les  àvoit  forcés  à  abanr- 
donner  Inscige^  des  langue»  teutoiiiqaeSji^.JU  «at 
difficile  toutef€»t0«d4i  4ieéiîi]fëpaqaeide'oiolm« 

gemént ,  pu i&cjtf^e^VaVië  selon  tes  pi^oVinces. 
v^fLtil^^uekv^rA  vaësauk ;  ils  Fuirent  ilédiiits 

changé  letirs  éhàtëaûx  eh  écoles  de  belles  ma- 
hièresy  pour  Wè  pagès  et  lea  dafoes  d'honlieary 
adiil  iiafaiAbiwfetâpiwfaie  teoppts^ttlnéfa  màtiU  tft 
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ImrB  élèves  y  le  beau  langage  (devint  une  partie 
easéfitidie  de  lu  ûoitNoiâie  qt»^û^\em  eiÙAri|!ÉèV  ' 
Hnt.  Ce  fui  à  la  nianière  de  pàt^et*,  n<yn  kf  9àlth, 
réservé  pour  les  clercs,  mais  le  roihan  ou  lè 
fitthçab^  Itttigué  des^evâlieN^  qu'oA  dtit  ri^  ^ 
connoitre  un  genkl^&mtfiéeaù^  cetof  aasdi^daili^ 
les  châteaux ,  dans  les  rapports  journaliers  des  ^ 
nobles  sèrviCètoft  meo  les  nobles  dàâiefl  ^  que  Ift 
laitue  acquit*  Ci^à-folmes  ebaéquteu^es,  ce  ptù* 
riel  employé  au  lieu  du  singulier,  qui  indiqué 
dMis  chaque  phrase  le  t*éspeM'  pdUria  pè^sbndè 
iqdi  l'on  parle.  Le  pâtdifPdW'vilâiyi'firttjistid^ 
gué  de  la  langue  de  cour,  de  la.  Ihz^ua  càrfi^Sanaj 
ainn  qué  Peppelle  le  Panle  ;  itiàis  ceîMié  iek 

çonuuti  avec  le  progrès  d  u  temps,  quatre  langues 
dedew  r«nMai|M^sdéli^  dWr'd^  Iat»3tiUàM 
et:kî  MiUehné«^  iat^nH  êlrétt^i^  k  ta  f¥ài>ide'; 
et  devinrent  le  iîio(Jèle  sur  lequel  se  lormèreoit 
k9Mtt!«i8^iiMe(iteMrée  ^£è|i^  et  de  riiàfièlLes 
deux-drtreBlie  ^fti^kgèkiltilà  'FihiflêëV%tti;ié 
nom  de  roman  provençal  et  de  roman  tralldhl 
IeiiMi4e<W«llûtii^éBi;Weldieà  n'eat  probè^ 

nonciation  plus  dut^é^  des  Allemands.  Cetix--cî 
eompiirenl  aouâ  la'dêéiÂfklhaliôli  de  WtUftièh* 
laod ,  la  G8«llènc«ltte|iië< WM^Cftirle  'bèlgiqùe;  ék 
les  Francs  qui  oommandûientdans  ces  deùk  pro^ 
viaœa  l'Xtommèiieât  ^ùt^itià  Mgif  hà  m^^  là 
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lAngae  parlée  par  leurs  sujets;  le  nom  de  romarà 
prptwtçal  4^mtfan  au  dial«ota  it$  deuls  anlm  • 
grandes  prounnoes  romeUnes^  la  Nalrbonnaise  et 
TAguitaine.  Le  preiûiçr  reçut,  ensuUe, son  poli 
da|i9|  4<9  cours  do,  roi  français,  à  Paris ,  dii  daà 
4<ef  *  Normands  à  Rouen ,  du  duo  de  rBourgogno 
^  jpijony  du  comte  de  Champagne  à  Biois  ou 
à  Troyep ,  et  du  comte  de  FJa^dr»  à  LiU/e;  \ù 
second  fut  le  langage  de  la  couiN  de?PffOTence , 
aussi  long-temps  qu'elle  ût  sa  demeure, à  Arles* 2 
^  f|it  ensuitç.çultii^^  soit  dans  les  cooitës  forl? 

des  débris  de' cette  monarehieyr-en  Pro«. 
vence,  en  Daupbiné,  en  Ss^voie,  en  Frandie:* 
ÇqmXé^  et4%ns  1#  Suisse  romande  ;  daos  tem 
qui  relevoient^^  )a«oiii!qDn6d^£mme^  àTottf 
louse,  à  Bordeaux ,  à  Poitiers ,  à  Limoge ,  à  Cleiv 
MMmi  »  et  dan  s  toi^s  Ij^  fi|p|s  iwiw  pimsiMiA  ûtuâl 
au  midi  de  la  Loîre^  nan«-sisu|enient  Jusqu'dins 
Pyrénées,  mais  jusqu'à  reraboi^chlire  de  l'Ebre* 
; ,  Ps^s,  Je^Nprd  «  tefi  Ejçmçai^ ,  d'après  les  fgi&f 
çip<es4nén|es  de  leur  sn|ipixlwi^t^;fite<W6v»Eh 
connurent  la  langue  de  la  cour  de  France comjne 
wp^rieureen  éléganpeà  «celles  deloulbe^  les  cobrs 
4^,qGimtes  eVdesjd|ia^qu[i.«^flyitH«nt.dfeUer)bt 
qui  s'honoroient  d'adopter  fi^Siitoodes  :  aus^i 
l^.romaii  wa)lpa  #e  &ç$^T}fâl,4'pne  inau^àr^e  plus 
préçiàe,  et  est-il  1|Dp;Ô9Mrii^rj^t4  iplto^ttiiU^^^ 
plus  discipliné ,  plus  soumis  aux  règles^  Vtdnà 

le  Midi,  ïfL  fsQux,^ymin^.À^hiïimi(\^  J^^ 
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vence  eesflUr  de  seirlrir  de  mcidèle ,  Ai»  le  iémp» 
où  le  royanme  d'Arles  fut  réani  a  celui  de  la 
iBonrgo^e  transliirané.^  La  kngàe  projlrè  «des 
Rodolphe  et  des  C6ni«d[  étoit  l'allettMrti'd/et 
leur  principale  résidence  ^  jusqu'cui  lemps  où  ils  . 
traDSpnirènti  lear  oooroiine  aux  émpemin  df 
Cienirabie ,  fot'  la.  Soisse  alleffifliiide.  Pfoff  de  li 
moilié  de  la  France  cependant  parloit  provençal,  ^ 
cl'oelte  wfi>itié,  ooittpfreiioit^ïes  villes  le«  plus  ri- 
elles,  lesplaereoinmerçafiUsei'les  plus  populén**' 
ses,  les  cours  les  plusélégantes  etles  plusindépen- 
jdatiles,  soit  qu'elles  relevassentdesroisdeFranGe 
OQ  des  em perer» rs.  Leur  langue ,  q ai  <avoit  suivi  . 
Jes  progrès  de  la  richesse  ,  s'étoit  formée  la  pre- 
mière ,  s'étoit  raffinéeaivant  le  Toncian  wall<»i ,  et 
avoitété  éèriteoa  cUantée^vant^u^on  employât 
ce  dernier  à  la  littérature.  Les  comtes  de  Pro- 
^mcOy  de- Toulouse  et  de  Poitou,  et  tous  les 
autres  puissans  seigneurs  du  Midi,  étoieut  fort 
loin  de  vouloir  abandonner  leur  langage  poulP 
celui  de  la  cour  de  Paris,  qu'ils  respectoientpeu^ 
aet  avec  laquelle  ils- entreteuoient  peu*  dé  rap- 
ports. Ils  s'y  aflectionnèrenl  au  contraire,  comme 
à  une  marque  disiinctive  et  honorable  de  leur 
indépendance,  ils  le  cultivèreniavec  soin  et aVèe  ' 
émulation.  Ils  attachèrent  en  partie  leur  gloire 
à  la  poésie  nouvelle  qui  servoit  à  le  répandrew 
iU  cherchèrent  à  donner  au  prèmier  qùelq^i^ 
tmiforanilc  au  moyen  de.  cette  poésie  mèmi^, 
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4»î:<l9i^eiiiûtqoili«iineàtQulb^^  . 
loutefbit  leur  roman  se  mletitil  de  leur  indé- 
pendance réciproque  et  de  leur  éniulation  :  il 
fut  fim  Yei'îé*,  pla»  fleaûUe,  plus  afimnobi  du 
despotisme  delà  mofle  t  il  remplaça  moins  eom- 
pléi^m^nt,  dMOd  i'uaag»  commun^  les  patois 
pproiuneimi^  ;  aiiMi  t.lofsque  Ui  langue  de  cour 
ftit  abrodoBnée,  ceiMÉ<m  demeonèrènt;  dès  lors 
il$  ont  paru  diverger  4ou>ours  plus,  en. sorte 
qudnm  peine  à  s'êpeveevoir  anjoordliiii  que  le 
pro^nçal ,  le  làtigoedocien ,  le  gascon ,  le  cata* 
lan  I  le  limousin ,  )e  franc-comtois  et  le  savoyard  , 
kie  sont  que  des  dÂakctes  d'une  même  langue»  • 
.  Toutes  lee  voiyettes.  pouTnieni  en  provençal , 
çQinme  en  espagnol  ou  en  italien ,  étie  ou  ao- 
q^ntuées  ou  ^ftmmufs^  dlsceenjtj  iaodis  que 
dans  le  roman  walloi»  la  seule  voyelle  non  ao 
centuëe  est  Ve  muet.  Cest  à  mon  avis  le  carac- 
tère qui  distingue  le  plus  les  deax  langues»  U 
diNNiie  au  provem^al  beaucoup  plus  de  dooceoTt 
de  variété  et  d'harmonie.  On  pourroit  s'y  trom^ 
pec  en  voyant  les  poésies  provençales  écrites  : 
ka  finales  sont  embarrassées  d'une  quantité  de 
çpnsonnes  qui  ne  se  prononcent  presque  pas  : 
s'étonne  de  l'espèce  de  pédanterie  qui  les  a 
introd^itesL  dans  l'écriture ,  pour  servir  &  l'éty- 
mologie,  et  non  pour  peindre  les  sons.  Au  reste, 
on  dit  c^u'il  en  est  de  même  dans  la  langue  cel- 
tique pu  gaëlique,  également  riche  de  poésies 
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compostées  dans  un  temps  où  Ton  ne  récrivoit  pa$ 
encore  I  0t  iiémi  il,     diffi<^^de  i^econnoitre  la 

est  embarrassée. 

.  Peut-être  dievripna-noqs  v^^e^t^v  l^M  I^QgQ^ 
de  Hwn    beompontion  4^  qmlqp^ 

pièces  de  vers  plus  anciennes,  écrites  en  roman . 
provençal ,  qup  U.  M^y»a^^l^  fLxéçmm^^t-  p«- 
Uiées  (i);  €epen4ltBt  pomoi^ W  pPrteilt 
aucun  caractère  qui  marque  avçç  prépîsioji  leur 
d^le,  nous  ^ttcndrWft,  po^ir  npqs  ocçgp&t 4^$  . 

|Ht)grè9  d?  la  poéfiip  »  qa'ik  9»  liUnt  pjtp»  ii^i^me* 

ment  à  l'histoire.  Toute  celle  période,  qui  ne  fot 
point  malbe^reu^c,  puisque  p'e§t  jurant  ^on 

cours  que  a'ac^QmpUirenide^Fwdii  Am^ 

la  civilisation  ^  est  absolument  stérile  en  é^éne^ 
i^pnfii  p^r  le  midi  de  [a  JFcançç.  A  peine  troq- 
V;erfîit-on ,  pendamt  ta^te  la  9eeQnà0  moitié  , 
règne  de  Henri  V%  un  fait  politique  de  ^lielqu*  . 
importaiv^  qvii  4jM^rtî|it  fo^x  pa^a  4^  1^  Uog^Ç 
piY>TOift99ie.  Noms  an  tiwvflrpn» .  pwt-^ire  uu 

peu  plus  dans  ceux  de  la  langoe  française, 
nou#  alloue  iaober  d/»  le»  wpoa^*-  Cev.*  çepen.-' 
dant  qui  se  ra^^rleut  uniquetpoat  au  roi  f^t  à 

son  gouvernement,  par  lesquels  noup c^mmen-» 

oerona,  «ont^n  him  ft^ii  nombre*  Nqm^^i^»'^ 

(1)  Clioiz  des  PoésîM  origîaito  te  TkwiMburf ,  1F;  H». 

p.  i34  et  3uiv.  .      •  ,  V 


4 


Digitized  by  Google 


264  '  BIATOIAI^ 

cherons  ensuite  à  rassembler  ceux  par  lesquels 
deux  grands  hommes,  Henri  III ,  empereur  de 
Germanie,  ei  GaUlatlme^le-fiâtard,  duc  des  Nor- 
mands, influèrent  sur  la  France.  Enfin  nous 
suivrons  les  progrès  de  l'esprit  rel  igieux ,  et  nous 
exposerons  la  ré'golalioh  qui  s'opéroil  dans  -  la  * 
discipline  de  TÉglise. 

'  Souvent,  dans  les  monarchies,  les  historiens 
s'occupent  beaucoup-plus  de  rhistoire  domesti- 
qife  des  rois ,  de  leurs  mariages ,  de  leurs  enfans , 
que  des  événémens-  qui  intéressent  le  peuple. 
Henri- P'  n^nt  point  en  cet  avantage;  son  histoire 
domestique  est  demeurée  complètement  obscure, 
et  cependant  elle  présente  quelques  singularités 
dignes  de  remarque.  Nous  avons  vu  qûé  Henri  ' 
aToit  été  fiancé  à  Mathilde,  fille  de  l'empereur 
Conrad-le-Salique  ,  et  que  celle-ci  mourut 
eh'io34  À  Wônnd>  où  eUe  est  ensevelie,  sans 
avoir  jamais  Vu  la  France  ni  son  époux  (i). 
Nous  croyons  qu'après  cette  princesse  Henri  en 
épousa  unéaûti!è,*de  même  nom;  parente  de  la 
précédente,  et  nièce' de  l^empereat*  Henri  III, 
que  les  historiens  modernes  ont  pris  pour  la 
mdmepersonne.  Il  vécut  probablement  au  moins 
huit  ou  neuf  aris  avec  ellô,  et  il  en  eot  nne  fille, 
qui  mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  cinquième 
hnxiée.  Cetteiieooside  Mathilde  moufrut  peu  après 

(i)  H^ippo  vUa  Chonradi  SalicL 
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•a  fille  en  ^oUyti  fat  ensevelie  en  France  (i). 

On  ne  permet  guère  aux  rois  de  prolonger  leur 
veu  vage  ;  on  se  hâte  toujours  de  leur  représenter 
qu'ils  doivent  cm'sueGeséeur  A  leur  peuple,  cti 
eux-mên»es  une  consolation,  et  l'on  engagea 
Henri,  très  peu  de  temps  après  les  obsèques  de 
liattiilde ,  à^finre  jmrtiri'évdquede  Meaox  ponr 
aller  lui  chercher  une  femme  en  Russie,  presque 
aux  extréimilés  du  monde  connu*  (a) 
>  JeroslauBV  tsar  des  Russes  y  - pire  de  la  prin«- 
cesse  Anne,  dont  on  fit  choix  pour  Henri  P',  fut^ 
un  des  plus  grands  monarques  de  sa  nation  ;  il 
a'étoit  distingué  dans  les  guerres  civiles  de  la 
Russie,  et  dans  celles  contre  les  Polonais.  Son 
aïeul  W  lodimir  avoit,  eu  épousé  Anne,  fille 
de  Romanus  II ,  einpereur  de  Constantinople. 
Jerosiaus  descendoit  ainsi,  par  les  femmes,  de 
l'illustre  maison  de  Macédoine (5). Il  paroi t  qu'il 
désiroit  s'allier  aussi  aux  maisons- dirétimnes 
deTEurope  occidentale ,  et  qu'il  fît  offrir  sa  fille 

*  (i)Sistor.  Frtmeiœ  fragm,,  mm»  iro8  scHpium^  p.  i6i.  — 

'••(3)  Eiteerftum  ésô^éoUêcdtme  Fr&hÊri,  p.  5i5.  —  Setij^, 

(3)  Basile-le-Macédonien  ,  qui  fut  élevé  à  l'empire  le  {  sep- 
tembre 867  ,  avoit  vécu  auparavant  dans  la  condition  la  plus 
•  -obâcare.  Il  pn^tendoît  cependant ,  non>sealement  être  issu  des 
Arsacides,  mais  même  pouvoir  établir  sa  descendance,  par  les 
femmes,  des  anciens  rois  de  Macédoine.  Il  est  assez  remar- 
quable que  le  nom  de  Philippe,  encore  usilc  dans  la  maison 
irojale  de  fiance-,  y  ùt  été  iu^odfiit  U'abocd  comme  un  «ou- 
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à  l^mperevr  HMrî  III  (i).  €cli^^t  lift  pi^éCém 

Agnès  de  Poitiers,  fille  de  GuillautnelV,  d  uc  d'A» 
quitaine»  qu'il  épousa  en  io43y  à  Beaançon  y  eu 
prés^nise  âe  vingl-biiit  é^jqufPu-  (a)  Cette  négo* 
ciation  révéla  c^pieodant  à  la  France  Texislence, 
n^B^euleia^ot  de  la  priqcease  Anm^^  mai^  mèmê 
ita  Rqsaei,  dont  il  ett  probs^ioiiift  la  oour  de 
Henri  l"  n'a  voit  encore  jamais  entendu  parler. 
Ce  roiydécpiiragé  par  la  perle  de»  deuft  premières 
prince«ea»qni  oalui  avaient  poîfit  ^eoiié.die  fils» 
sentant  qu'il  arançoit  en  âge,  et  attribuant  leur 
niprt  prématurée  il  un  jugement  du  cic^l,  paros 
que,  sansa^enidotiler,  il s'étolt  tMOuni  peut-être 
apparenté  avec  elles*  deva  quelqu'un  des  degrés 
prubibé»  par  leaio^/e^nonique»,  résolut  de  çh&tr 
cher  une  femme  si  loin  de  lui ,  qu'il  fèl  bien  sàr 
de  n'àyoir  avec  elle  aucune  sopte  de  parenté, 
Gautier,  évéque  de  Meaux,  et  Wascelin  de 
Chaainy,  avec  une  .suite  nombreuae,se  «rendir 
rent  de  m  part  h  Kiovie ,  résident  du  tzar  des 
Ru^es,  et  en  remmenèrent  1^  princesse  Anne, 
avec  des  prësens  considârnble^^  l^gt^f^^lT.d^ 
i^oyage,  la  diOTérenee  infinie  dans  les  npâawa»  le 
langage,  les  opinions,  entre  les  Français  du  on-^ 
zième  siècle  et  les  {lusses,  rendoient  cette. al^ 

venir  de  parenté  avec  le  père  d^AlexandrC'le-Graqd.'  Constant 
tinus  Porphjrogenitus  in  vita  BasUii  Maoetionis,  cap.  i,  a«t3u 
i>j3.  /  en.,  T.  XVI,  p.  98.  —  Edit.  du Lomnre,  p.  i33.     •  . 
{I)  Lamberii  Schafnaburg.  p,  5g. 

.  (a)  Chron.  f^indimemc,  j^  i^^,'-rrfiodidphiGUibri,Làb,y^ 
eap.  I,  p.  6o*      '  • 


Digitized  by 


DES  FRANÇAIS.  ùOf  ' 

Uéoce  fort  extraordinaire ,  et  ne  sembloient  pas 

lui  promettre  beaucoup  de  lëlicilé.  Aussi  la 
X^iue  Anne,  épousée  dans  une  eçMir  pléoière  dea 
'  aeignenra  da  royaume ,  fnt,  à  ce  qu'on  assure, 
toute  dévote  à  Dieu ,  et  pensa  bien  plus  il  l'éteri^ 
nité  qii'aux  choses  présentes.  (i)  ^  . 

Si  révoque- du  mariage  de  Henri  V  èat  fiwt 
incertaine,  celle  de  la  naissance  de  ses  enfans 
l'est  moins  :  Anne  de  Russie  lui  donna  trois  fils. 
Philippe,  qui  devoit  lui  succéder,  naquît  seo» 
lement  en  io53,  dans  la  vingt-deuxième  année 
du  règne  de  sop  père*  Robert  mourut  en  bas  âge, 
et  Hugues  fut  ensuite  comte  de  Veraiandcds  (s). 
Cette  naissance  si  tardive  de  ses  enfans  déter- 
mina Henri ,  don  t  la  puissanceavoit  teneurs  été 
ohaneelante,  à  £»ijre6aerer  de  bonnehenreson  fila 
einé,  pour  tâcher  de  la  raffermir,  et  fixer  ainsi 
l'ordre  de  U  suqcession.  Philippe  avoit  seule*-  1059. 
aient  entre aix  et  aeptans,  lorsqu'une  assemblée 
des  prélats  et  des  grands  du  royaume  fut  con-^ 

(I)  I^a  4«t9  léUs^itaB  df  i^tm  eit  fort  incertaÎM. 

1^  ^ri^pn,  Si9i'  t^ran^^  p.  161»  iadique  Tanv^  «>44i  va  ^ 
antrt,  p.  3i9 ,  indique  Tannée  io3s;  un  troisième ,  ^^iromcon 
P^e%eUaeense,  p.  384 ,  f année  io36.  Le  ChroiUeon  Floriacense, 
p.  iflg ,  la  place  apràe  k  sceoufs  denné  aux  Nonnands  en 
ie47  f  1^  CSlmîpeft  ^énd^gavensef  p.  ;|9,  ii  Tannée  ti>$i  )  €*(^ 
aussi  celte  que  five  vita  SmtctUiiherti  Camerac^nsis ,  p.  48t- 

{1)  Chron.  Santi-Pelri  Catalaun,  ann.  io55,  p.  344- 
Miracula  Sancti-Benedicti  Ahbatis  ,  p.  48^«      Chron,  Alhe^ 
rici  TriumFontiunif  ann.  io5a,  p.  355.  •  * 
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*  iroquée  pour  le  a5  mai  1069  ^  joar  de  la  Pente-* 
côte,  dans  Féglise  de  Reims.  Uarchevêque  de 
Reims,  Gervais,  devoity  jouer  le  principal  rôle^ 
secondé  par  les  deux  archevêques  de  Sens  et  de 
Toars,  et  par  deux  légats  du  pape,  qi^e  le  hasard 
avoit  alors  amenés  en  France.  Vingt  évêques  de 
France  et  d'Aquitaine,  et  vingt-neuf  abbés  des 
plus  riches  monastères,  tenoieht  le  premier 
rang  dans  rassemblée.  On  avoit  placé  ensuite  Gui 
Geoifroi,  duc  d'Aquitaine,  le  seul. des  grands 
seigneurs  regardés  comme  pairs  du  roi  ^i  se 
trouvât  à  la  cour^  avec  Hugues,  fils  et  député 
du  duc  de  Bourgogne,  et  les  ambassadeurs  di» 
comte  Baudoin  dè  Flandre  et  du  comtéGeoffroi 
d'Anjou.  Le  duc  de  Normandie ,  les  comtes  de 
Champagne  et  de  Toulouse  n'y  parurent  ni  pac 
eux-mêmes  ni  par  leurs  députés^  Rien  n'indiqua* 
dans  Tassembléequ'on  reconnût  six  pairs  laïques 
du  royaume  comme  supérieurs  au  reste  dea 
grands»  Des  vassaux  d'un  moindre  rang,  le» 
comtes  de  Valois,  de  Vermandois,  de  Ponlhieu, 
deSoissons,  d'Auvei^ne,  d'Angoulémc,  de  Li- 
moges,  et  cinq  autres  dont  les  seigneiuées  rie 
nous  sont  pas  connues,  y  siégeoicnt  avec  les  puis- 
sans  comtes  que  nous  avons  déjà  nommés 3  les 
chevaliers  et  le  peuple  joignirent  leurs  acclama* 
lions  à  celles  des  grands.  On  ne  vit  dans  celle 
circonstance  aucun  autre  indice  d'une  élec- 
tion nationale,  on  de  l'exercice  d'undrpU;nQ^ 
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IPiilâii^!:  k.mcred^  Philippe'futplatât  unè  cé- 

rémonie  ecclésiastique ,  dans  laquelle  Farëhê- 
Vèque<7er.v«iseutâpia  d'établir  les  droitsexclu» 

fieims,  à  l'éUefion  eà  à  la  cmaédnàtion  de«  von 
fjCançais,  droits  iondés.sui^ la  concession  de  saint 
Bami'  d ja  >  pàpe  Hormiados  ;  il  exigea  «SBuitp  ' 
du  jeune  pHooe'quHI  coarMtià  »  un*  sonnent 
qui  pouvoit  servir  de  garantie  au  clergé,  et  nal^ 
l^mentii  }e.EraQCie«  «.Moi  Pliilippe,  dit  cet  enfiinl, 
4^qtti  ftTee'hl  grtcedteDieu  serai  bientAt  roi  dés 
«c^rc^pçais  ^  je  promets  devant  Dieu  et  ses  saints^ 
«^}l<Lji<|||r•deiI^pn  pitlination ,  ^ue  je  coaservcnii 
.ffà  x^h^cila  de  Tons^ses  privilèges  canoniqcM^ 
<cja  loi  qui  lewr  est  due,  et  la  justice;  qu'avec 
%  l-aidi^ide  Dieu;  }e  vous  défendrai  autant  que-fè 
œip  ppurrai ,  eîmi  qu'un  rçi dm^ddCendre  loul 
«  évêque  dans  son  royaume,  et  tc^ te  église  qui 
«r  lpi  est  ço.iui||i|^e&i  promets  «mei  que  j,'acooi>* 
fi^fif^iW  peuple  qiH  ai'eètrCQiifi^'tnie!dii»penr* 
csation  des  lois  consistante  ayec  le  droit.  »  ' 
4^1;^  avoir  1^  à  }\skSkt^  ]i0ixiM  âi^nâ.OBlte  déclar 
nKlîoa  ,.Pl|il^pp^^  1»  remit  epti?ci  )te|f«iÂias'detKâv«* 
che  veque ,  qui  en  retour  déclara  qu'avec  ie  côn* 
sentemeut|4ç  s(i9,/|>^ç  Hçoj^^iil^X'éiiseit  pour 
i!«Sî:*»/PÇ4ati»tlVi8r««l»i:  Iwdiisi^àliets  et  le 

peuple  répétèrent  ensuite  à  trois  reprises  Lau" 
damus,  volumus,  Jiat,  Nous  le  louons,  nous  le 
Tonlons.,  i^u!il  ep  soit  ainsi»  (j)  '    / .    •      ,  ' 

(i)  Coronatio  PhiUppi  1,  p.  5si.  —  On  croit  que  cette  rela«  ^ 
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de  Henri  P%  aucun  évériMiéfit  né  causa  pluê 
•d'aiiitation  à  k  4:otii*  de  France  et  dana  la  ville 
4e  Paria ,  qinr  la*  oôntmrene  txéktéë  en  loKa  î 
âm  h  l^lilé  «Ifv  rrtiqAeB  ^ue  l'bn  oflrbit'^  dianë 
Talibayc  de  Saiivi-Denisy  à  l'adoration  du  peu^ 
pic.  Lea  Françaia  nedoutoieist  p<iii|tqiie  teedrpa 
de  iainl Denis  HAvéopagite,  ptttrarf  de  la  Franèe^ 
n'y  lu  t  conservé ,  avec  ceux  devint  Rustique  et 
tfûnJt  £leutbèie.  Tioui  à  eoitp  ila  ap^rti^klt  ^oé 
ééu  ffMtw  à\lmuMAê  veHkiiëlit  d^expoaé>  v« 
même  corps  à  la  vénération  d«i  pape  Léon  IX , 
qui  ae  trouvait  idar8-eiiAlléit}agtid«>I^cietgédë 
Raliabanne  pfrétekidei«  qite  'ee'<H)vpa'itfi  kvôît 
été  remis  par  l'empéreur  Arnolphe,qoi,  n  étant 
>f mais  »ntoé>en  Bmiiee,'  n'avdili  pci'i^^tilevei*  à 
ffaiis^  iqiiSkMtaitilt^ol^lliÀl^ 
fterve  d'une  frtthe  parlicule  diilevée  à  la  maiil 
dradtei:  qu^l  é^êi/i  par&ilcuu^ilt?  i^eooiinoiasable^ 
qm)dé  nombèâaus  lÉirâ^eblIV^^Ht  pHi^ 
identité ,  et  que  le  pape  Léon  ÏX-,  qiii  Joignoit 
à  riiiikaiitiLUaé.d'iMi  chef  d^  i^^gli^e  celle  d'un 
aaMît^  ravci(»)8il>i«ti  t^eèbHrih  ,  (iîàÛ'^oil'd'éi 
crire  an  chapitre  de  Sairt  t-Deiiisi ,  pbu^fcétasolei? 
J[»oli8  religieuse  de  leur  perte,  (i)  ^  '  * 
La.  toi  Hettri  «taî  Labbé  tkù^ùts ,  dé  «d^tilt^Dè^ 


tîan  fut|ficrîta  et  dégfs^.^Mis  tavArcJ^iyM^^l^^î^^ 
rarcbereqoe  6crfais  luMiiéme.  ^  ,  '  r 

(i)  Diploma  Leonit  ISt,'^  m  Baron»  Annal,  écoles,,  loSa, 
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ma  ,  te  hâtèrent  d'aller  rccoRDiAtrelea  Cachets 
apposés  sur  les  tombeaux  des  mints;  ib  les 

trouvèrent  bien  entiers;  les  reliques  enferméé^ 
«Uns  ces  tomibeaiix  étoieilt  ganintiès  jMir  trois 
sémites  qu'y  avcdt  ftdt  tnettro  le^roi  Dàgobert  ; 
d'ailleurs  des  miracles  journaliers,  opérés  aU 
fied  de  ces  ohâssts^  atteatoient  qu'elM  ooâk^ 
làovétA  toufoiirB  les  mâmcs  ossettmis  sacrés^-  Vim 
détromper  cependant  le  pape,  et  tranquilliser 
43t  la  ooiir  et'laFrMce,  Henri  résolut  de  faire 
^▼01?  les  tofifbeauiÉ:  de  8aial«*Deais .:  il  se  re* 
gardoit  lui-même  comiiie  un  trop  grand  pécheur 
pour  asfôster  à-  cette  cérémonie;  mois  il  défwita 
à  cet  effet  son  frère  Eudes^  osini  que  sen  inlbé» 
cillité  avoit  fait  écarter  du  trône,  el  auquel, 
peur  la  mâi]|i6  cause  ^  il  avoit  pardonné  sa  ré^* 
Yblfce4  ê»  lé  Tstirsnt  d«  Ja^piHMbtti  d^slétaè; 
eh  même  temps  il  convoqua  comme  témoins 
un  grand  n<^nàbiie  ide-  prélats  ^  de  comtes  et  de 
ehevaiiers/Deiçmt  •  cette  AssèmUëeim  ^ 
les  châsses. des  martyrs  furent  ouvertes  le  g 
join  io53  ;  et  à  l'iustaut  lecerps  de  saint  Deaia 
l'Arë^agitè  {ut^mbarniV^^^  le  -chreM 
tfiqtie  de  Saint^^Denis ,  «  tous  furent  maintenant 
ic  ]itmplie-de'\si  très  grande  odeUr,  qu'ils*  di^ 
«  soient  que  nulle  épice,  ni  nulle  odeur  aro- 
maliquenepouvoit  si  suave  fleurer,  Dès  lors 
il  dern^ui^  l^qr^^de  dovite  q^e  le  corps  de  saint 
Denis  reposoit  toujooirs  en  France ,  dans  la  elia«- 
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pelle  de  son  nom  ;  sans  rien  présager  sur  le 
même  corps  qui  pent  repose^  aossi  en  même 

temps  dans  la  chapelle  de  Ratisbonne.  (i) 

En  attachant  plus  long-temps  nos  regards  sur 
Henri  nous  n'en  apprendrions,  pas  davan*- 
tage  ou  sur  sa  cour,  ou  sur  son  règne.  Il  repa* 
roitra  quelquefois  incidemment  dans  le  compta 
que  nous  allona  rendre  des  révolutions  de  fai 
Lorraine ,  de  la  Flandre  et  de  la  Normandie ,  ou 
dans  celui  des  affaires  de  l'£glise  auxquelles  il 
prit  part  ;  mais  il  n'est  nulle  .part  un  agent  prinr 
cipal ,  et  ses  actions  sont  trop  brièvement  ra* 
contées  pour  nous  faire  comprendre  our  son  car 
ractère  cm  sa  politique.  . 
»  1046.  Henri  III,  empereur  d'Allemagne,  qui  étoit 
reconnu  pour  s^ouverain  pacuoe  partie  consi^ 
4ém|)le  dcJaid?ffaiice!,  «Ib  qni  griaToit  augpiebté 
son  influence  en  lo^S,  par  son  mariage  avecrla 
fille  du  duc  d'Aquitaine,  n'étoitipas  en  tram 
qniUe  ftossèsaioii.  de  l'ancien  royaUme  dis  Lo^* 
raine,  qui  comprenoit  la  moitié  d^  ses  étalé 
Ikançaiâ.  Godefroi4erUardi,  .fils  et  frère  des  der- 
BierèidniBSide  Paise-JLiimisieiet:de£rabM^ 
prétendant,  Inîrmême  à<ce  drudié:,  qUe-  l^empè^ 
yeur..Youlqit.lui  oter.,  s'était  ligué:  axeç  fintuir 

.    .  '  1  !    f!f   ?   :  î.   '  i  .  .  .  )) 

,  (i)Grai^<ies  Chroniques  de  Saint-DeDySy^^h.,^  6t  7,  p.  4?^^^ 

^  Epistola  Haymonis  de  Detectione  corponmi,  '^* 
—  Baronii,  wm.  io52 ,  p.  193 , 194.    PSift  ml/ca'  M-  étàiit.l 
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4oin  y  de Iiilb',  oomto  de  Flandre,  et  Thier-* 

xiXV.y  comte  de  Hollande.  Tandis  que  Henri  UI 
étoit  engagé daoAaon  expédiiion  d'IiaUe,  oikik 
reçat  à  ftoine!]a'conr(mDe'tin(iériale,  le  jourde 
fioeldeTannée  io46,  ces  trois  seigneurs  prirent 
leaannes  contre  lui  dansy^les  Paya*Baa  :  ils  a'adceaf^ 
ftècent  en  mAibe  temps  à  Heniî  de  Fi«nce  i  pour 
l'engager  à  pruiiter.de  cette  circonstance,  et  à 
oédàmerléxxiyaiti^e  de  Lokirainfi'^  qui  ,  aiisair^ 
bien  que  lè  ^pélaie  de- Charteinagne  à  Ai±^]sî^ 
Chapelle^  avoit  appartenu  à  ses  prédécesseurs^ 
lies  eTéques.Bt  les  seigneurs  qui  se'tràaYèreiit 
à  Jaooat,  aollieilxiient  le  roid'aecejitec  ces  affres , 
de  lès conduire  a  une  guerre  nationale,  et  de 
fmfiter  de  Pavdeur  faelliqueuaeque  la  €hovài»à!b 
aVoit  réveillée  parmi  les' Français,  pauriaugo. 
menter  son  héritage  ;  mais  tandis  que  Henci 
délibérait  y  iL  reçat  uneletjtre  did  Wasoi^:^vêi|ilb 
de  Liège ,  sujet!  de  Henri  111,'  qurini  repfésènh 
toit  qu'un  roi,  aussî-biéh. qu'un  particulier,  se 
xendQitcou{&ble4<^ml^  lorsqu'à!  enle voit  la  pro- 
priéié.>d'ai^itiit  9^4^>lQrsqu'tt*  leffinaoill&fl'éide 
d'une  armée  nombreuse;,  il  se  rendoit  encore 
responssdoleidfi'/tonsiJe;^  mesnrtsaS'^  «deitoua  les 
incendies  et  de  tous  les  pillages,  qui  étoient  la 
conséquence  néces&'aire  de  la  gaerre.  Le  roi  de 
France  n'àvdit  leiitr^téna  qu'à  t^aret  des  projets 
qui  troubloL^iit  son  i^epos  ;  u  se  bata  d^  rassem<« 
bler  les  évéques  de  son  conseil,  et  leur  fit  lire 

TOM&  XV*  lâ 
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la  leltre  de  Waso.  «c  Voilà  un  vi?ai  prêtre,  leur 
«  dit-il^  Yoilà  un  vrai  éréqoB;  =étrlinger,  il  a 
<(  donné  à  un  étranger  un  conseil  plus  sage  que 
«C  mes  vas^iuc  nç  m  a  voient  donnéà  aioii  leur 
4  seigneur,  auquel  ilè  étoient  liés  par  leur  aer» 
ce  ment  de  fidélité.  »  (i)  '  ■  ' 
Le  roi  ayan  t  ^  d'après  ces  conseils  «  refusé  tout 
aedours  aux  seigneurs  Lormius,  Fenipeiieqr  vint 
les  attaquer  dans  l'année  iol\S.  Il  étoit  résolu 
d  enlever  Tune  et  l'autre  Lorraine  à  Godeiroi*  - 
le-»Iiardi;  il  iuveatit  de  la  Lotraiae  supérieure^ 
Gérard  d'Alsace,  ancêtre  de  ces  ducs  de  Lor- 
raine y  qui,  dans  le  siècle  dernier ,  sont  montés 
sur  le  trône  Autriiahe  ;  en  mime,  témps  il .  eut 
dans  l'automne  une  entrevue  à  Ivoy  ,  an  pays 
Messin ,  avec  le^nû  de.  France ,  pour  l'aOermir 
i«nà*8m  yutà  paèifiques  (a).  Bédefroi ,  ifrappé 
d'excommunication  par  le  pape  Léon.  IX,  vint 
enfin,  en  io5a^  faire  sa  soumission , à  l'eiUpe^ 
^eur^  à  lifa^iief  '(5).  Baudoin  de  filandce,  qui 
avoit  résisté  plus  long- temps,  fut  à  son  ;tour 
obligé  dèise  orendiis  à  Âix*laHC)iapel  lé  y  de  donner 
d«B  otages-,  et^â&^sd6qninettiiafà>lleBifi«reur/£a 
sorteiqUe  cette  guerre ,  qui  avoit  commencé 

Andagiki  Monasterii,  p..  i49>  —  Cnron.  Lobiençe  ^  p.  4 '5* 
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avec  quelque  apparence  d'augmenter  le  pouvoir  , 
de  la  France  ,*fle  termina-  aa  contraire  en.  met* 
tant  ie  premier  des  comtes  français  dans- une 
dépendance  de  l'empereur ,  où  n'a  voient  jamais 
été  ses  ancêtres,  (i) 

'  Henri  III  ^  mécontent  de  ce  qne  le  comte  dé 

Flandre  avait  fait  épousera  son  fils  Ihéritière 
du  comté  de  Uainaulti  attaqua  de  noorean 
Baudoin  en  io54 ,  et  ravagea  encore  «né  fois 
les  Pays-Bas.  Il  eut  aussi,  à  l'occasion  dje  cette 
guerre,  une  nouvelle  entrevue  atecle  roi  de 
France  à  Ivoy ,  et  il  semble  quë'ee^  dernier,  se  ^ 
réveillant  cette  fois  de  son  assoupissement,  lé-, 
moigna  avec  vivacité  son  mécontentement  dé 
ce  que  les  Allemands  dévastoient  ainsi  les-torreà 
d'un  des  premiers  seigneurs  du  royaume  de 
France  i  qu'il  reprocha  même  à  Henri  114 ,  d'une 
manière  offensante,  de  l'avoir  trompé ,  et  qu^il 
É'éclama  ,  comme  étant  à  lui,  la  couronne  de 
«Lorraine  ;  mais  dans  la  nuit  qui  suivit  cette  en- 
trevue«  ifenri  I*%  efiVayé  de  sa  propre  audace  j 
quitta  furtivement  Ivoy,  et  ne  donna  aucune  n 
auite  à  ses  réclamations  (a),  Saudoin  de  Lille*, 
el  Gudefr<H  de  Lorraine,  quoique  abandonnée 

•  (i)  llermannus  Contractus  ad  an.  1049,  P'      — Muscovius 
Commentarii ,  Lib.  V,  cap.  43,  p.  533. 

,  (1  !  Lamberli  Schafnaburg,  T ,  XI^  p.  61 .  —  Hta  SancH- 
LietberU  epiêcopi  ÇwMràcensis  /  p.  4$  i .  —  SMerici  Ûhr^ài 

p*  164.    Mmovii  Comment. ,  tib.' V,  6aj^.  54 ,  p.  549.  ' 
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par  le  roi  des  Français ,  ne  perdirent  point  cou- 
rage :  leur  résistance  dura  autant  que  le  règne 
de  Henri  III  ;  lorsque^  par  l'entremisedu  pape, 
ils  se  pacifièrent ,  en  1057,  avec  son  successeur, 
le  jeune  Henri  IV,  à  une  diète  générale  assem- 
bléeà.Cologne»  ils  le  firent  de  même  sans  Tas- 
sistahce  du 'roi  des  Français.  Baudoin^  acquit 
dans  cette  occasion  le  pays  situé  entre  la  Dendre 
et<V£oGaat,  le  comté  d'Alost  et  le  cb&teau  de 
Gand ,  dont  il  fit  hommage  à  Pemperenr  (1). 
Godefroi,  au  contraire,  renonça  à  ses  préten- 
tions suit  là  Lortiaine  ;  mais  il  fut  confirmé  dans 
la  jouissance  de  la  Toscane ,  et  des  autres  élatts 
d'Italie  qu'il  tenoit  de  sa  femme,  la  puissante 
fiéatrix  9  mère  dç  la  comtesse  l^thilde,  fiéatrix,  * 
qui  éloit  prisonnière  de  Tempereur ,  fut  rendue* 
à  son  mari ,  et  avec  elle  il  alla  s'établir  à  Lup- 
qlies.  (a).  ,  .  . 

Tandis  que  le  roi  des  Français  abapdonndit 
peu  à  peu  tou^  les  droits  de  sa  couronne,  et  que 
^  moUesse  le  rendoijt  d'autant  plus  liléprisable 
a«xyeux  de  ses  sujets,  qu'elle  contraafoitpliûi 
^vec  l'esprit  chevaleresque  et  l'activité  de  son 
Mècle  |)Un  yenw  ptrince  jikiard ,  qui  de  voit  bien* 
tôt  fonder  une  monarchie  riy.ale  de  la  l^fance , 

(i)  Sigeberii  Gemblacens.,  p.  164.  —  f^ita  Sancti-Lielberti , 
p.  /^Si .  —  j^lberici  Trium  Fontiwn  Chrontcon^  p.  356.  -r-  Ou- 
degherst ,  Jnn.  et  Chr.  de  Flandre,  ch,  ^Q^A*  ^'  77».7.^' 

{2)  Mer,ici  Chron.,  .  -     .  • 
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développoit  en  Normandie,  an  milieu  des  guer* 
res  civiles,  l'andace  ,  la  constance^  la  rose  et  la  .  . 

cruauté  qui  facilitèrent  plus  tard  ses  conquêtes. 
De  sahuitièmeàsa  vingtième  année,  Guillaume  ^ 
s'étoit  mainlenu  au  milieu  des  turbulens  barons 
normands  ,  plutôt  par  leur  jalousie  les  uns  des 
autres  que  par  leur  respect  pour  lui,  ou  par 
ses  propres  forces.  Trop  jeune  et  trop  foible 
pour  leur  résister,  il  cédoit  à  leur  violence,  et 
si  les  seigneurs  normands  ne  respectoient  pas 
son  autorité,  ils  n'en  préféroient  pas  moins  son 
règne  nominal  à  celui  d'un  maître  plus  redouta- 
ble.  Mais  en  1047  Guillaume-le-Bàtard  parvintà  1047. 
sa  vingtième  année ,  et  dès  qu'il  déploya  sa  va- 
leur, sou  adresse,  son  aclivitc  pour  (aire  valoir 
ses  droits  comme  duc  des  Normands  ,  il  excita 
aussi  plus  de  jalousie ,  et  donna  lieu  à  des  pro- 
jets plus  formels  de  le  dépouiller.  Renaud,  fils 
d'Otte  Guillaume ,  comte  de  Bourgogne  ou 
Franche-Comté ,  avoit  épousé  une  fille  de  Ri- 
chard II,  duc  de  Normandie ,  et  prétendoit  de- 
voir succéder  à  ce  grand  fief  de  préférence  à  un 
bâtard.  Son  second  fil^,  Goido ,  qui  avoit  reçu 
de  Robert-le-Magnifique  des  fiefs  considérables 
en  Normandie,  se  mit  à  la  tête  d'un  soulève- 
ment presque  universel  de  la  noblesse  contre 
Guillaume.  On  prétend  que  l'armée  des  insur- 
.  gés  étoit  forte  de  trente  mille  hommes.  Guil-- 
laume^  de  son  côté,  trouva  dans  oette  province 
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4o{7.  belliqueuse  des  soldats  dévoués.  Cependant  « 
ayant  de  les  mener  au  combat,  il  tiqt  a  Poissy ,  . 
pour  avoir,  avec  le  roi  de  France,  une  confé- 
rence *y  il  lui  rappela  les  services  que  ses  ancê- 
tres n'ayoieni  cessé  de  rendre  aux  Capétiens ,  et 
il  en  oblint  un  renfort  de  Irois  mille  lioinnies , 
qu'il  paruit  que  Henri  lui  amena  lui-uiéine* . 
Guillaume  rencontra  le  comte  Guido  au  Yal  des 
Dunes,  (t  oblinl  sur  les  rebelles  une  victoire 
complète.  Son  adversaire,  après  s'être  réfugié 
dans  la  forteresse  de  Roquedriile  au  comté  de 
Brionne,  fut  obligé,  faute  de  vivres,  de  la 
rendre  par  capitulation,  et  de  se  retirer  en 
Bourgogne.  (1) 

104s*  Guillaume  de  Normandie  avoità  peine  sou- 
mis ses  ennemis  domestiques ,  lorsqu'il  fut  attar  < 
qué ,  eli  104^9  P^^  Geoffroi  Martel ,  comte  d'An* 
jou^  qui  lui  enleva  le  château  de  Doni front. 
Cependant  la  rapidité  de  Guillaume  laissoit  ra- 
rement à  Ses  adversaires  le  temps  de  profiler  de 
leurs  avantages,  il  vint  assiéger  les  Angevins 

(i'^  j4rchidiac.  Uuntindon.  Hist.,  p.  207.  —  Orderici  Vitalis, 
Lib.  II,  p  227;  Lîb.  VII,  p.  247-  —  Gesta  Guillelmi  Ducis 
Komuuin  ,  p.  76.  —  fVillelmi  Gemelicensis  j  Lib.  VU,  c.  17, 
p  4^.  — Roberti  de  Monte  Mcessia  ad  Sigebertum ,  p.  166. 
Quelques  abbréTiatcurs  font  fioe  part  plus  brillante  à  Henri  , 
auquel  ils  attribuent  tout  Thonneur  du  combat.  Chron.  veter* 
excerptum,  p.  iSq.  —  Ftagm,  HisL  Franc,  p.  1^1.  Chron. 
Stmeit'PûûriviiHSenàn. ,  p.  196.  —  Ckro».  Senoit.  Sanotm^ 
•Càlèm^t'P'^fll^'  ...» 
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qui  tenoient  garnuon  daaa  Domfrcmt.  Le  «»4S- 
teau  ,  reposant  sûr  ^es  rochers  escarpés,  étoit 
trop  fort  pour  qu'il  pût  i'atlaquer  avec  des 
machine!  de  guérite  :  il  se  contenta  donc  de  le 
bloquer;  omis  averti  par  ses  espions  que  le 
^  château  d'Âiençon  étoit  mal  gardé,  il  partit  de 
nnit  de  son  camp,  surprit  Alençon ,  et  lirà  une 
crnelle  vengeance  des  soldat»  qui  lui  avoient 
donné  le  surnom  de  Corroyeur»  à  cause  du 
métier  qu'a  voient  Ëiit  les  parens  de  sa  mère  ;  il 
en  fit  saisir  trente-six,  auxquels  il  fit  couper 
les  deux  pieds  et  les  deux  mains  ,  et  qu'il  laissa 
périr  ainsi  misérablement;  puis,  revenant  en 
toute  hâle -devant  Domfront,  il  inspira  aux 
assiégés  une  telle  terreur,  qulls  capitulèrent 
aussitôt^.  (1) 

En  io5i,  Guillaume  alla  faire  visite  à.  son  wSu 
cousin  Edouard  III  en  Angleterre.  Déjà  Tambi- 
,  tion  des  Normands  se  dirigeoit  vers  cette  belle 
£le;  Édouard  III,  élevé  an  milieu  d'eux,  et 
ayant  adopté  leur  langue  et  leurs  mœurs,  ne 
a'entouroit  que  de  favoris  normands.  11  avoit 
donné  à  des  ecclésiastiques  normands  l'évéché 
de  Londres  et  rarchevêché  de  Cantorbéry;  il  en 
a|)peioit  d'autres  à  la  défense  de  sa  personne  ;  il 
comptoit  sur  eux  pour  le  protéger  contre  le 
comte  Goodwin,  le  plus  puissant  des  barons 

(ff)  mikbm  G^moiiùtmiM  BisL,  lib.  WU ,  «op.  18 ,  p.  44 , 
et  apud Dm^Btne  ^  Script.  JDform,,  p.  97S. 
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io5r.    anglo-saxons,  qu'il  sentoit  plus  mftitre  que  lui 
dans  son  royaume.  Il  avoit  épousé  la  fille  de 

■ce  seigneur,  et  il  s'éloit  ensuite  éloigné  cFclle 
par  un  imprudent  vœu  de  chasteté.  Ce  fut  en 
se  refusant  à  avoir  des  enfans  de  la  fille  de 
Goodwin  5  qu'Edouard-le-Confesseur  fit  naître, 
pour  la  première  fois,  dans  le  cœur  de  Guil^ 
laume,  Pespoir  de  lui  succéder.  Toutefois 'sa 
partialité  pour  les  Normands  les  exposa  à  toute 
la  jalousie  des  Anglais,  et  elle  détermitia  le 
comte  Goodwin  à  exiger-,  en  io5a ,  que  tous  les 
natifs  de  Normandie  fussent  expulsés  d'Angle- 
terre, (l)  s  *  . 

.o5S:  Lorsque  Guillaume  songea  àse  marier,  il  re- 
chercha une  femme  qui  lui  assurât  une  puis- 
sante alliance;  il  demanda  Mathilde,  (ille  de 
Baudoin  de  Lille,  comte  de  Flandre.  Celui-ci 
éloit  alors  en  guerre  avec  l'empereur,  et  le  pape , 
tout  dévoué  à  Henri  III,  interdit  aux  deux  sei- 
gneurs de  contracter  cette  alliance.  «Les  sujets 
de  Guillaume  étoient  les  plus  belliqueux  de  tout 
l'Occident;  ceux  de  Baudoin,  les  plus  indus- 
trieux et  les  plus  riches;  leur  union  paroissoit 
'  redoutable  à  l'empereur  :  mais  Guillaume  ne 
,  tint  aucun  compte  de  ses  menaces  ou  de  celles 
du  pape  :  il  se  rendit  à  Bruges  en  io5S.  Averti 
que  Mathilde  avoit  déclaré  qu'elle  n'épouseroit 

'  '(i)  /ngtfjft  Matis  CroyUmdêtuiM  Bist,  montât,  std,  'p.  t53. 
—  BagfrU  dis  ^ovedm  ÂmmUn  Jl^lg^ei,  p.  Su» 
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jamais  un  bâtard ,  il  l'attendit  «  la  sortie  de  loSS. 

Téglise,  la  supplia,  l'effraya,  et,  s'il  en  faufc 
croire  la  Chronique  de.Tours,  la  battit,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  /obtenu  son  o6nsentemeiit;  Pàr^Ge 
•  mariage ,  Guillaume  se  trouva  neveu  du  roi 
de  JFrance;  car  Mathilde  étoit  fille  d^ Adèle  de 
Frttnée»  tour' de  Henri,  (i)  .  •    .  » 

.  Loin  cependant  de  resserrer  en  se  manant  io54« 
sa  précédente  alliance  avec  le  roi  de  France , 
Goillanme  fut  presque  aussitôt  après  appelé  à 
le  combattrè.  Un  frère  naturel  de  son  père, 
Guillaume,- comte  d'Arqués,  s'étoit,  depuis  le 
commencement  de  son  rè^e ,  signalé  parriii  Tes 
plus  actifs  de  ses  ennemis.  Le  duc  lui  avoit 
enOn  enlevé  son  château,  et  lavoit  exilé  de 
Normandie  ;  maisie  comte  d'Arqués  ayant  cher- 
ché un  refugechez  les  seigneurs  français  duToisi* 
nage,  était  parvenu  à  leur  inspirer  ses  passions. 
Les  Normands  leur  étoient  pdieux ,  les  Fran- 
çais  étoient  jaloux  de  leur  réputation  de  bra- 
voure j  ils  désiroient  avoir  occasion  de  se  me- 
surer avec  eux,  et  ils  eng^igèrënt  Iç  foible  Henri 
à  fournir  de  l'argent  au  comte  d*Arques ,'  et  à 
lui  promettre  des  secours.  Celui-ci  ayant  gagné 
les  gardiens  dn  château  dont  son  neveu  l'avoit 
dépouillé ,  s'en  fit  livrer  les  portes,  et  vint  s'y 

(I)  Chrome,  Turonense,  p.  54^ —  WUhlm  CemetieensiSp 
Monâchi  Hi$t,  Nomumnorum,  Lib.  TII»  cap.  277,  apud  Da^ 
chesne. 
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,o5|  établir  avec  enTÎron  trois  cents  ayentariers , 
>  auxquels  il  pnftnit ,  au  lieu  de  solde,  le  pillage 
des  campagnes  voisines.  Guillaume  ne  voulut  - 
pas  lear  donner  le  temps  de  s*enridiir  par  ces 
brigandages;  et  avant  même  d'avoir  rassemblé 
une  armée  suffisante ,  il  se  présenta  devant  Ar- 
ques ^pour  l'assiéger.  Mais  tandis  qae  ses  liom** 
mes  d'armes  venoient  saccessivement  le  rejoin- 
dre ,  il  apprit  que  Isembert  ^  comte  de  Ponthieu, 
et  Hugues  Bardolphe ,  aiarchoient  au  secours 
des  assiégés  avec  une  armée  française ,  et  que  le 
roi  1  u i-même  faisoi  t  w  ine  d  e  s'a pp rocher  au ssi .  Le 
ducGnillaume  vouloit  ,  aussi  long-temps  qu'il 
.  dépendrait  de  lai,  éviter  de  combefttre  son  sa« 
zerain.  Il  resta  donc  au  siège  d'Arqués  ;  seule- 
ment il  détacha  de  son  armée  quelques-uns  de 
ses  barons  normands ,  qui  dressèrent  aux  Fran* 
çais  une  embuscade,  où  le  comte  de  Ponthieu 
fut  tué,  et  Hugues  Bardolphe  fait  prisonnier* 
A  cette  nouvelle,  le  roi  se  retira  sans  avcMr  va 
Jes  Normands,  et  Guido,  frère  du  comte  de 
Ppnthieu ,  qui  avoit  surpris  le  château  des  Mou- 
lins, se  hâta  de  l'évacuer,  (i) 

Avant  la  fin  de  l'année  Henri  voulut  lavct' 
l'affront  qu'il  lui  sembloit  avoir  reçu  en  Nor* 
mandie.  U  appela  tous  ses  vassaux  au  service 
militaire,  et  il  en  forma  deux  armées,  l'une  au 
nord,  l'autre  au  nûdi  de  la  Seine  :  il  se  trouva 

(i)  fFillfîmi  Maîmesbur.fhih.  m,  p.  179. 
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lui-même  à  la  seconde^  dont  il  abandonna  la  di*  toS4. 
reclion  ft  Geoffroi  Martel ,  comte  d'Anjou^  le 

plus  renommé  pour  sa  bravoure  et  son  bonheur 
entre  les  grands  se^neurs  de  France.  Lq  frère  dU 
roi  Eades  de  France,  qu'il avoit  mis  soua  1^  tu- 
telle de  Raoul  ou  Rodolphe,  le  grand-chambel- 
lan ,  commandoit  l'armée  au  nord  de  la  Seine. 

Guillaume  étoit  un  s^lé  partisan  du  système 
féodal  ,  sur  lequel  reposoit  sa  propre  puissance  ; 
il  vouloit,  autant  que  possible,  éviter  de  mon- 
trer à  ses  Tassaux  un  sujet  combattant  contre 
son  souverain.  Il  se  chargea  donc  d'observer  l'ar- 
mée royale 9  de  Tempécher  de  s'étentlre,  et  de 
la  tenir  en  respect  sans  l'attaquer;  tandis  qu'il 
donna  commission  au  comle  d'Eu  ,  à  Hugues 
deMontfort,  Hugues  de  Gournay ,  et  Guillaume 
de  Crespigny,  de  traiter  l'armée  de  £udesavec 
moins  de  ménagemens.  Celui-ci  étoit  entré  par 
le  Beauvaisis  en  Normandie,  et  il  a  voit  pénétré 
jusqu'au  pays  de  Caux ,  ravageant  tout  autour 
de  lui,  lorsque  les  quatre  barons  trouvèrent 
à  MortemejT  l'armée  française  dans  le  désord  re 
qui  suit,  un  pillage.  Quelques  uns  des  soldats 
étoient  ivres,  d'autres  entourés  des  femmes 
qu'ils  a  voient  enlevées  aujK  villageois  ;  aucun 

*  •   

ne  sembloit  s'attendre  à  un  combat;  Eudes 

ne  le  refuj^a  point  cependant;  mais  bienlôt, 
effrayé  de  la  vivacité  de  i'al laque  des  Nor- 
'  mands,  il  donna  le  premier  l'ejccmple  de  la 
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io5|«  fuite.  Pendant  qu'il  s'éloignoit  de  toute  la  vi- 
tesse de  son  cheval ,  sa  noblesse  continua  à  se 
défendre  jusqu'à  trois  heures  après  midi;  aussi 
,1a  plus  grande  partie  périt-elle  dans  le  combat , 
et  levant  res  furent  presque  tous  faits  prisonnier». 
Ce  fut  le  sort ,  entre  autres,  de  Guido  qui  a  voit 
sucoédé  à  son  frère  dans  le  comté  de  Ponthiéu , 
et  qui  a  voit  espéré  de  le  venger.  Il  frisoit  noit 
lorsque  le  duc  Guillaume  reçut  la  nouvelle  de 
la  victoire  de  ses  troupes,  et  il  étoit  avec  son 
autre  armée ,  à  peu  de  distance  de  celle' da  roi. 
Il  or,donna  aussitôt  à  son  héraut  d'armes  de 
s'approcher  du  camp  de  Henri ,  et  d'appeler  les 
gjàrâes  d'une  voix  de  stentor  :  «c  Dites  à  votre 
<c  roi ,  cria  celui-ci ,  que  mon  nom  est  Robert  de 
«  Toënes ,  et  que  je  lui  porte  une  lugubre  non- 
ce velle.  Conduisez  vos  chars  à  Mortemer ,  pour 
<c  y  charger  les  ciulavres  de  ceux  qui  vous  sont 
«chers;  car  les  Français  sont' venus  contre 
<c  nous  éprouver  l'art  militaire  des  Normands, 
^  a  et  ils  l'ont  trouvé  bien  meilleur  qu'ils  ne  l'au- 
«  roient  voulu.  Eudes,  leur  chef,  a  pris  hon-* 
«  tensement  la  fuite ,  le  comte  de  Ponthieu  est 
((  prisonnier,  presque  tout  le  reste  est  tué  ou 
ce  captif;  il  y  en  a  bien  peu  que  la  rapidité  dfi 
ce  leurs  chevaux  aient  pu  mettre  en  sftreté.  (7est 
(C  le  duc  des  Normands  qui  fait  donner  cet  avis 
ce  an  roi  des  Français.  7^  Henri,  frappé  du  dé- 
sastre, et  effrayé  de  la  manière  dont  il  Iniétoil 
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annoncé ,  ordonna  aussitôt  la  retraite,  et  ramena  io5(« 

SQD  armée  en  France  sans  avoir  coniballu.  (i)  ^ 

Après  quatre  ana  de  repos  y  Henri  fit  encore 
en  io58  une  irruption  en  Normandie,. à  rinsti** 
gation  du  comle  d'Anjou  t  il  y  assiégea  le  châ- 
teau (le  Tiliières;  mais  à  sou  retour  il  perdit  la 
moitié  de  son  armée,  dans  une  embuscade  qui 
l'attendoit  à  la  chaussée  de  YàrTille  (2).  L'année 
suivante,  lorsqu'il  se  disposoil  à  faire  sacrer  sou 
fila  Phihppe,  il  voulut  auparavant  aé  réconci- 
lier avec  les  Normands ,  qui ,  élanl  ses'plus  pro- 
ches .yoisj.as ,  pou  voient  être  aussi  ses  plus  dan- 
gBrf^i^T  ennemis.  Il  en.Toya.les  évéques  LetsEelin 
de  Paris ,  et  Foulques  d'Amiens ,  à  Roilen ,  pour 
itraiter  avec  Guillaume,  qui ,  de  son  c6lé,.dési«- 
jfoit  la  paix.  Nous  aav(ms4»'elLe  ae  &t  sana  diffi- 
cuhé ,  niais  nous  n'en  conrioissons  point  lèa 
coi^itions,  Çep$i)<^|i)it  les  brigoiidages  et  leâ 
înç^9die^q«i  I^VAÎ^i^t  ri|iné,L'uue:ei  J'outre  fron* 
tièfe  se  trouvèrent  dès  Ipdra  io/^sfrompus  pour 
un  peu  de  temps.  (5)  . 
.  âi  1^  événe|iif|n#- politiques  isurei^t  peu  d'im- 
^fitimot  .durAnjt»l|^:di&4iuit  deniéroa*  années 

•  (i>  fnUelmi  Héfnetieeiisis  àUt.  ,  ^,  '47,  i^nul  ^btéhesné, 

(a)  Hist.  <Ms  duqs  4f  IforaMiMliKH  P-f^T*  ^Miphm9 

Heprieî  IMwasterio  SancU'OermMni,  p.  SgS. 

(5)  0fronie,  Fiscamnense\  p.  ÂjMilfonittS.  jfnnal. 

Bened.,  T.  IV,  p.  Sga.  Wt0»AHtff  CmM^wsis,  Lib.  VII> 
cap,  sd,  p.  283.'   .   .        ,  »   .  ;  '     I   '  •  . 
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du  règne  de  Henri  I" ,  Thistoire  teKgietise  de  la 
même  période  mérite  de  notre  part  une  plus 
grande  attention.  Elle  nous  montre  cette  fer- 
mentation des  esprits,  caractère  dn  moyen  âge, 
qui  se  porloit  tour  à  tour  sur  tous  les  objets ,  et 
à  laquelle  TËurope  dut  les  progrès  en  tout  genre 
quVIle  n'a  cessé  de  faire  depuis  Fan  mille  :  ellè 
nous  montre  encore  la  religion  catholique, 
malgré  ses  prétentions  à  l'unité  de  croyance, 
se  partageant  successivement  sur  toutes  les  ques^ 
lions  qu'elle  exaininoil ,  expliquant  de  mille 
manières  chacun  des  articles  de  sa  confession  de 
foi ,  et  ne  cofiservatit  cette  unité  otlhodoxe  à  la- 
quelle elle  attache  du  prix, que  ])arce  que,  à  cha- 
que dissentiment ,  la  majorité  écra soit  la  minO'** 
rité,  ou  qiietdané  te  langage  ecclésiastique ,  l'oi^ 
thodoxie  exiirpoit  Thérésie  par  le  fer  et  le  feu. 
£lie  nous  montre  enlin  TEglise  réformant  sa 
discipline ,  et  recevàntdil  -poiin^r  séculier  UM 
organisation  plus  forte  qu'elle  tourna  bientôt 
contre  lui. 

Le  réveil  de"Pesprit  «voit  Mi  pulluler  dans 

tout  rOccidentde  hardis  et  ingénieux  réforma- 
teurs,  qui  cherchoient  un  rcio^^de  aux  maux 
qu'éprouToHftioM  l'espèce  hunMiine.  Usdirigà^ 
rent  d'abord  leurs  regards  vers  fenseîgnement 
religieux,  parce  qu'il  éloit  en  même  tcuip^et  le 
premier  des  vintéréit^  apiritueia.  e|  le  plusf  cSSir 
cace  des  moyens  de  gouvernement.  Us  aToicinl 
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VU  de  toatos  ptrU  des  abus  effrayam,  et  dans  1054. 
lailooirine  de  FÉglisepresqueentièréiiient  per- 

"vei  lie,  et  dans  les  mœurs  du  clergé  qui  s'aban- 
donnûit  à  taiis  les  désordres  des  gçna  de  guerre  » 
'  et  dans  la  pratique  commune  des  fidèles^ui  ^ 
mettant  les  observances  à  la  place  des  vertus,  et 
lapénitencciau  lieu  de  la  soumission  au  devoir, 
s'-étsotetit  étitachés  de  tous  les  vices,  et  s'étoient 
débarrassés  de  tous  les  remords.  Ils  essayèrent 
de  toi^teileui!  |>uissance  de  changer  cesdésordrea 
universels.  L^enseignement  d'une  doctrine,  tfu- 
tre  que  celle. que  professoit  l'Eglise,  étoit  dan^e^ 
lieux,  puisqu'il  auroit  été  immédiatement  pi^ni 
comme  une  faéhisie.  Cependant  cette  doctrine 
existoit  eu  secret  pour  les  adeptes,  qiie  leurs 
ennemis  £l|éLriw>ient  du  nom  de  nouveau^  mm- 
«lichéens.  Il^^ntreprirenl  ^y:ec  plus  de  courage 
de  prêcher  la  réforme  des  mœurs  par  leur  exem- 
ple; et  comme  ils  accusoient  Je  commun  des 
dbrétiena  d*élt*e.tombé  daifs-»)a  dissoliltîon ,  ils 
essayèrent  au  contraire  de  se  signaler  par  leur 
austérité.;  ilsi^'aUstiurent^  dans  leur  nomriture^ 
de  l'usage  de  tdutcé  qui  avciit  eu  vie  ;  ce  l^gime  ' 
isévère  qui  se  maniiestoit  par  ia  pâleur  de  leurs 
jvisagea,  au  1  idui d'inspirer idu/respept,  ou  tout 
an  o:i!binS'de>kt€ônipasai6t)/leS'expQsi|.bîeHtô£ 
au  danger  auquel  ils  avoientcru  échapper  en  ne 
dogpaatisant  point. 


Digitized  by  Google 


a88  HISTOIRE  ' 

'i«5(.  Uévéqi]edeChâlonMar-Marne,*8éiipçonnaiit 

qu'un  grand  nombredeces  liéréliquesexistoient 
dans  son  dioçèse,  s'adressa.au  même  Waso,  évè» 
que  de  Liège,  qui  avoitdétotirné  Henri  Vie  la 
guerre,  et  que  sa  réputaliou  de  sainleté  rendoit 
l'oracle  des  autres  prélaits,  powrJuideniandeKs'il 
neeonTenoit  paédefurepérirksManicbééDSpsr 
le  glaive.  Waso,  en  qui  la  sainteté  s'allioit  à  une 
douceur  de  caractère  et  à  une  sagesse  J)ien  rares 
parmi  ses  oonfrères,  loi  écriirît  «-d'initer  plutôt 
il  le  Sauveur,  et  de  tolérer  ceux  qui  s'écartoient 
-«  de  la  religipn  chrétienne.  Que  ce  qui  n'est  que 
«-poudre  cesse  déjuger,  après  aVoir-èntendu  le 
«jugement  de  celui  qui  la  condamne.  Ne  chér- 
ie chons  pointa  leur  ôter  la  vie  par  le  glaive  de 
«la  puissance  séculière,  et  n'<)«iblions  jm^  que 
c(  nous,  qui  nous  appelons évêques,  n'avons  pas 
«reçu  dans  notre  ordination  le  glaive  des  sé** 
•«ouiîeis;    >  ■  :  '.^    ' .  .  •     .  » 

.  »  -  a  Cet  homme  de  Dieu ,  ajoute  l'écrivain,  ami 
«(de  WjasO'j  S'efforçoit  d'autant  plus  d'inculquer 
-«ctftîe  -dectiinei ,  à  l-exem^è  de  saint  Jilartin , 
«  qu'il  vouloit  mettre  un  frein  à  la  cruauté  pré- 
*tf  cipitée  dea  Français ,  toujours  avides  de  car» 
«nage;  car  il  avoit :appiris  qu^ibpnitondoieQft 
«distinguer  les  hérétiques  à  leur  seule  pâleur, 
«affirmant  que  quiconque  pâlissçit, s'abstenoit 
«de  viande,  et  éloit  certaiiiemeiifthérétiqaei 
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4  Fircèmélarige  d'erreur  et  dé  ftfréor,  un  grand  io|6. 
a  nombre  de  vrais  catholiques  avoient  éié  en- 
a  ¥oyéA  à  la  mort.  ))  (i)       •  • 

^tt  roste  ,  il  éloit  inî^lte  d^aècllB^r  ^eû  seuls  loSa. 
Français  d'un  esprit  de  persécution  qui  appar- 
ienoit  alocfi  à  loule  rJÈglise,  et  qui  se  reirouvoit 
chex  fontes-  l'es  nations^  à  Six  ans  plus  tard, 
«en  io52,  dit  Hermànn  Contract,  l'empereur 

Henri  III  vint  célébrer  les^^âtes  de  Noël  à GoUi- 
tc  iar;  là ,  ondécouTrit  quelques  bésétiqQes  qui 
se  avoient  en  horreur  loule  nourriture  animale; 
«;  c^étoituoedqs  erreurs  la  secte  manichéenne. 
ft  De  peur  que  cette  oontagbn  Jiéràiqiaé ,  qui 
se  déjà  serpentoit  au  loin  ,  ne  souillât,  de  nou- 
«veaux  prosélytes )  Henri,  du  cc^isentement 
«  de  tous ,  oàdoina  qu'ils  fussent  prâdaa(è);  J 
Lebiographedn  tolérant  Wsso,  qui  avoit  adopté  - 
les  sentimens  de  ^on  ^i,  ajoute  qûe  s'étatit 
informé  aveo  ran  des  di&uislanoes  de  leuir 
jirDcès ,  il  s'ilcxit  assuré  que  la  seule  marque  à  la- 
que^e  on  avoit  rccoimuleu^ hérésie,  c'ei^t  qu'ils 
evoifint  refusé  ^  tœr  un  poulet,^  selon  Fordr^ 
^ue  lepr  en  avoient  donné*  Ifs  év^ues  d'Aile- 
niague.  (5)  ,  • 

T 

I 

(i)  G  es  ta  episcopor.  Leodiensium  auctore  Anselmo  c^ÇHm 
Leod.,  apud  Marlenium,  T.  lY 9  ^n^lussimœ  ooUectUuùs, 
p.  900.  —  Scr.Jr,,  T.Xl,p,  10.  •     ♦  •  î 

(5)  Amsdmh  MÊom.  ém  G€SiU  êpisc,  Zeod, ,  p.  1 1 . 
TOME  IV, 
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•loSo.      Dana  le  même  tempa ,  FÉglise  dea  Gaules  ëtoit 

occupée  d'Hneautrecontroverse,quiful  d'aboi-d 
trailée  avec  d  es  ménagemens  ioaccoutumés^J^oua 
avons  dit.  que.Fiilbert ,  év^ue  de  Charliea ,  qui 
^       .avoiteu'beanooup  de  part  à  Pëducation  de  la 
jeunesse  studieuse  de  France ,  a  voit  attaché  uue 
grande  importance  à  faire  regarder  oommre  un 
dogme  fondamentaldanala  foi  catholique,  la  pré- 
coce réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
ilana  l'eucharistie.)  Un.  archidiacre.  d'Ai|flBf3> 
ft^nxmh  Béfenger  y  qui  avoit  suivi  lui-lnéme  les 
Jeçons  de  F ulbert>  et  qui  avoit  acquis  une  grande 
'  jccuasidératiQn  par  soji  savoir  et  par  ses  mœurs  ^ 
4)om;men^a  au  contraire,  vers^iEielte  époque  ,  à 
enseigner  que  ce  dogme  de  la  transsubstantia- 
.|ion  de  voit  èt^e  regardé  comme  une  innova- 
ttiofl'datis  lafbi,  et  qUfil  étoit  contraire  à  Pan«> 
pienne  doctrine  de  l'Eglise,  tout  autant  qu'au 
4tooignage  des-  sens  et  aux  lois>de  la  natnreMl 
^  appeloit' à  .Fautorilé  dv  livre  d'un,  savant 
Ecossais,  Jeaa  Scot,  surnommé  Érigène,  qui, 
pfur  ordre  de  Charies-ie-Chauve  ^  avioit  écrit  sur 
reQeharialie,.et  qui  n'avbit  vu  dans  le  pain  et 
le  vin  que  la  représentation  symbolique  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ^  il  prétendoit 
I  tfë  plus  que  Paschaisius  Ratbertus,  également 
contemporain  de  Charles  -  le  -  Chauve ,  éloit  le 
premier  inventeur  du  dogme  nouveau  de  la 
transsubstantiatUm..  lies  opinions  de  Bérenger^ 
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communiquées  seulement  aux  prélats  et  aux  «o?^ 
érodiis^  furent*  adoptées  par  plasieurs  .  d'entre  s 
eux,'  et  '  entre  anlrés  par  Bruno ,  son  propre 
évêque,  à  Angers,  (i)        -  *'* 

Le  suecesscar  du  sage  et  terrant  Waso,  Déo- 
doin,  évéqué  de -Liège,  lormja'il  fot  -inrornié 
des  doutes  élevés  par  Bérenger  et  ses  disciples, 
écrivit  à  Henri  pour  exprimer  sa  douleur  de  ce 
qn'on  ne'poutoit  pasenVdyer-ioimédiatetneht  au 
supplice  ceshomraes  pervers  ;  en  effet ,  Fun  d'eux 
étoit  évêque,  et  il  i£6 toit  point  permis  de  con* 
dtoiiier  les  élrèqnetf  Mtmi  rautdritédnwiit-d^^ew 
<c  Du  moinsy  a)outoit-i1,^  'ilous'  supplions  fa  ma* 
«  }esté  de  te  garder  d'entendre  leur  coupable^x 
«  impie,  saeiiiégè  assértion,  juéqfà'a  bê^ue^ta  «iea 
c(  reçu  ùne'aùt^risàttôn-dd'salnt-siége,  poUr  leé 
<c  oondamber  imttiédiutement  après  Taudiencéi 
«  ^ooiqne  aprèsAdIi  tt  ii'n^^'jioi^  ^ùiVkt  héèeMàiiM 
«  d^entendt<érid^'lMimfiiè«}  d«^^dêtliâ>'eij>èôê'j  ee 
ce  n'est  pas  pout^  leà  entendre  ^qu'il  faut  assem*' 
«•Uer  ttnî  èôiiiiile ,  c'est'*pikir  rec5herciier  pou» 
^  «eâxtin8upt)Ueé'9ii4Ntfft^«^<M6eakffi^ 
<c  que  de  telles  ^uéstions,  ou  d'autres  sembla** 
ce  Ues^  n'ont  pas  encoteiétédéddées^  qu'oïK'l^ 
€t  entendre  tes  hétéiiqtM»  dsffi0'l(!|iii>'  déftnbé  j 
«  pour  savoir  de  quel  coté  est  la  vérité.;.. Au* 

(i)  EpifitoîœBerengarii  ad  fMnfhmcum  et  Ascelinum,  Con- 
cUior,  T.  IX,  p.  io54,  io56.  *  *  *' 
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tt  coiniue  déjà  frappés  ile  \%n^lh^ffÀi^,  ^  CO 

dans  cette  occasion,  secondé  paf  le  corps  eotif  f 
cie  l'Ég]ise.  Bérenger ,  sans  qti^rf:Jbcr  à  faire  qne 

dîaciia^iw  ;  il  les  avoit  8ao«U  à  Faiitorilé  de 
i'|)gli«e,  et  il  s'étoit  déclaré  prêt  à  abjurer  toule 
pp4(ÛQ)l  f  viî  «eroii  rç[|Douy4^  ]i»r  elle.  Il  Ëi^t 
çfpm  qp^y  anrçaltequealion,  qui  ii!!a¥oit  poiqt 
encore  été  débattue,  Ja  croyance n'éloit  bien 
fojép.  On  rexamimit  de  houm  fpi  j  plutôt  QUfi 
c|«  f^0idher  à  fiôre  péiiir  «elui  TatoM*  ^i^V^le^ 
pq  ne  la  regardoit  paâ  comme  très  dangereuse  ; 

lnk  dfMQtrio^  dç  IPiiérAp^r  étoit  tcctp.  jqmili^rjm 

témoignage  des  aana  oN^  U  y  pOlir  liv^ilS 

beaucoup  de  faveur  auprès  d^  peuple.  Le  plpf^ 
§mid  homme  4e  l'ÉgUpe,  à  cette  époque,  ï% 

mmim  HUddmM^  t^oigQ^it.4i^Hvitaie  l^viv 

coup  de  considération  au  giaad  hérésiarque* 
SÎX^mI^  succe49i£»  à  ^ome^  §l^itiitwt  4m% 

fil.yeai'  de  la  transsubstantiation  ;  quatre  con-r 
ycasicMM  diffiârentes&i^ey^  prQpp9é^4k.^^^g6r^ 
ç%  H  tMoîi  qu'il  k»  aoe^t%;  odfia  il  0  »tk« 

duos,  jun  cQuveoJt  de  Vile  de  ^aiutrX^me^  p^$^ 

(i)  Epiitolm  tHoàuaà  episcopi,  ^jer-^ft^f     Jf-f  fl'  497» 
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éif  Tdiors ,  et  il  y  mottfut  en  paix  ^  semlement 

€n  1079.(1) 

^  Aû  cùmv^encémétkt  de  k  période  que  noiM 
fMt^eDiircmfr  ^  VÈgUèe  t^fnmne  étoil  tombée  dafie 
on  lel  excès  de  désordre,  qa^on  de  voit  lui  sup- 
poser pea  de  vigueui^  pour  se  défendre- contre 
les  tfof  tetediis ,  w  poùt  tnAner  mn  les  eonseils 

des  monarques;  omis  ce  fut  l'époque  où  elle  fit 
l'efibrt  le  plus  vigonréux  jpour  rtformer  sa  die* 
tipllne/  et  presque  âassildl,*  fle  servante  des 

rois,  elle  devint  leur  maîtresse. 

La  richesse  et  le  pouvoir  attaehés  aux  préla- 
tores  avoient  tenté  ramtHtion  des  giunds  s^- 
gneurs,  et  toutes  les  dignités  de  l'Église  étoient 
devenues  la  proie  des  fils  de  famille  noble  :  un 
étéché,  une  abbaye  étoient  d'exceilens  établis- 
seiîiens  pour  les  cadets  ;  souvent  même  les  aînés 
les  trou  voient  trop  avantageux  pour  vouloir 
s'en  dessbisir.  Ils  péuvcûent  d'autant  plus  aisé^ 
ment  les  réunir  au  reste  de  leurs  biens,  que 
Tusage  de  se  marier  devenoit,  parmi  ces  pré- 
lats ,  loM  les  jours  phiê  fréqaeht;  Déjà  lés  ëvé^ 
ebés  et  les  abbayes  comnicnçoienl  à  être  ouver- 
tement comptés  dans  i'iiéntage  de  chaque  duc  » 
èOBfte  éti  vieuttite,  et  lérs<)u'ils  ne  poiivoien^ 
ou  ne  vouloient  pas  tu  profiter  pour  eux-mêmes 

(I)  OhurvatUmes  in  Concilia ,  Ser,fr,,  T.  XI»  p.  Say.  — 
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oa  poor  lenra  enGeins ,  ils  ne  ae  £iisoimt  aucun 

8cr u  pule  de  les  vend re.  Ce  com merce'des  d  igni téa^ 
de  l'Eglise ,  qu'on  uoinmoil  simouiaquey  parce 
fu'on  prélendoit  quQ  e'étoit;  comme  Simon» , 
vouloii*  «obetep'<ili 'Vendre  leé  dons  du  Saint* 
Esprityétoit  devenu  cependant  âjt  habituel  et  ai 
pabiic,  qn^iea.trao^^  a'en  reUouyenI  dans  (ves* 
qu€  taoleales4:hartea  rie  partage  et  les  testamens 
de  cette  époque*  Il  existoit  également  eu  France, 
en  AUemagniB  âl  çn  Italie,  mais  il  cboquoit  da^^  - 
yantage  dans  ce-  dernier  pays  ,  où  Ton  vpyoit 
la  tiare  elle-même  mise  à  l'enchère,  tandis  que 
c'étoit  de  là  que  la*  chrétienté  atlendoit  la  lu*^ 
mière'»  et  une  inapection  générale  sur  sa  doc-  . 
trine/ 

B.Qine  se  .trou voit  y  au  onzième  siècle,  sous 
l'inijuénce,  et  presque  sous  la  dominalicm  des 

comtes  de  Tusculuin  ,  seigneurs  peu  puiss;ins, 
in^i^dout  le  ilei'  s'éteu^oit  jusqu'aui^  porter. de 
4a.  x^pital^  4p  1a  chrétienté.  Ces  comtes  en 

avoicut  profilé  depuis  plusieurs  générations 
pour  ve<)djrç  l^;ôpuveraiu'pontiûcal,  ou  se  l'at- 
tribuer à  €^uij^m£niea,  Ben<4t  VUI,  quiétoitde 
leur  lamilie ,  s'ëtoit  fait  pape  en  ici  a;  sou 
frère ,  Jean  ^^tX.»  lui  avo^  succédé  en  Joa^»  et 
Senoit  IX y  'Heveu  4c.  l'un^et  de  l'autre ,  et  fils 
d'Albéric,  a vpit  succédé  en  io33  à  Jean  XIX,-  . 
quoiqu'il  fût  alor^  un  enfant  de  di^  ans.  Lor&^ 

q^u'il  parvint  à  l'^e  dea  pamona,     lieu  d'ap<> 


* 
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prendtre  à  se  conduire  èn  pasteur  des  chrétiens 
il  se  montra  tel  qu'an  tyran  effréné,  prodigue 
de  sang  et  de  meurtres,  et  avide  de  débauches 
de  tous  genres.  On-Toulut  én  vain  réprimer  ses 
excès  par  des  Irévoltec^  à  main  armée  ;  ces  tenta- 
tives u'amenèrent.que  des  accords  scandaleux  ^ 
par  lesquek  le»  revenas  et  les  palais  des  souVe- 
rainaponlifes  furent  partagésenire  trois  rivaux, 
Benoit  IX ,  Grégoire  VI  et  Sylvestre  III,  qui  tou* 
trois  régnèrent  à  Home,  depois  Tan  io44»  f^' 
qnelTÉglise.a  tous  trois  Fcooiinas.  (i) 

Les  désordres  de  la  cour  de  Rome  ne  nuisi- 
rent point  autant  au  zèle  de  k  reli^on  et  au' 
respect  pour  TÉgUse  qu'on  auroitTiu  s^y  aften* 
dre^  mais  iU  furent  sir^ulièrement  avantageux! 
à  là  puissance  séculière,  qui  sortit  delà  tutelle 
ou  le  clergé  i'avoîttenne^  et  ramena  au  contraire 
l'ordre  ecclésiastique  dans  une  sorte  de  dépen- 
dance de  Tordre  civil.  U  auroit  été  désirable 
pour  les  rois  et  pour  les  gMnds  seigneurs,  que 
le  pape  et  les  prélats  continuassent  à  poursuivre 
ees  pkisirs  ou  cette  réputation  guerrière  qui  les 
désarmoit  conune  prêtres..  Ik  avoieiit  dé^à  eu  le' 
temps  d'apprendre  que  le  clergé  acquiert  des 
ibrces  par  la  privation ,  de  Tenipire  par  la  pau- 

f  < 

(i)  Saronii  jiniuU.  eeeles»,  mm,  io44  >  P*  '4^  >  f^* — Aif* 
Critica,  p.  i6S.  —  MunOori  AmuiU  tPlialia,  ad  ami»  io44*  ^ 
^to  Rùmamrum  pontlficum  m  Muratorii,  Scr,  UaL,T,  JSÎp 

p.  n  y  p  scq. 
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Trelé»  el  qu'il  n'est  jamais  plus  redoutable  qii# 
Iona<|t]je^  réduit  à  vivre  d'adoièAi»/ il  exploité 
le  fanatisme,  et  fait  sa  cour  à  l'ignorance.  Mais 
l^a  spuverams  jugeoi0ut  le  olérgé  d  après  leur 
îoi^wu  d'aplm  leur  politique^  et  ibdëetraieiit 
le  voit*  éOuniis  à  une  réforme,  quand  mérue  elle 
lui  dunoeroit  plus  de  force  contre  eux^ 

Lorsquè  des  ecdéàmsiiqués  sévèret  iHminién* 
oèrent  à  tonner  dans  toutes  les  chaires  contre  Id 
^monie^  les  souverains  furent  parmi  les  pre- 
miers'Conyertia;  ila  aemonlrèrent'pliia  acatidaii-^ 
sésque  personne  des  élections  honteuses  qu'une 
iiifluemee  séculière  avoit  fait  faire.  L  empereur 
Hmrtr  in,'  le  plos  puissant  deâ  monarqbes  de 
TEurope ,  et  le  plus  distingue  par  son  caractère  ^ 
aé  hâta  «de  témoigner  son  repentir,  et  d'offrir 
dès  «ompensationa  pour  qnei^aes  élections  d'é;^  . 
1046.     Yêquéâ  qu'il  avoit  failes  k  prix  d'argent  (i).  Cè 
futsurtoutcependantla  tripieéleotion  des  papes, 
ci  le  sahiame  qu'èlle  fansoit  dans  l'Église,  qu'il  ' 
prit  à  tâche  de  corriger  ;  il  les  fit  déposer  tom 
les  trois,  en  1046^  par  un  concile  assemblé  à 
Sdtriyetil  fit  élever  à  lear  place,  anr.le  trènè 
pobtifieal ,  un  Allemand  ,  évéque  de  Bamberg , 
qui  prit  le  nom  de  Clément  II ,  et  de  qui  il  reçut 
lui-même  la  couronne  impériale.  Il  assembla 
èVîsnlrelih  éééôM  eôMIIèà  Rôffie ,  qui  prohoriça 
des  peines  sévères  contre  la  simonie.  En  même 

(1)  Hnroisu  jinnaL  eeehs*,  to47>  P'  - 
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«empi  «  pôtLt  idttattfttireNabfloluiiiMil  PÉgUir»  ton 
mûine  h  là  dominai imf  deA  mmëâûié  'ttxomXixtù  ^ 
il  exigea  des  Romains  le  serment  qu'ils  ne  pto^ 
éséàe9oi$ni  plusmkis  êùù  atM  à  l'éteôtioii  d'ad' 

pape.  (î)  ,      *    .  . 

On  ne  tarda  pas  long ^ temps  à  recueillir 
les  fmitd  dli  «èto  de  l'étiipéMif  pùvtt  rendre 
l'Église  indépendlEf nte  «  et  pdal*  «ftVànohu*  lèé 

prélats  du  joug  des  moindres  seigneurs.  Une 

fermetittttion  très  nt&  fut  l^mÀt  excitée  datié 
tente  U  thVètkihXéf  eôntft  loilte  iAetit^lklii 

ëimoniaque^  c'étoit  désormais  la  direction  de 
lentes  léis  cotitrovet^  rdigiéUdeê  ;  dbé  h^tai^es 
d'un  oaraotère  afUdaèieiiS:  s'étoSétit  déjà  engagés 
dans  les  ordres,  avec  la  détermination  de  com-* 
battre  pour  l'itidépendiitice  de  l'Églisé  ^  coitiiile 
les  républidaiti^  èotnbâtteill  po^t  celié  de  lear 
patrie.  Le  moine  Hildebrand,  le  plus  superbe 
entre  eux  tous ,  le  piust  intrépide  ^  le  plua  côn-f 
^àineu  de  80H  droit,  comttiéhçoit  à  aêituérir, 
par  ses  talens  et  sa  force  d'âme,  urié  influence 
Remarquable  sar  tout  le  clergé.  Né  dans  la  boai* 
gadede  Soanede  l'état  de  Sienne,  il  éf(nl  tiécem*  / 
iWêht  venu  en  France,  pour  s^instruire  au  cou-  ' 
tent  de  Clugny  dans  la  disicipline  la  plus  rigou* 
f eoie  de^  rÉ|i:ii8e ,  et  poùt  t^nVen^  AVec.  U 

vénérable  Odilou,  chef  de  J'ordre  des  bénédic- 

•  ■      •  » 
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ibfQi.  lins,  qui  mourut  dans  ce  couvent  le  i^'  janvier 
1049.  Hild^bimA  approuvoil  le»  dSorU  de  l'em* 
pereur  pour  soustraire  les  princes  de  TÉglise  à 
toute  dépendance  des  princes  séculiers;  mais  il 
Touloit  qu'ils  ne  fussent  pas  moins  indépendana 
de  l'empereur  lui-même.  Déjà  Henri  III  avoit. 
fait  élire  successivement,  comme  papes ,  Clé« 
nient  II,  puis  Damas  II,  qui  tousdeoscétoient 
morts,  l'un  après^euxans,  l'autre  après  un  an 
de  règne;  et  BenoU  IX  9  qui  vivait  toujours ^ 
s'efforçoit ,  à  chaque  vacance,  d'occuper  de  nour 
veau  le  saint-siége.  Henri  III  désigna,  dans  les 
comices  de  Worma,  un  troisième  pape  pour 
succéder  à  Damas/  Ce  fut  son  parent  Bruno, 
évéque'deToul,  qui  prit  le  nom  de  Léon  IX  , 
et  que  l'Église  vénère  comme  saint.  Mai$  Uilde- 
brand  persuada  à  Bruno  de  ne  point '.accepter 
^  de  l'empereur  une  élection  qui  n'appartengit 
pas  au  pouvoir  séculier,  de  se  rendre  à  Rome 
avec  lui,  vêtu  en  pèlerin,  et  d'y  solliciter  du 
clergé  et  du  peuple  une  nomination  nouvelle^ 
qui  seule  seroit  sans  taçlie  ;  il  n'eut  pas  de  peine 
à  l'obtenir,  (i) 

Sans  scrupule  désormais  sur  sa  propceéleo* 
tion ,  Léon  IX  entreprit  avec  zèle  d'affranchir 
l'Église,  et  d'extirper  l'hérésie  qu'il  nommoil 

(i)  Baronius  Annal.  eccL,  io49«  P*        —  ^''^  LeanislX 
m  cardinali  jérmgûnio^  in  Murât. ,  Scr,  Uak,  T.  III»  p.  97X. 
H^iberii  vita  Zeoms  IX,      Lib*!!»  cap»  a,  p«  «  » 
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•imbniaque,  11  fut  surtout  secoodé  par  la  ferveur  ^^^^ 
et  l'audace  de  deux  moines  italiens,  Hildebrand 

et  Pierre  Damiarii  de  Ra venue ,  dont  le  premier 
occupa  depuis  un  rangdistingué  parmi  les  papes, 
etlesiecond  parmi  les  saints.  Léon  IX  présida  à 
plusieurs  conciles  assemblés  pour  cet  objet. 
L'un  des  plus  remarquables  fut  celui  de  Reims  ^ 
ccmvpqué  en  10/19  9  l'assentiment,  du  roi 
Henri  P*".  Lorsque  ce  roicependant  su Iquele  pape 
semettoit  en  routô  pour  venir  en  France ,  il  fut 
ébranlé  par  les  instances  des  prélats  «imonia- 
ques",  et  des  seigneurs  qui  les  avoient  institués; 
il  voulut  détourner  l'attaque  dont  ils  étoient 
menacés,  et  il  pria  Léon  IX  de  difierer  son 
voyage  jusqu'à  ce  que  la  contrée  fût  plus  tran- 
quille ;  mais  le  chef  de  TÉglise  ne  tint  aucun 
compte  de  cette  demande  ;  il  arriva  à  Reims  le  219 
septembre  1049,  ®^  Y  accueilli  en  grande  ^ 
pompe  par  le  peuple,  qui  accouroit  de  toutes 
las  parties  dee  Giaules  pour  lui  rendre  iiommàge. 
Vingt  archevêques  ou  évêques  assistèrent  à  l'ou- 
verture du  concile.  Plusieurs  autres  de  ceux  qui 
.y  avoient  été  èonvôqués,  craignant  l'examen  de 
leur  conduite ,  ne  s'y  rendirent  pas.  (i) 

Et\  effet,  l'épreuve  devoil  être  sévère  ;  chaque 
prélat  fut  appelé  à  son  tour  à\prèter  serment 

(i)  Ji/eia  CondUorum  'Kotmmi  Primi,  Tteinensis,  Remensis, 
êVMogunibU  centra  simoMcos,  ann,  lo^gi  Concilia  Zabbei, 
T.  ]X>  p.  1097      —  Baronii  AwuiL ,  to49»  p*  i64* 
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t^§,    ^n'U  n'aVott  point  donné  d'arfeilt  fNfttr  obté» 
ftiir  son  éléction*  Dm  quatre  afcfaeirèqiied  pré^ 

«ens,  ceux  de  Trêves,  de  Lyon  et  deBesançdn 
ne  firent  point  de  diSicul  lé  de  prêter  le  serment 
qui  leur  èïùit  demalidé}  mat»  celai  de  Reiifift 
pria,  le  premier  jour,  le  pape  de  lui  accorder 
du  tempapour  t'éfléchir)  le  second  ^  il  toulul 
àvoir  des  évtqaea  pour  confiSr^  ave^  Mjci 

Après  cette  consultation,  l'évêque  de  Senlis 
protesta^  pour  lui,  qu'il  n'étoit  pas  coupable  de 
sîtnonie;  toalefbift^  hmqii'il  fiÎDal  tton&rmer 
par  serment  cette  déclaration,  l'archevêque  de 
Reims  demanda  de  nouveau  un  délai^qui  lui  fut 
Monié  jusqu'au  prochain  wncile  romain,  (i)' 
iMmii  les  seize  évêques  présens  ,  celui  de 
M^Ters  cohliessa  qu'il  avoit  acheté  son  fiiége,  et 
donna  rolontaineiatot  sa  résignalioti  ^  eëuic  de 
Coulance  et  de  Nantes  avouèrent  qiae  leurs  pa*- 
rena  avoi^nt  acheté  leurs  évéchés  ;  mais  sans 
qn%as«*flflifimlM  y  enssmt  donné  leur  eotfisMite^ 
ment  ;  celui  de  Langres,  accusé  non-seulemeilt 
de  simonie^  mais  encore  d'avoir  arraobé  de Tar- 
Igtnt  à  SCS  prêtres ,  par  d Wroyables  tortures , 
demanda  dn  temps  pour  réfléchir;  il  profita  dik 
délai  accordé  pour  s'échapper  delà  ville,  et  il 
foi  déposé.  L'archevêque  de  Sens,  et  les  étréf- 
ques  de  Beauvais  et  d*Amiens,  se  sentant  plus 
coupables  encore^  n'avoient  pa$  osé  assister  au 
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de  Saint-M«^clHrd  de  Soissous  8  éluil  évwjé  aprè# 

séculiers,  frappa dVxcoinmunicalion  plusieurs 

riages.  (i)       •  • 

Les  efibrU  du  pape  JL^q  ]X,  pour  déUmire  loSo.' 
'  .  )»  isînonie ,  ne  Iroavoîmtm  Fmnee  ni  fîpfmfrr 

lion  ni  appui  dans  Henri  I",  trop  indolent  ou 
trcyp  boroé:  pour  mettre  un  intérêt  duiraiileà 
•neu-m  qaaslion  géi^éniky  d  trop  fiable  ponr 
qiue  son  alliance  valut  la  peine  d'être  rechern" 
«JiQe;  en  AUemagne  et  «n  Italie ,  Léon  IX  poui- 
70kl  tQttJmrs  Goœpler  sur  Fappui  dé  Fempençnv 
Henri  UI,  malgré  l'efiort  qu^il  avoit  fait  paufi 
soustraire  sa  propre  élection  à  l'influence  impé-. 
mie.  ILe'étoit,  ^inad'eutrc^oecaakotityuontn^ 
parent  dévoué  ou  sujet  fidèle;  il  avoit  frappé  dee 
foudrea  ecdéaiu&atiquea  les  ennemis  du  mpnam 
qile  :  en  LcNrmipe»  le  4up  Gaà^iËpçLei  Beiidoûi 
de  Flandre;  en  Italie,  ces  at^crituriers  ner^ 
leapda^  ^lurs  (loedMita  par  DcugQU  et  U^froi^ 
aoeoudéa  «chaque  année  par  de.nouveUeai 
^  trpMpea  de  pèlerina  «l'méa ,  fpnduient  dam  la 

(0  Baronii  ^nal. ,  p.  l'jZ.  —  Concilia  Cjtneralia,  T.  IX, 
p.  io4o.  —  Wihitt'tus  viia  LeoniSf  T.  IX,  Lib.  II,  cap.  4» 
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PoDille  nne  principauté  nonvelK-  Ce  seroit 

abandonner  tout-à-fait  rhistoire  de  France,  que 
àè  suivre  les  aven  turçi»  de  ces  douze  filsdeToiw 
crëde  de  Haute-Ville ,  qui ,  passant* anceessWè^ 
ment  delà  Normandie  dans  lltalie  méridionale^ 
y  iuspiroient  tour  à  tour  l'horreur  et  Teffroi  par 
leurs  brigandages  Jenr  rapacité,  leur  cruauté- et 
leur  manque  de  foi  -  ladmiration  ,  par  leur  bra* 
Toure  chevaleresque*  con^q-uéte  du  Pérou  ^ 
par  les  frères  Pizarre^'a  seule  reproduit  urn  tel 
mélange  de  crimes,  d'à  varice  etd'aud  ace.  Il  con-' 
vient  pourtant  de  noter  l'événement  qui,  du-^ 
rant  le  régiie^de  Henri  ,  dounaà  oesç  français 
1053.  un  établissement  légal  en  Italie.  Léon  IX,  en 
io53,  arma  cQntre  eux  les  d^ux  em pi res^^  . il 
reçut  en  méiDe?l|i^'|i)stdesf  së^ooya^dGS'Orecë  et 
des  Allemands  :  il  appela  à  prendre,  les  armes 
tous  les  Italiens  à  qui  leur  sù>feléi  et  leur  reli-« 
gîdnétoient  cshèraa  yCt  ilanxionçaaugcrNorinaïUb 
qu'il  ne  leur  accôrderôit  la  paix  que  sous  ot^ndi-* 
tion  qu'ils  évacueroient  l'Italie.  Mais  le  succès 
ne  répondit  pas  «  sa  hardiesse;'  son  armée  fut 
dissipée  le  1 8  juin  io55,  près  de  Civitella  dani» 
la  Capita^nate;  abandonné  par  les  fuyards^  il 
tomba  entre  les  mains  d/Unfroi^t  de  son  frétée- 
Robert  Guiscard ,  qui  commandotent  les  N»r^- 
mands.  Ceux-ci  s'empressèrent  de  lui  témoigner 

un  respect  qiualloi^ presque  jusqû'àl'adora.UQPI. 
mais  en  même  temps  ils  le  retinrent  prisonnier^, 
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et  helairendmiit  la  libertéque  lorsque  Léon  IX 

eut'Sanctionné  toutes  leurs  usurpations.  Le  pape 
•vaincu  Be.se  fit  point  scrupule  d'abandonner 
les  Orecft  ses  alliés ,  à  ces  ennemis  rapaces  aux- 
-quels  il  seréconcilioit.  11  s'attribua  tout  à  coup, 
«ur  les  provinces  de  lempire  grçc,  une  suze- 
iidneté  à  laquelle  aucun  de  ses  prédécesseur^ 
n'avoit  prétendu.  A  ce  titre  il  donna  à  Robert 
Guiscar4  Tinvesliture  du  duchéde  Fouille  qu^il 
avoit  en  partie  conquis^  ainsi  queœlledu  dufché 
'de  Calabre  et  de  la  Sicile,  qu'il  pou  voit  conqué- 
rir encore;  et  Léon  IX,  prisonnier >  ordonna 
qc^e  les  Normands  tiendroient  ces  provinces  en 

fief  du  saint-siége.  (i)      .    ^     •      .  !      •  •  . 

Léon  IX  ne  survécut  pas  long. temps  à  Fhu* 
miiiation  que  les  Normands  lui  aToiènt  fait 
éprouver;  il  nuiumt  à  Rome  le  19  avril  io54; 
et  une  chronique  écrite  par  un  contemporain  , 
qui  lui-même  fut  pape  ayant  la  fin  du  siècle , 
nous  apprend  que  «  les  Romains  envoyèrent 
«  Hildebrand  ,  alors  sous  -  diacre  de  l'Église 
<r  romaine  y  à  Henri  UI,  podr'  ciu'il  amenât 
ir  lui-même  de  ces  régions  iointaines  un  pape 
«  que  l'empereur  choisiroit  au  nom  du  clergé 
a  et  du  peuple  romain;  car  on  ù'avoit  trouvé 
K  à  Rome  personne  de' propre  à  un  si  haut 

.  (i)  Bermanni  ContraùH  Chron. ,  p.  ix^'*^  G^utfMt  Mala-' 
terrœ,  Lib.  I,  cap.  14»  p<  553,  in  Muratori,  Script,  rer.  itul., 
X.IV.  •  .  .  , 


I 

l'église,  remplir  une  mission  qui  seoibloil  la 

4étruire.  r«#te9  il  y  apporta  son  cun^scère 
inftçvlM^,  el  Ajrlnt  ftit  choix  de  l'éTéque  à* Air 

cbsledl,  il  força  en  quelque  sorte  J'enipcreur 
h      AQoqrder  pou^  pape.  Ce  i^ouv^u  pour 
'4î£p  i^laumnd  prit  1^  nom  4e  Vielor  H,  et  Atlt 

ordonné  à  Rome  le  i3  avril  io55.  (2) 
1056.  ^ien tiQt  ai^Fèa  «e  nouveau  pontife  Culirappelii 
IH^r  |WpcMno«ir  eil  6erin«iiia  ,  pour  cMcierter 
jgbyiep  lui  la  sqile  des  mesures  à  prendre  sur  la. 
TéfQxv(\e  de  ÏÉ^i^,  Il  éXoit  k  Qpieti^  l^^ 
Henri  III,  âgé  seulement  4^  tite»tMiAuf  atia, 
mçurql;  à  IM^hfeld,  sur  les  confins  de  h  Tbu- 
rmgq  ^  ia.Su09  le  7.  octobre  io56.  Ce  mor 
Hli^ae:,.  m  wfiwmty  reoonmaadii  k  VicCoe  ^ 

sQfl  fils  Henri  IV,  âgé  seulement  de  cinq  ans, 
gi^'il  lai^soil.  som  la  tutelle  de  rimpératrici» 
ASP^' l4t  iSQffi  ÎMltsndiie  de  rem{^ 
gea  tout  à  eoup  la  nature  de  Tâttaque  qu'il  avok 
4iJ(igM  ^Wiv^  la  siq^qie.  La  pu^et^  de  lo» 
H^niy  «on  Hèle  (MHir  là  religion,  «a  jnstedst 
4'e9prit,  sa  lorce  de  caraeière,  son  activité  eA 
sipn  eourage  ,  Favqi^ot  t<>u)Quis  uiiain^enu  à  h 
tèlf  du  iclefgé  :  aoii  i6l9<ineiiee  y  fiivqiiéê  pat  des 

-  (i)  dmc.  MÊài^''^m$imâmU,  tft.  II,  cap.  89,  p.  403»  • 
(9)  BoFonU  Aim*  9celef.t  io54t  p*  ^oS.' 
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éludes  libérale^,  avoit  obtenu  une  grandé  in*  *  voS5. 
.  âuencesur  les  conciles  et  les  diètes.  En  sous-** 

trayant  les  prélats  au  joug  des  seigneurs,  il 
'  n'avoit  fait  que  les  attacher  plus  fortement  à* , 
l'empire,  et  tout  en  rendant  son  clergé  plus 
inoral  et  plus  respecté,  il  croyoit  Tavoir  rendu 
aussi  plus  obéissant*  Dès  qu'il  fut  mort,  «cette 
force  du  clergé,  qu'il  avoit  reci^éée,  éè  tourna' 
contre  ses  successeurs,  et  Henri  IV  n'eut  que 
trop  lieu  d'apprendre  que  les  éveques  étoient' 
d'autant  plus  redoutables  pour  lui,  que  leUii^* 
élection  étoit  plus  canonique,  et  leur  vie  plus  ^ 
«zemplaire.  (i)  • 

Victor  n  mourut  le  a8  juin  icSj  :  son  frèrè^ 
Étienne  IX,  qui  lui  succéda,  toujours  d  après  l<i^ 
désignation  de  la  cour  impériale ,  mourut  le  2(9^ 
mars  suivant;  Les  comtes  de  Tasculum  ea^ayê*-*^ 
rent  alors,  de  noli  veati ,  de  s'emparer  de  rëlec-'  '  % 
tion  des  papes;  mais  leur  protégé  Benoît  X  fu^^ 
déposé,  et  le  Bouif;uignon  Gérard ,  évèque  d<è^ 
Florence,  le  remplaça  sur  le  trône,  pendant  ïes 
années  loSg  et  1060^  sous  le  nom  de  Nicolas  !{•  îoS^-^ioSo» 
Cette  succession  de  fMîpea  éphémère»'  aVbit-it* 
peine  relardé  les  progrès  du  pouvoir  pontifical 
chaque  élection  donnoit  à  r£glise  un  ciief  plus' 
«ustère,  et  l'ambition  du  pontife,-  comme  la 
soumission  du  peuple,  se  proporlionnoient  lou- 

(I)  tambertî  Schafitaburg ,  ann.  io56 ,  p.  61.  —  JUatsovm  ' 
ÏOMK  AV,  '20 
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io59«io6(».  >oari  à  ses  vertus  monacales.  Nicolas  II  acheva 
de  soustraire  l'éleclioa  des  papes  à  Pinfluence 
de  la  cour  iiii[>éiiale ,  eu  fondant  dans  ITglise 
-  le  collège  électora] ,  auquel  il  confia  pourTave* 
^ip  \o  dfoit  de  lui  donner  un  oke£.  Par  sa  consf- 
4itutian  du  mois  d'avril  loSg,  approuvée  dans 
un,  Gpncil^  romain ,  il  ordonna  qu'à  la  morL 
d'an  pape  les  cardinaux  évéques  se  rassemble- 
roient  pour  traiter  enseinblederélection  ;  qu'ils 
âeroieiit  secondés  pac  les  cardinaux  clercs^  et 
quejeor  choi<  «efoit  sanctioané  par  le  consen- 
tement du  reste  du  clergé  et  du  peuple  f  i).  Par 
ce  décret,  rarist^ocratie  nouvelle  de  FÉ^ii&e  fut 
oçnstituée;^  son  esprit  de  corps,  sa  pmdencet 
Sfii  constance,  secondèrent  désormais  Ténergie 
c^M  pfêlre  roi ,  ou  suppléèrent  à  ses  infirmités. 
Li^  ijaonarclilie  cofistitutionnelie  da  clergé  reçut  - 
une  organisation  forte  et  habile,  à  laquelle  elle 
d^  gr^^ude  partie  sea avantages  dam  la  lutte  . 
c^tre .  le  poii^voir  sécidier. 
.  J^n  Tnémé  temps  <tne  Nicolas  II  réforma  le 
CG|i}^il  ^upréqie  d^  l'Église,  i)  réforma  aussi  sa 
milÂçev  e9  •pi:oscrivwt  abaoliuneot  les  loariages 
des  prêt|(es.  On  peut  trouver  des  exemples  de 
Qje^:liiariage8^daj|;isi  chaque  siècle  de  l'Église;  ce- 
pendant leur  pratique.avoit  tou^ourapara  eoa-> 
traire  à  Pesprit  du  clergé  et  à  l'obéissance  régu- 
lière de  ses  membres.  Dans  le  db^ièaie  et  la  pre- 
««►  •   .  •         •  ^ 
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niière  moitié  du  onzième  siècle,  les  mariages  it>59—io6«. 
â  eloient  multipliée  parmi  les  prêtres  et  les  évè^ 
qaes  en  ràisoii  même  d«  la  dimjftvalioiiide'léair 
esprit -de  corps.  11  y  airbiides  rfio^èsés,  sôit  en 
France,  doit  en  Ituiie,  où  Foune'  tvou^oit  pas 
un  prêtre  qui  »*eûVUM  feii|ti»êo«i>mië  wntU'* 
bine.  Les  mê  ptél«êiiJoith»ii<>tiirti  fiéirè  ên  c%ti 
de  contraire  aux  lois  géoéiiUeir^ik  TÉglisQ*  d'au*» 
très  affibrmoient  qae'leor  pt^viixij^'ëtfxît  eàpté^ 
sémènt  dispenséè  de  lai<  règle  dfa  jkdpKtié  qui 
iniposoit  aux  autres  le  célibatf  Nicolas  II  dé- 
clara cétie  pféteniiôn  héiféliiqiiiBf  il  détiMça'  lé 
dei^é  ibarië  eomWié  urie'tttfcitf- hèy^)te/à  la- 
quelle on  donna,  peut-être  par  antiphr^ae,  le 
rrâm  de  nieolaite.  Lea  deax^.aainttfi'qiiî  'diri^ 
geovent  alors  l'Ëg^ise^  Ifildcl^nd  cil'P^em  Da* 
miani,  attaquèrent  avec  uné- grande  vigueui* 
ces  hérédques  niçolaïtos  :  le  livre  de  sakil;  Pierre 
Damiatli,  intitulé  GémotrHcméê,  tes  c<mibattit 
avec  une  naïveté  de  langage  qui  nous  paroi Iroit 
aujourd'hui  peu  d'accord  avec  la  sainteté  (1). 
Enfin ,  une  ooUstitnlAoïi  de  NicoIas  II  cimIafiMna 
les  prêtres  concubinaires  :  léur  résistance  fut 
vive.,  elle  fut  longue  ;  itiais  quand  ile  se*  sou-* 

(t)  Voici  le  coromenceTnent  de  la  dédicace  au  pape  Nicolas  : 
Nuper  fiabens  cum  non  nullis  episcdpîSy  ex  vestrœ  majestatis  ,  • 

aucioritateyColloquium,  sançlis  eorum  Jemoribus  volui  seras 
apponere ,  tentavi  genitalibus  sacerdotum ,  ut  ita  loquar,  con" 
iincntiœ  fibulat  adhibcre.  Apud  Baroniwn  Attnal, ,  1069^ 
p.  263. 
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,  10^1060.  mirent  y  l'ai^ëcf  de  l'Église  en  devint  bien  plun 
disciplinée  et  plus  redoutable. 
.  l4ej3iiOKiani«e  ifiraoçida  avoit  été.  le  témoin 
pa8$if  de4Qa8  oea  gtnanda  changemeBs;  il  ayoit 
'  ya  l'influence  de  reuipir,e  s'afferniir  daua  Fin- 
térieuA  dea  Gairiea^  en  Lorraine  et  en  Flandre  ; 
Jé  duché  :â0  Mormandt^  aaanrer-  aon  indépen- 
dance ,  et  prendre  une  attitude  menaçante;  les 
béréaiea  pulluler ,  puisiéti^.réprinléea  par  des 
èupplidea;  l'Église  enfin  li'organiaer  en  dehora 
de  Tétat ,  et  s'armer  contre  Tautorité  tempo- 
relle. Quoiqu'il  n'eut  pas  été  constamment  inac*'- 
ti£,  il  n'avoil,  rien  «idé  et  rien  empêché;  Son 
domaine ,  dans  les  dernières  années  ^  avoit  reçu 
une  accession  importante  ;  mais  il  la  deyoit  au 
8y$tème  féodal ,  alors  universellement  établi  ^ 

'  et  non  à  sa  politique  ou  à  sa  bravoure.  Le  comte 
Rainard  dj&Sens»  le  même  qn\)n  avoit  déri- 
soirement  noipmé  le  roi  des  Jui&  ,  tnonrut'ra 
ib55 ,  sans  laisser  d'héritiers  naturels  9  après 
ayoii^  gouverné  ce  comté  depuis  l'an  looa ,  qu'il 
avoit  succédé  à  Fromond  son  père.  Son  fief  ifit  ^ 
échute  à  la  couronne ,  sans  qu'aucun  des  grands 
vassaux  de  Henri  essayât  de  lui  disputer  cette 
açqnisition.  (i)  ^  . 

1060.     '  Pendant  l'été  de  1060 ^  Henri  étoit  indisposé. 
Un  jour,  son  médecin ,  maître  Jean ,  qu'on  di- 

(i)  Cfb^mdan  ifoMCli-Pefrî  ikVî  Senen*,  p.  197.  —  Cftt^ff. 
'  SençMng..  Sanctœ-Càhmbœ ,  p.  ag3. 
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soit  fort  Iiabile,  lui  donna  nn  remède ,  darant  io««. 

]'opéralion  duquel  il  lui  recommanda  instam- 
mentdene  pa^hoire.  l^ai^Jlmii* tourmenté  de 
la  soif,  méprisa  son  ordonnance.  Pendant  Pab- 
sence  de  maître  Jean,  il  se  fit  servir  à  boire  par 
son  valet  de  chambre;  il  empira  aussitôt  d'une 
manière  effrayante ,  et  le  même  }oar  4  «o&t  1 060» 
il  mourut  après  avoir  reçu  Feucharistie.  Les 
écrivains  contemporains  ne  refusent  guère  un 
tribut  d'éloges  à  un  monarque,  an  moment  où 
il  quitte  la  scène  de  ce  monde  ,  lors  même 
qu'ils  n'ont  eu  auparavant  aucune  occasion  de 
dire  du  bien  de  lui.  a  Ce  roi ,  dit  Guillaume  de  ' 
«  Jumiéges  ,  fut  très  -  militaire ,  d'une  grande 
«c  valeur  et  d'une  grande  piété.  )»  D'autres  chro- 
niqueurs lui  -ont  rendu  à  peu  près  1^  même 
témoignage.  Il  est  cependant  impossible  de 
donner  un  grand  poids  à  cette  déclaration  gé- 
némle,  quand  oi|  l'opi^se  à  l'évidence  de  leurs 
propres  chroniques,  qui,  tout  en  conservant  là 
mémoire  de  tant  de  petits  événemens ,  ne  trou- 
vent jamais  l'occasion  de  £giire  paroitre  Henri 
à  son  avantage,  (i) 

(i)  WiUélnd  Gemeticens,  Hist. ,  Lîb.  VU ,  cap.  28 ,  p.  48  ^ 
apud Duchesne,  p.  a83.  —  Orderiei  Fitalis ,  Lib.  ITI,  p.  22g. 
—  Willelmi  Malmesbur. ,  Lib.  II,  p.  lyS.  • —  Chron.  Albc" 
l'iciTrium  Fontium,  i      :  • 
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CHAPITRE  VIL 

*^       •  •  J  '  »  •  •  ■  « 

,  *  m  ^ 

MinorUé  de  Philippe      —  Conquête  de  TAn^ 

gleterre,  1060 — *o^7- 

iLoBâQUB  Henri  t*'  mourat,  la  famille  capé* 

tiçiine  éloit  déjà,  depuis  soixante-quatorze an^» 
^eiï.  poss^asion  d'un  ^rône  qu'elle  ^yoit  occupé 
pendant  trois  ,  généra tiona  siiocessÎTes.  Là'  race 
Cîuluvingicnne  subsistoit  iotijours  en  Allema- 
gne dans  la  ppsl^t^lé  de  Louis ^  fils  de  Charles 
lie  Loriaîne  :  mais  dJe  éioit  devenue  étrangère 
à  la  France,  où  on  Tavoit  complètement  ou- 
bliée; Si  le  i^Quvenir  des  règnes  des  dérnier^ 
CarlpTingieiis  se  conser  voit  chez  q  uelques  Frao*- 
^ais,  il  n'éloit  certainement  pas  fait  pour  exci- 
ter^ des  r^rets.  Fendant  cent  cinquante  ans, 
jcette  maison  n'avoi^montré  qne  foiUesse,  non- 
chalance et  incapacité.  Il  est  vrai  que  la  maison 
capétienne,  qui  lui  avoit  succédé,  n'avoit  à  cejt 
égard  aucun  avantage  sur  celle  dont  elle  occu- 
poit  la  place.  Jamais  usurpation  n'avoit  peut- 
être  été  justifiée  par  moips  de  talens  et  moins 
de  vertus.  Il  n  étoit  pas  resté  dans  la  nation  an 
seul  souvenir  glorieux  de  Hugues,  de  Robert 
ou  de  Henri  :  les  autres  membres  de  la  Emilie  ' 
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êtoi«ht  peu  bits  pour  conèilier  la  considéfation 

ou  l'amour.  Eudes,  frère  de  Henri,  celui  qui 
«voit  été  écarté  du  trdne  comme  incapable  de 
régner,  n'étoit  pourtant' réduit  à  un  étàl 
d'imbécillité  complète,  mais  il  ne  connoissoit  ' 
d'autre  plaisir  que  la  crapule  et  Tivrognerie;  et 
eoaiine  il  n'avoit  ni  rang  dsins  Tétat,  nrapa> 
nage,  il  pourvoyoit  à  ses  vices  en  pillant  à 
niain  armée  ou  les  paysans  de  la  couronne,  oa 
les  monastèves.  Les  moines  de  Flenry  préten- 
dent qu'il  périt,  en  punition  des  rapines  qu'il 
avoit  exercées  sur  les  biens  de  leur  couvent, 
mais  ils  ne  disent  pôint  en  quelle  Année  (i). 
Robert,  duc  de  Bourgogne,  le  troisième  fVère, 
vivoit  dans  son  duché  complètement  ignoré, 
et  ne  laissant  pas  une  trace  de  son  existence. 
Adèle,  leur  sœur,  femme  de  Baudoin  V,  comte 
de  Flandre,  ne  mourut  qu'en  1079  ;  mais  elle 
li'ayoit  attiré  l'attention  sur  elle  qu'^n  faisant 
révolter  son  mari  contre  son  beau -père.  La 
veuve  du  roi,  Anne  de  Russie,  dépourvue  de 
toQl  appui  dans  le  royaume,  n'en  connaissant 
qu'à  peine  ou  la  langue  ou  les  mœurs,  s'y  croyoit 
dans  upe  terre  d'exil,  et  regrettoit  sa  patrie. 
Deux  enfiins,  l'un  âgé  de  sept  afis,  l'antre  de 
moins  de  cinq,  restoient  seuls  de  la  race  royale  ; 
et  c'est  dans  cet  état  que  la  maison  capétiejr^isja 
de  voit  courir  les  chances  d'une  minorités;/ 

(i)  Mirtuiula  Saocii-Benedicti  abbatis,  p.  4^3* 
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Dans  Je  syslèum  des  monarchies  absolnea  et 

lliéréditaires  9  oà  le  repos  et  la  transmission  ré- 
gulière du  pouvoir  ont  été  préiérés  à  toutes  lea 
garanties 9  les  minorités  sont  en  ^méme  temps, 
et  un  inconvénient  inévitable,  et  une  anomalie 
qui  s'écarte  entièrement  des  bases  même  du 
gouvernement.  11  y  a  peu  de  gens  qui  méprisent 
assez  l'espèce  humaine  pour  donner  la  préfé-» 
rence  à  la  rpyauté ,  en  raison  des  seuls  avantages, 
.de  ceux  qui  régnent.  Tous  ceux  qui  se  donnent 
la  peine  de  raisonner,  expliquent  leur  affection 
pour  ce,tte. forme  de  gouvernement,  d'après  les 
avantages,  qu'elle  leur  paroit  garantir  à  ceuy 
qui  sont  gouvernés.  Ils  disent  qu'en  assurant  à 
une  famille  la  perpétuité  de  la  souveraineté,  on 
identifie  son  intérêt  avec  celui  dé  l'état,  on  la 
rend  gardienne  de  l'avenir,  qu'un  gouverne» 
ment  éphémère  sacrifieroit  volontiers,  au  pré- 
jBent  ;  on  &it  en  sorte,  enfin,  qu'elle  ne  puisse 
faire  le  mal  qu'autant  qu'elle  se  trompe,  car  son 
plus  grand  bien  et  son  bien  le  plus  durable  se- 
roit  celui  de  ses  SM}ets.  Ils  disent  que  les  déli- 
bérations des  corps  nuisent  au  secifet  et  à  la 
rapidité  de  l'action^  qu'un  état  qui  a  plusieurs 
maîtres  doit  suffire  aux  passions  et  à  la  rapacité 
de  plusiènrs  tyrans;  que  le  sujet  d'un  roi,  ne 
4^contrant  presque  jamais  l'être  unique  ^ui  a 
tou^  pouvoir  sur  lui,  est  peu  exposé  à  exciter  sa 
haine  ou  sou  courroux^  mais  que  le  sujet  d'uu 
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conseil  peut  à  toole  heure  se  trouver,  sans  s'en  i<i^ 
clouter 9  à  c6té  d'un  de  ses  oppresseurs,  provo* 

quer  son  ressentiment^  ou  allumer  sa  jalousie; 
que  dans  les  affaires  publiques  comme  dans  les 
afiaires  privées,  un^  mauvaise  décision  vaut 
inieux  que  Tirrésolulion  ;  qu'il  faut  donc  se 
donner,  avant  tout,  la  volonté  qui  décidera;  et 
que  si  l'on  organise  au  contraire  un  équilibn» 
et  des  résistances ,  on  prépare  la  discorde,  à  la- 
quelle l'état  succombera  ;  que  lorsque  plusieurs 
pouvoirs  sont  constitués ,  le  sujet  ne  sait  plus  à 
qui  il  doit  obéir,  et  qu'un  mois  d'anarchie  est 
.plus  redoutable  que  des  années  de  mauvais  gou- 
vernement. 

Il  y  a  un  fond  de  vérité  dans  tous  ces  raison- 
nemens;  la  suprême  puissance  d'un  seul  est 
une  idée  simple  qui  peut  être  comprise  par  les 
peuples  les  plus  grossiers;  l'organisation  d'un 
gouvernement  libre  demande  des  têtes  plus 
fortes  pour  le  concevoir ,  des  cœurs  plus  nobles 
pour  l'exécuter.  Les  Orientaux,  pour  qui  le 
pouvoir  a  toujours  été  tyrannique,  qui  ont  tou- 
jours vu  le  sùitan  comme  un  être  malfiosant-,  ^  ^ 
mais  moins  redoutable  encore  qu'une  populace 
forcenée,  ont  eu  quelque  raison  de  vouloir  le 
moins  possible  de  ces  chefs  qui  ne  leur  ont  fait 
jamais  que  du  mal ,  et  de  trembler  à  l'idée  qu'on 
veut  multiplier  chez  eux  les  personnages  qui 
ont  droit  d'abattre  des  têtes  par  pur  caprice.  Ce 
<  « 
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to6o.  n'est  pas  toutefois  qu^  Iès  parlisailB  'Ies  plo^ 
inébranlables  de  la  nionarchie  absolue  hésitent 
à  convenir  que  les  familles  régnantes  n'ont  point 
feçii  de  la  Divinité  ane  Supériorité  ou  de  pru- 
dence, ou  de  vertus  sur  leurs  sujets;  que  cha- 
que chef,  à  son  tour,  pourra  être  livré  aux  pas-  ^ 
sions,  aux  erreurs  et  aux  vices;  et  lorsqu'on 
les  presse,  ils  conviennent  même  qae  le  pou- 
voir souverain,  a  quelque  chose, de  corrupteur 
dans  sa  nature,  qUe  le  monarque  es^  exposé  k 
de  plus  fortes  tentations  qu'aucun  de  ses  sujets , 
et  est  retenu  contre  elles  par  de  moindres  bar- 
rières ;  enfin  que  l'éducation  des  princes  est  né- 
cessairement mauvaise,  et  que  ceux  qui  les  en- 
tourent ont  eu  presque  toujours  intérêt  à  les 
corrompre  plut6t  qu'à  les  rendre  vertueux.  ~ 
Cest  en  dépit  de  tous  ces  inconvénient  qu'ils 
soutiennent  que ,  pour  l'avantage  du  peuple,  il 
convient  que  tant  que  le  prince  vit  ^  il  n'y  ait 
jamais  de  doute  ou  d'hésitation  sur  l'obéissance 
qui  lui  est  due;  qu'à  l'instant  de  sa  mort  il  n'y 
en  ait  pas  davantage  sur  la  personne  qui  recueil- 
lera son  pouvoir;  qu'il  soit  toujours  interdit 
d'examiner  celui  qui  en  seroit  plus  digne,  pour 
ne  voir  que  celui  qu'une  loi  invariable  y  a  ap- 
pelé. 

Malheureusement  une  loi  de  la  nature  vient 
souvent  contrarier  cette  loi  fondamentale  de  la  * 
royautév  On  a  Inen  pu,  par  une  convention 
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primitiTO  et  irrévoeable,  fixer  Fordre  légitime  «  i«8ti» 

de  la  succession  de  mâle  en  mâle ,  selon  la  pri- 
mpgjéuiiure  ei  le  droit  de  représentation;  on  a 
pu ,  jasqulà  un  certain  point,  exdure  lachance 
des  successions  contestées ,  et  c'est  bien  plus  au 
manque  de  bonne  £oi  des  souverains'  qu'à  la 
confusion  des  titres ,  qu'on,  doit  attribuer  ces 
guerres  de  succession  si  longues  et  si  acharnées 
qui  ont  ensanglanté  r£urope.  Mais  aucune  loi 
ne  aaufoit  empêcher  que  l'héritier  légitime  du 
trdiie  lie  soit  imbécille,  comme  Eudes,  frère 
de  Henri,  ou  qu'il  ne  soit  mineur,  comme  Phi- 
lippe^aoo  fils. 

Les  nations  peuvent  se  résigner  à  ce  que  la 
volonlé  à  laquelle  elles  s'engagent  d'obéir  ne  soit 
ni  la  plus  ëdairée,  ni  la  plus  convenable  a  I^rs 
intérêts  ;  mais  quand  un  mineur  est  sur  le  Irène, 
il  n'a  }x>int  de  volonté  :  il  n'y  a  plus  identité 
entre  l'intérêt  durable  Axk  anaitre  et  celui  de 
l'état ,  parce  que  celui  qui  se  charge  de  Youlpir 
pour  le  mineur  n'exerce  le  pouvoir  que  de  pas- 
sais, et  prévoit  déjà  le  teni.ps  où  il  sera  sujet, 
peut-être  ennemi  de  celui  au  nom  duquel  il 
commande;  il  n'y  a  plus  certitude  d'obéissance, 
parce  que  Tordre  hérédîlairo  ne  aauroit  fixer 
suffisamment  la  tutelle ,  et  résoudre' tous  les 
doutes  sur  celui  à  qui  elle  appartient;  il  n'y  a 
plus  foi  implicite  dans  le  commandement ,  parce 
que  la  loyauté  des  sujets  se  partage  entre  le 


Digitized  by  Google 


5i6  HisToinii 

&<Ak    tâteur.et  le  {mpile,  et  qu-on  ne  doit  obéir  atl 
premier  que  jusqu'au  moment  où  celui-ci  se-  ' 
roit  soupçonné  de  conjurer  contre  les  droiU»  du 
second.  De  cette  défiance  même  résulte  là  né^. 
oesfiité  de  Uniiter  dans  le  tuteur  la  volonfé  tonte 
puissante  du  monarque,  d'élever  des  barrières, 
contre  lui,  de  lui  donner  des  conseils,  de  le 
soumettre  à  une  sarveiilance.  La  monarchie 
absolue  change  de  nature  dans  une  minorité;  , 
elle  devient  constitutionnelle,  'ou  plutôt  encore 
elle  se  transforme  en  république  ;  car  le  pouvoir 
s'y  trouve  confié  a  un  chef  élu  pour  un  temps 
limité,  avec  la  concurrence  des  conseils,  de  tu* 
telle,  ou  d'antiNès  corps  constitués,  et  sons  la 
surveillance  du  peuplé. 

Cependant  cette  repu  biique  temporaire,  créée 
dans  les  monarchies,  durant  les  minorités,  est 
la  plus  mauvaise  des  républiques.  L'esprit  n'y 
est  point  préparé,  les  mœurs  n'y  sont  point 
conformes^  Famour  de  la  patrie  n'y  a  point  été 
excité  ;  la  liberté^  qu'on  y  a  toujours  considérée 
en  ennemie,  n'y  a  f«o.int  de  garantie^  les  déposit 
taires  du  poavoir  n^y  sont  ni  les  représentans 
.  héréditaires  de  la  nation ,  ni  ceux  qu'elle  a  vo- 
lontairement phoisis  pour  être  ses  orgismes.  Quel- 
quefois c'est  une  femme,  une  reine-mère,  qui, 
^i  elle  avoit  appartenu  à  la  nation  et  À  la  fiunille 
de  ses  rois,  auroit  été  exclue  par  son  sexe  de 
toute  part  au.  gouvernement ,  et  qui  justemept 
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oomme  étrangère,  comme  iiile  de  rois  rivaux  loC*. 
ou  ennemis,  comme  ignorante  des  lois  et  des 
mœurs,  insensible  à  Torgueil  national  et  au 
nom  de  patrie  y  sou  vent  nourrie  de  préjugés  hos- 
tiles, est  appelée  à  gonverner  œax  qni  n'ônt 
avec  elle  aucune  affinité.  Quelquefois  c'est  un 
prince  du  sang,  qui ,  ne  perdant  point  de  vue 
l'avenir  qni  l'attend,  sacrifie  et  la  royauté  et  ja 
nation  à  sa  grandeur  particulière,  on  à  Faristo- 
cratie  étroite  que  ses  pareils  f  orment  dans  l'état* 
Quelquefois  ce  sont  des  ceurtisans  que  l'intrigue  r 
a  élevés ,  et  que  leurs  vices  et  leur  bassesse  ont 
rapprochés  du  pouvoir.  Jamais  la  vertu  ou  la 
gloire  n'ont  eu  leur  part  républicaine  dans  la 
'formation  de  la  régence  ;  jamais  l'opinion  pu- 
blique n'a  exercé  sur  elle  une  ulile  surveillance; 
jamais  enfin  l'honneur  n'a  été  éveillé  par  le. 
sentiment  de  la  durées  chacun  s'efforce  de  tirer 
parti,  pour  son  seul  avantage  présent,  d'un 
gouvernement  qui  va  finir. 
*.  '  Quoique  la  monarchie  française  eût  déjà  six 
siècles  de  durée  au  moment  de  la  mort  de 
Henri  V\  ses  lois  fondamentales  pouvoient  à  * 
peine  être  regardées  comme  fixées;  la  mémoire 
(les  temps  passés  étoit  confuse  et  incertaine;  le» 
Français  ne  resseiubloient  plus  aux  Francs  teu- 
toniques,  et  la  révolution  qui  avoit  mis  les  Ca* 
•  péliens  sur  le  trône  avoit  achevé  de  changer  les 
habitudes  nationales  :  aussi  c'étoit  moins  dans 
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1060.   1^  exemples  des  règnes  préoédene  qvfè  dans  lé 

système  féodal  qu'on  cherchoit  les  principes  du 
droit  public^  L'hérédité  du  pouvoir  étoit  deve* 
nue  teUement  Fessenoe  de  ce  système,  que  eelle 
de  la  couronne  s'en  Irouvoit  raffermie.  Quoique 
leaCarlovingiens  pussent  être  considérés  comme  ' 
des  rois  électifs,  et  que  Hugues  Capet  dût  k  une 
éleotidn*  la  substitution  de  sa  ftmille  à  la  leur, 
personne  ne  songea  à  contester  la  succession  de 
4oà  .arrière^petit-fils»  personne  ne  demanda  si 
un  enfant  de  huit  ans^ott  le  roi  qui  convenoit 
}e  mieux  aux  français  :  le  révoquer  en  doute 
auroit  étéy  pour  ohaeun  des  vassaux  de  la  çoo^ 
Tonne ,  soumettre  son  propre  droit  on  oehii  de 
ses  en  Fans  aux  mêmes  contestations.  Mais  le  sys- 
tème leodal,  en  consacrant  Thérédité,  avoit 
aussi  pourvu  au  cas  des  minorités ,  qui  en  est 
la  conséquence  nécessaire.  Il  Ta  voit  fait,  non  , 
dans  Tintérét  des  sujets,  que  ce  système  ne  con- 
sidéroit  jamais,  non  dans  oelni  du  feudataire,. 
qui  étoit  subordonné  à  l'ensemble,  mais  dans 
celui  de  la  conservation  des  droits  du  seigneur 
du  fief,  et  de  la  ciéfeose'  nationale.  La  garde 
noble  du  fief,  et  la  tutelle  du  feudataire,  appar- 
tenoient  de  droit  et  invariablement  au  seigneur, 
qui,  aussi  longtemps  qu'elle  duroit,  Touissoit 
de  tous  les  revenus  et  disposoit  de  toute  la  puis- 
aance  du  fief»,  sans  rendre  et  sans  devoir  de. 
cimipte  à  son  pupille. 
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Cette  règjie  iVé toil  pa»  applicable  à  la  ooaronne 
de  France;  le  jeune  foi  ne  reconnoissant  point 

de  supérieur,  n'a  voit  point  de  tuteur  légitime 
.  dans  Tordre  féodal.  Toutdbia  r«nalci^  étoit 
.inquiétante  :  il  éloit  établi  par  la  pratiqw  uni- 
"verselle  que  le  tuteur  administroit  pour  son 
compte  les  biens  de  son  pupille;  qu'au  lieu  4^ 
protéger  Torphelia,  il  étoilautoriaé  à  le  dépouil- 
ler :  il  n^étoit  pas  facile  de  niellrc  à  l'abri  ou  le 
roi,  ou  Iç  peuple,  d'une  telle  «spoliation.  Il  ne 
paroit  point  que  Von  eût  encore  songé  à  abr^ev 
par  les  lois  la  durée  de  la  uiinorilé,  et  à  décla- 
rer que  lje§  rpis  de  l^rajace  seroient  majeurs  à 
quatorze  ana  cosupieiicés^'CQmnie  a'ii  dépendoit . 
d!u|ie  ordonnance  de  leur  donner  à  cet  âge  ou 
de  la  raiiion  qp  une  volonté.  Henri ^a^vant  de 
mourir,  se  crut  autorisé  k  disposer  par  testa* 
meiît  de  la  tutelle  de  son  fils,  et  sa  dernière  vo- 
lonté fut  respectée.  Il  n'a|)peia  point  saiiemme, 
Anne  de  Rilsaie»  à  être  ou  tutrice  ou  régente, 
quoiqu'elle  fiât  à'ia  fieur  de  Pâge ,  qu'on  lui  eût 
fait  une  réputation  de  sainteté  qui  devoit  inspi- 
rer de  ia  confiance,  et  que  l'immense  dislaqce . 
où  eije  étoit  de  son  pays  la  mit  à  l'abri  de  toute 
influence  anti-française;  il  passa  également  sous 
silence  ses  deu  x  frères  :  l'aîné,  Eudes,  éloit peutr 
être  làé^  mort.  IVailleurs,  si  am»  imbéeiUilé 
l'avoit  écarté  du  trône  comme  incapable  d'être 
roi,  elle  ne  devoit  pas  mpins  l'écarter  de  la  rér 
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io6i>.    gence.  Le  second,  Robert,  continua  à  gouver** 

ner  la  Bourgogne  jusqu'à  Fannée  1075,  et  l'on 
ne  dit  pas  qu'il  ait  essayé  d'exercer  ]a  plus  légère 
autorité  sur  les  conseils  de  9on^ neveu. 

Au  lieu'  de  ses  parens  plus  proches,  Henri 
désigna  comme  tuteur  de  ses  fils,  son  beau-frère 
Baudoin  Y ,  de  Lille.,  ou  le  Débonnaire,  comte 
de  Flandre,  avec  l'intention  manifeste  de  fiiire 
passer  la  couronne  aux  enfans  que  Baudoin  avoit 
eus  d'Adèle ,  sa  sœu  r ,  si  1  es  sien  s  venoient  à  périr 
en  bas  âge.  Le  droit  royal  n'étoit  encore  rien 
moins  que  fixé  en  Fiance ,  et  l'exclusion  perpé- 
tuelle des  femmes  ne  s'étoit  point  encore  iden- 
tifiée avec  tons  tes  usages  et  les  opinions  de  la 
monarchie,  a  II  recommanda,  dit  Orderic  Vi- 
a  talis,  Ten&nt  et  le  royaume  k  Baudoin  de 
a,  Flandre,  pour  les  protéger.  Et  cette  tutelle 
«  convenoit  bien  à  un  tel  chef;  car  il  avoit  pour 
«  femme  Adèle,  fille  de  Aobert  roi  des  Fran- 
ce çab  (  1  ).  »  Un  auteur  plus  moderne  dit  plus  ex- 
pressëmen  t  :  a  Baudoin  fut  constitilé  bail ,  tuteur, 
«  ei  maînbourg,  de  la  personne  et  biens  de  Phi- 
«  lippe;  et  en  la  susdite  qualité,  les  princes  et 
«[  barons  de  France  firent  hommage  audit  Ban- 
co Orderici  Fitalis  Hist,  eccles.,  Lîb.  III,  p.  4S0.  /i^Du- 
cbesne ,  Script,  normann. ,  et  Script,  fr, ,  T.  XI ,  p.  aog. 
f^illelmi  Gem^lUe^mis,  p.  4B.  —  0uron.  Hu^anii  Floriacens., 
p.  159.  —  Cftrojiic.  Âfbericifnon,'  Trim  Faniium,  p.  367.  — 
CStron,  Centulense  Sancii'Rickarii,  p.  .i32.— Cihiwi.  SmcUt 

•  Pétri  vivi'Semmnenf,,  p.  197; 
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cdoin,  consentant  et  pronieltant  que  si  ledit  toCo. 
«  Philippe  moaroit  sans  hcHr^de  son  corps ,  ils 
«c  tiendroient  ledit  Baudoin  pour  roi  de  France, 
<c  sans  aucune  ultérieure  soleiuiilé  (i)*  »  Un  tel 
■erment ,  qui  n'a  «té  mentionné  que  par  un  an* 
teur  du  sei2dènie  siècle,  est  plus  que  suspect; 
mais  Baudoin  sembloit  appelé  à.  la  tutelle  pour 
le  mettre  «  portée  de  saisir  lui^^même  ce^quc 
l'historien  de  Flandre  suppose  qui  lui  fut  pro- 
mis; car  dans  les  habitudes  du  siècle ,  le  tuteur 
«entroiten  joaissance  du  fief,  comme  si  k  pro- 
priété loi  en  appartenoit 

Si  le  système  féodal  u^avoit  point  pourvu  à  la 
tutelle  du  royaume,  il  empêcha  du  moins  que 
la  manière  dont  elle  étoit  exercée  ne  changeât  la 
constitution  de  Tétat.  Tous  les  pouvoirs  étaient 
héréditaires ,  au^ur  et  au-dessousda  roi  en&nt. 
Il  n'y  avoit  pas  une  ville ,  un  village,  ou  un  châ- 
teau qui  n'eût  son  com  te,  son  baron ,  son  cbâte* 
lain ,  lequel  suffisoit  pleinement  au  goavem^ 
ment ,  sans  avoir  jamais  recours  à  l'autorité 
royale;  la  machine  politique  n'étoit  point arrê* 
tée  par  l'incapacité  du* roi;  son  tuteur  soi^ioit 
aes  biens  niais  avoit  peu  besoin  de  souder  à  ses 
prérogatives ,  et  moins  encore  à  ses  devoirs» 
Philippe,  dont  le  nom  grec  indiqiM>it  l'alliance 
de  la  maison  de  France ,  par  sa  mère ,  avec 

(I)  Ondfigbccst»  Cftrpii.  W  Amml.  êm  pUniins^  cb*  4vi  ^ 
loi.  80.  .        \  ' 

TOBIE  IV.  ai 
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*  '■  ^«00^  miEiiaon  de  l'empereur  Basile ,  lequel  se  prélen- 
doitidsu  de  Philippe  de  Macédoine,  passa  les  sept 
•  ann^s  de  son  enfance ,  du  4  août  1 060  ^  époque 
de  la  iuort  de  son  père ,  au  i^'  septembre  1067 , 
époque  de  la  mortdeson  tuteur,  à  Paris,  ou  dans 
les  châteaux  royaux.  11  y  vécut  en  paix,  sans 
que  son  histoire  eût  rien  de  plus  remarquable 
que  celle  d'aucun  autre  enfiint  de  son  âge,  et 
sans  que  lui-mônie,  ou  son  tuteur,  ou  personne 
en  son  nom,  exerçât  aucune  influence  su^r  les 
événeniens  dont  la  France  fut  lë  théâtre  à  cette 
époque.  Baudoin  venoit  de  temps  en  temps  le 
voir,  èt  c'est  alors  qu'il  signoit  les  diplômes  qui 
nous  restent  de  lui.  Il  ne  prit  point  une  part  plus 
- .  active  au  gouvernement  •  s'il  l'avoit  fait,  nous  en  ' 
.  trouverions  les  traces,  tandis  qu'il  ne  nous  reste 
sur  son  administration,qoe  cet  éloge  vague  d'une 
chronique,  qui  ne  refuse  jamais  une  louange  à 
'  chaque  prince  à. son  tour  :  a  Comme  ce  Phi*- 
«lippe  n'étoit/ encore  qu'un  en&nt,  il  avoit 
«reçu  des  mains  de  son  père,  pour  tuteur  et 
<t  pour  jiourricier, Baudoin,  comte  de  Flandre , 

loSo— 1067.  homme  probe  et  attaché  à  la  justice.  Gelui-ei 
<(  le  protégea  avec  bénignité  jusqu'à  l'âge  de 
a  l'intelligence;  il  administra  le  royaume  avec 
«  vigueur,  il  cororigea  les  rebelles  et  les  esprits  ' 
ce  inquiets  avec  la  verge  du  pouvoir,  et  en6n  il 
a  irendit  au  prince  adolescent  sou  royaume  tout 
4  entier.  Peu  de  temps  apr^  il  mourut ,  laissant 

■  3 
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un  fils  de  même  nom  que  lui ,  qui  mourut  à  ioG^-ioG;. 

«son  tour  au  bout  de  peu  d'années.  »  (i)  . 

A  peine  se  présente-t-il,  durant  ces  septauiiéea 
4e  minorité ,  deux  occasions  où  il  soit  question 
de  Philippe  dans  les  historiens  français  :  la  pre- 
mière est  en  1062.  Anne,  mère  du  jeune  roi ^  , 
n'ayant  point  été  appelée  à  la  régence,  et  se 
trouvant  dans  un  royaume  aussi  éloigné  de  sa 
patrie,  dépourvue  de  tout  appui  et  de  toute  al- 
liance, prêta  Toreille  aux  propoi^itions  de  Raoul, 
comté  de  Crespy  et  de  Valois,  qui,  pour  pou- 
.  voir  l'épouser ,  répudia  une  première  femme. 
Ce  mariage  affligea  le  jeune  Philippe ,  qu'il  sépa* 
roit  de  sa  mère;  mais  il  Jut  plutôt  agréable  à 
son  tuteur  Baudoin,  de  Lille,  qui  voyoit  ainsi 
écarter  une  personne  dont  il  pouvoit  craindre 
la  rivalité.  Toutefois  il  semble  que  d'autres  sei- 
gneurs français  en  conçurent  de  la  jalousie  ;  on 
chercha  et  on  trouva  un  lien  de  parenté  entre 
le  comte  de  Cres[)y  et  le  roi  Henri ,  premier' 
mari  d'Anne,  d'où  Ton  passa  à  considérer  ces 
noces  comme  incestueuses.  L'archevêque  de 
Reims,  en  écrivant  au  pape,  en  parloit  comme 
si  elles  dévoient  exciter  des  troubles  dans  le 
royaume.  11  semble  que  le  comte  de  Crespy  fut 
eiccommunié;  il  mourut  en  1066,  et  Anne  se 
iretira  alors  en  Russie.  Les  guerres  civiles  entre 

(i)  Frugm.  Frmeia  mst,,  T.  XI,  p.  161.  —  JUhytêula 
SaneUrBwÊd*  àtjlMt,^  p.  486. 
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t«6a.  ses  quatre  frères,  ou  cl*autres  causes  qui  nous 
aont  inconnues  ,  la  ramenèrent  ensuite  en 
France,  où  elle  finit  ses  |ours«  On  tronve  son 
nom  au  bas  de  diverses  chartes  données  par  son 
fils ,  et  on  croit  avoir  découTert  son  toq;ibeau  à 
la  Ferté-Allais.  (i) 

De  nouveau ,  il  est  question  de  Phili  ppeà  l'oc- 
casion d'une  première  signature  de  ce  prince  ap* 
posée  à  une  charte  en  io65.  Baudoin ,  comte 
Flandre,  et  son  fils,  Baudoin  de  Mons,  a  voient 
accordé  de  grands  biens  au  couvent  de  Hasnon  , 

M85.  dans  le  diocèse  d'Arras;  ils  demandèrent  au 
jeune  prince ,  alors  Agé  de  douze  aAs ,  de  con- 
firmer leur  donation  dans  une  cour  plénière, 
qu'il  tenoit  à  Gorbie ,  et  qu'on  a  représentée , 
sans  motifii  snffisans^  comme  une  assetnblécf 
d'états  généraux.  Un  archevêque,  trois  évéques^ 
quatre  ô£5ciers  de  la  maison  du  roi ,  et  un  assez 
grand  nombre  de  comtes  et  de  chevaliers  signé* 
rent  le  diplôme  avec  Henri;  c'étoit  tout  ensem- 
ble un  honneur  que  leur  conféroit  le  monar- 
'  que,  et  une  garantie  de  plus  qa'il  donnoit  au 
couvent  de  Hasnon.  Mais  aucun  des  grands  vas-  . 
saux,  i  la  réserve  de  Baudoin,  ne  se  trouvQ 
parmi  les  signataires  :  l'assemblée ,  par  consé- 
quent, éloit  sans  pouvoir  législatif,  sans  autorité 

(i)  Gervasii  JRemor.  episcop.  Epist.,  p.  499-  —  Chr.  Sancti, 
Pétri  vivi  Senonnenfis,  p.  1^7.  <—  Jooraai  àe»  Smai,  de 
|aia  168a  I  p.  195. 
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reconnue  dans  le  royaome;  elle  ne  ressembloit  io6S. 
point  aa±  diètes  de  Germanie,  aux  Wittena- 

gemotes  d^Angleterre ,  qui  s'assembl oient  fré- 
quemment à  la  même  époque,  et  qui  délibë- 
Toient  sur  les  intérêts  généraux  de  la  monarchie* 
Uafibiblissement  du  pouvoir  royal  avoit  amené 
en  France  l'abandon  des  assemblées  nationales. 
Comme  le  roi  n^étoit  plusenétatd'exécuter  rien 
au  nom  de  la  nation ,  les  grands  et  les  soldats 
avoient  cessé  de  s'assembler  pour  rien  ordon- 
ner, (i) 

La  France  royale  n'étoit  pas  seule,  durant  cette  1060— loGa. 
période,  soumise  à  une  minorité  ;  la  France  im- 
périale, ou  les  trois  royaumes  de  Lorraine,  de 
Bou  rgogne  et  de  Provence ,  réunis  à  la  couronne 
de  Germanie,  éloient  également  régis  par  un 
prince  enfiint.  Henri  lY,  né  le  11  novembre 
io5o ,  étoit  de  près  de  trois  ans  plus  âgé  que 
Philippe^  sa  mère  Agnès,  fille  de  Guillaume,  . 
duc  d'Aquitaine ,  avoit  été  chargée  de  sa  tutelle, 
et  elle  la  partageoit  avec  Henri ,  évéque  d'Augi»- 
bourg,  auquel  elle  accordoit  une  grande  con- 
fiance. Mais  comme  le  pouvoir  impérial  étoit 
alors  bien  plus  étendu  que  celui  du  roi  de 
France,  les  fonctions  de  tutrice  escîtoient  dans 
cette  tùnr  bien  plus  de  jalousie,  et  donnèrent 
lieu  à  bien  plus  dlntrigues  et  de  révolutions* 

(i)  4ppendix  ad  Bisioriam  Bamanens»  JUmmterU,  T»  XI, 
p.  tii. 
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lofio—ioCa.  Agnès  prétendoit,  entre  autres  prérogatives,' 
exercer  toujours  le  droit  donA  son  mari  avoit  été 
en  )oais8ance,  de  régler  la  nomination  des  papes. 
Nicolas  II  étant  luorlàFJorencele  22  juillet  1  oG  i, 
une  légation  fut  envoyée  de  Rome  à  la  cour  im- 
périale, pour  demander  la  nomination  ou  l'indi- 
cation de  son  successeur.  Cependant  le  parli 
de  l'indépendance  de  l'Église  avoit  fait  déjà  de 
grands  progrès ,  et  parmi  les  prélats  et  parmi  le 
peuple;  anssi^  tandis  que  le  député,  qui  se  ren- 
doit  en  Germanie,  avoit  reçu  du  clergé  romain 
l'ordre  de  saisir  la  première  occasion  pour  se- 
couer un  joug  que  tousdétestoient,d'autres  mem- 
bres de  ce  mêine  clergé  avoient  proposé  de  pro- 
céder immédiatement  à  une  nouvelle  élection; 
Ij^inipératrice  Agnès  négligea  pendant  septjours 
jde  .donner  audience  au  cardinal  Etienne,  qui 
lui  âvoit  été  envoyé.  Ce  prélat,  perdant  patience, 
repartit  pour  l'Italie.  Hildebrand,cardinal«archi- 
diacre,  partagea  son  ressentiment,  et  je  com-  - 
'.jnuniqua  anxcardinaux  présens  à  Rome,. qui 
réunirent  leurs  suffrages  en  faveur  d'Anselme 
de  Badaggio^  évéque  de  Luques,  çt  qui,  ^ns 
attendre  le  ponsentement  de  la  .cour  de  .  Germa-» 
nie ,  le  couronnèrent  sons  lenom  d'AlciândrelI. 
Dès  que  l'impératrice  Agréés  en  reçut  la  nou- 
velle, loin  de  vouloir  le  reconnoitre,  .elle  élut , 
et  fit  consacrer  par  les  prélats  de  sa  coor ,  sous 
^  le  nom  d'Honorius  II,  Cadalous,  évéque  dp 
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Parme ,  de  la  maison  Pallayicipi.  Ainsi  com-  io6o-io6a. 
meeoQa  Jf  .8Ghisme^;el  oeUe  luile.  acharnât. de. 
Henri  IVavec  la  cour  de  Rome^  qHii  serenoavela. 
à  . plusieurs  reprises.,  et  .qui  dura  autaint  que 
sar  vie;  il  «'y. trouva  englué  avant  d'être  par») 
venu  à  l'âge  de  raison.  Les  églises  des  royaumes 
d'Arles,  de  Bourgogne  et. de  Lorraine  se  par-, 
tagèr^nt  entre  les.dwx  pon^^s;  «Ht  prédica-^.. 
ttons  des  orthodoxes  icontre  les  sclûsinaii<]i!le8 , 
contribuèrent  à  redoublejç  Ja^Jfeiîvejir  religieuse,, 
que  tout  excitoit  dans  let  onssijime  siècl<ç»  (r)  ;\  > 

Agnès ,  q ui .  avoît  commencé  le  schisme ,  ne •  toab. 
g|Lrda  pas  long-temps  la  direction  du  p^vti  iiç-, 
ppriat*  Lça  prjélats  et  les  grande  ^'AUemagnecoiî'- . 
çurent  de.  la  .  jalousie  de  Févéqae  d'Augsbourg, 
qu'elle  consultoit  uniquement.  Les  uns  préten-. 
d.irentque  la  familiarité  de  l'impératrice  fit  de, 
l'é véque.  étoit  là  saite  d'une  galanterie,  honteuse  ; 
pour  tous  les  deux;  d'autres  accusoient  seule- 
ment Agnès  ji'ineptie^  et  la  d^laroijsi^t  ipo^pilr 
Me  de  bien  élever  son  fils.  Ua  résolorei^t,  dans  j 
l'été  do  1062,  de  le  lui  enlever,  et  ils  profitèrent 
pour  cela  d'tia  grand,  repa^  offert  à  la^fija^re  ep- 
au  fils ,  à  Kaiserwerth ,  sur  le  Rhin.Cpmmç  4'iarr  • 
clievêquç  Uaf|(|o  de  Cologne  se  promenoit  dans  . 

(t)  CàMinaiis  Aragonii  vita  Alexandri  //  papce ,  Scr.  ital. 
T.  III ,  p.  3o2.  —  Ijeo  Osiiensis,  Lîb.  III,  cap.  ai,  Scr.  ital.,  ' 
T.  IV,  p^4^i.  -^  £4fojfii  jimajL.,  1061,  p.  a^. 
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lofo.  le  jardin  an  bord  de  la  rivière  ^  avec  le  jeune 
roi ,  âgé  de  doose  ans ,  ils  remarquèrent  qn  joli 
bateau  neuf  qui  s'approchoit  du  rivage ,  et  qui 
attira  la  curiosilé  de  Henri.  Hanno  lai  proposa 
d'y  monter  avec  lui,  pour  le  mieuï  examiner; 
mais  ils  n  y  furent  pas  plus  tôt  entrés,  que  les 
bateliers,  à  force  de  rames,  se  dirigèrent  vers 
Faotre  rive.  Henri  nb  pouvant  les  arrêter^  se 
jeta  à  l'eau  pour  regagner  le  rivage  à  la  nage^  il 
alloii  se  noyer,  lorsque  le  comterde  Britnswic^ 
qui  sMtoit  élancé  après  lui  dans  le  Rhin ,  le  re- 
lira et  le  ramena  au  bateau.  Les  conjurés  entou- 
lèrent  ensuite  le  jeune  prince;  ils  cherchèrent  à  ' 
le  calmer  par  leurs  caresses ,  et  à  noircir  sa 
mère  dans  son  esprit.  Ils  l'emmenèrent  à  Colo- 
gne, et  ils  convinrent  que  Févéque  dans  le  dio- 
^  cèsediiqnel  il  résîderoit,  seroit  pendant  ce  temps* 
là  chef  de  ses  conseils  et  directeur  de  la  répu- 
blique. Cette  singulSèré  régence*  ecclésiastique 
abandonna  le  parti deVanti-papeCadalous,  mais  ' 
sans  pouvoir  ainsi  faire  cesser  le  schisme  qui 
servoit  de  protecticm  aux  prêtres  mariés.  Agnès» 
'  ne  voyiftit  aubune  espérance  de  recfouvreir  la 
garde  de  son  fils,  s'éloigna  de  la  Germanie  et  de  ' 
l'évéque  d'Âugsbourg,  pour  détruire  du  moins 
les  bruits  injurieux  qu'on  avoit^eméa  contre 
eiie.  £lle.se  retira  d'abord  en  France,  ch^z  son 
frère  Guillaume  Vi,  comte  de  Poitiera-  et  duô 
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d'Aquitaine;  ensuite  elle  passa  à  Rome  y  oh  elle  toG^-ioSs: 

finit  ses  jours  clans  la  pénitence,  (i) 

Le  schisme  entre  Alexandre  II,  etHonorius  II 
on  CadalouSy  në  fut  terminé  qile  par  le  concile 
deMantone,  en  Î067  (a).  Mais,  malgré  cette 
discorde  dans  rÉglise,  le  zèle  religieux  s'enflam-* 
moit  tous  les  jours  davantage  ;  il  se  oommnnw 
^uoit  à  toute  la  population,  et  s'unissant  à  hc 
chevalerie,  il  prenoii  ce  caractère  belli<jueux 
qui  devoit  bientôt  se  manifester  par  les  croi-' 
sades.  Déjà  Ton  commençoit  à  prêcher  qu'au- 
cune offrande  n'étoit  pins  agréable  à  la  Divinité 
que  le  sang  des  infidèles.  Les  Musulmans  occn- 
poient  l'Espagne  et  les  îles  de  la  Méditerranée; 
mai*:  ils  a  voient  perd  u ,  dans  ces  contrées,  ce  ca- 
^  ractère  belliqueux  qui  leuravoit  valu  de  si  bril- 
lantes conquêtes.  Cultivant  avec  passion  les 
arts  y  les  sciences ,  la  musique ,  la  poésie  ;  s'adon- 
nant  au  commerce,  enrichissant  les  villes  de 
l'Espagne  par  de  nombreuses  manufactures ,  et 
les  campagnes  par  des  travaux  intelligens  pour 
l'irrigation,  et  par  les  soins  d'une  agriculture 
savante;  ils  n'a  voient  négligé  que  l'art  dé  dé» 
fendre  Topulence  qu'ils  avoient  acquise.  L'em- 
pire des  califes  .otnmiades  avoit  ûni  en  io38; 

(1)  Lmnberti  Sektjfiudturgens.,  ad  am.  loG»;  apud.PisiO' 
rium  Bistar»  G^rmi,  T.  H.  ' 

(2)  Barordi  jimuU.  eeeles,,  ann,  io64  *  p*  355.  —  Pagi  er^ 
ika,  p.  323.  Ce  dernier  rectifia  la  date  da  Concfle. 
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v«fi9i—t«83. aucun  lien  ne  réonissoit,  pour  une  résiâUiitcè 
commune,  les  Espagnols  qui  professoientFisla- 
misme  ;  chaque  ville  avoit  son  cheik ,  auquel 
•  les  Latins  donnpient  le  nom  à,ù  rois,  et  tous  ces' 
foibles  princes  étoient  jaloux  les  uns  des  autres», 
Leurs  marchands  parcouroienl  les  provinces  de 
la  lapgue  provençale  ;  ils  appro^isionnoient, 
cltâteanx  des  riches  étoffes  de  Valence,  âeS;ar«^ 
mes  de  Damas,  et  des  épices  de  l'Inde.  Souvent,, 
il  est  vrai ,  la  bourse  des  cheva,liers  ne  réppn-  . 
doit  pas  à  leurs  désirs ,  et  ils  étoient  obligés  ïde  * 
laisser  le  marchand  remporter  les  ricliesscs^ 
qu'ils avoient convoitées.  Dans  celte  disposition^, 
ils  accueillirent  avec  enthousiasme  les  prédica- 
tions de  leurs  prêtres,  qui  leur  aiinoncèreuL 
que  c'étoit. servir  Dieu  que  4^  prendre  sanSr 
payer  ces  mêmes  biens  auX|1ieux  où  ils  étoient 
produits,  en  égorgeant  leurs  propriétaires.  Gui 
Geoffroi,  qui,  eu  devenant  duc  d'Aquitaine; 
et  comte  de  Poitou ,  s'étoit  &it  .appeler  Guit*. 
laume  VI,  invita  tous  les  gentilshommes  et  les 
aventuriers  des  provinces  du  midi  à  joindre 
leurs  armes  aux  siennes ,  et  à  CQurir  sus  aux. 
Maures  d'Espagne,  pour  Tamour  de  Dieu.  IL 
rassejjnbla  ainsi  ^  ei^  1062  ou  ioG3,  une  armée 
avec  laquelle  il  passa  les  Pyrénées  ;  il  attaqua  la 
ville  de  Balbastro ,  mr  les  fronti^s  de  FAragon 
et  de  la  Catalogne;  il  la  prit;  Ik  pilla,  et  en' 
massacra  tous  les  habitaiis;  lorsqu'il  essaya  ehr^  - 
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faite  de  pousser  plas  loin  ses  çpaquêtes/il  fat  io6>-i«<^ 
arrêté  par  le  manqûe  de  livres ,  dans  un  pays 
pauvre  et  monlueux;  et  après  avoir  perdu  la 
plus  grande  partie  de  ses  soldats ,  il  abandonna 
Balbastro,  et  rentra  en  France,  (i)  • 

Cette  expédition  fut  suivie  de  fort  près  par  «064. 
une  autre,  qui  avoit  plus  encore  le  caractère  des 
croisades.  Aii  commencement  de  Tannée  1064, 
on  publia  dans  tout  TOccident  que  plusieurs 
des  premiers  prélats  de  Germanie ,  savoir ,  Tar-. 
.chevéque  de  Mayence ,  les  évâqoes  de  Bam* 
berg,  de  Ratisbonnc  et  d'Utrecht ,  se  prépa-, 
roientàse  rendre  en  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte^  * 
et  qu'ils  recevroielit  volontiers  dans  leur  cor- 
tège tous  les  chevaliers  qui  seroient  prêts,  au  ' 
besoin ,  à  verger  leur  sang  pour  Jésus-Christ  En  • 
effet ,  de  toutes  les  parties  de  la  France ,  comme 
de  TAllemagne ,  des  pèlerins  commencèrent  à- 
se  réunir.  ïrpnLe  chevaliers  ou  j[>rêtres  parti-, 
rent  de  la  cour  du  duc  de  Nçrmandie  ^  et  l'un 
d'eux  a  laissé  une  relation  corieuse  de  son- 
yoyage.  Après  s'être  réunis^, ils  se  trouvèrent, 
en.tout  sept  mille  coipbattan^ ,  et  leur  ^troupe- 

(1)  Chron.  Sancti-Maxentii  ad  ann.  1062,  T.  XI,  p.  aïo, 
—  De  Gestis  Comit.  Barcinon. ,  ann.  to65,  p.  290.  —  Cfir. 
Alberici  Monaci  Trium-Fontium,  ann.  lotîl,  p.  558.  —  Sige- 
herti  Chronic . ,  ann.  io63 ,  p.  [{^i.  ~  Chrome:  Turonense^ 
mm*  1063»  T.  JUI^  p.  4âi.  -^Pagi  crMicf,  ann.  loQf^ ,  p.  a^o« 
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f ofi4.  attiroifc  d'autant  plus  i'altention  ^  que  les  grands 
X  seigneats,  et  même  les  simples  çJievaliérS ,  dé-* 
ployèrent  dans  celle  expédition  tout  le  luxe  que 
leur  permet  toit  leur  fortune.  Ils  traversèrent 
sans  difficulté  la  route  que  les  croisés  dévoient 
bientôt  suivre  ,  par  TAutricbe,  la  Hongrie  et 
toute  la  vallée  du  Danube.  Ils  furent  accueillis 
avec  hospitalité  à  Constantinople  pat  l'empereur 
Constantin  Ducas.  Mais  déjà  dans  la  Lycie  ils  ' 
commencèrent  à  éprouver  les  dangers  auxquels 
les  ëxposoient  ces  richesses  qullsavoientimpru<^ 
demment  étalées.  Chaque  journée  les  appeloit 
à  de  nouveaux  combats  ;  et  lorsque  enfin  ils  en-  . . 
trèrent  dans  la  Palestine ,  pe^i  s'en  fidlut  qu'ils 
ne  périssent  tous  par  les  mains  des  Bédouins , 
qui  les  assiégèrent  pendant  trois  jpurs  dans  une 
forteresse  ruinée ,  où  ils  étoient  privés  de  tonte 
nourriture.  Un  émir  du  voisinage,  qui  comman* 
doit  aux  Arabes  cultivateurs,  en  guerre  avec 
ceux  du-  désert,  s'étpit engagé  à  les  protéger; 
il  les  délivra  et  les  conduisit  à  Jérusalem.  Après 
avoir  accompli  leur  pèlerinage ,  ils  s'embarquè*  - 
rent  sur  des  galères  de  Gènes;  car  cette  puis** 
santé  république  avoit  déjà  commence  à  sillon* 
ner  la  mer  de  ses  vaisseaux ,  et  ils  se  firent  trans- 
porter à.Brindes  en  Italie.  Mais  de  sept  mille 
hommes  qui  étoient  partis  à  cheval ,  tout  bril- 
lans  d'or  9  et  se  con&in^  dans  leur  valeur ,  leur 
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yennesse  et  leur  santé,  à  peine  deux  mille  purent  ^"^^ 
revoir  leur  patrie,  à  pied,  épuisés,  défaits  et 
couverts  de  haillons,  (i) 

Pendant  cette  même  période  de  la  minoriiéde 
Philippe  ,  qui  ne  contient  presque  aucun  évé- 
nement appartenant  à  l'histoire  générale  de  la 
France,  et  qui,  même  dans  son  histoire  religieuse 
ou  dans  celle  de  l'Europe ,  peut  tout  au  plus  être 
signalée  par  le  progrès  des  opinions,  non  par 
aucun  grand  changement ,  les  entreprises  d'uil 
vassal  de  la  couronne  de  France  causèrent  en 
£urope  une  révolu  tion  importante,  et  dont  nous 
sentons  In  conséquences  jusqu'à  ce  jour.  Guil* 
Iailme-Ie*Bâtard ,  duc  de  Normandie,  conquit 
-^  l'Angleterre  ^  un  feudataire  de  la  France  devint 
roi  d'une  puissante  monarchie.  Les  intérêts  des 
deux  nations  se  mêlèrent  ;  leurs  droits  se  com- 
pliquèrent par  les  rapports  incertains  de  la  féo- 
dalité* Les  guerres  entre  les  deux  couroilnes  ne 
tardèrent  pas  à  commencer,  et  des  siècles  de 
combats  inspirèrent  aux  deux  peuples  une  ani* 
mosité|  que  leur  intérêt,  celui  de  la  civilisation , 
celui  de  la  liberté ,  et  la  gloire  qu'ils  pourroient 

f  I)  Lambertus  Sckaffuiburgensis ,  et  Ingulfus  Cro;ylandensi$ 
«bbfts  tubin^,  io64t  OtU^  r«kUon  ne  se  trouve  point  dans 
les  eitniîts  de  ces  deux  écrivains ,  an  T.  XI  des  historiens  de 
FV«nce.  Dans  ces'extraits ,  il  arrive  fréquemment  que  la  partie 
la  plus  importante  et  la  plus  caractéristique  est  retranchée. 
—  JBanmU  Annal,  eccles»,  1064  »  P*  357* 
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nfif.    attendre  de  la  réonion  de  leurs  efforts,  n'ont 

point  encore  suffi  pour  éteindre. 

Guillaume  de  Normandie  éloit  Tun  des  pre- 
mier» vassaux  de ')a  couronne  de  France;  il 
n'étoit  pas  toutefois  le  premier.  Le  comte  de 
Flandre  Temportoit  incontestablement  sur  lui 
en  richesses  :  déjà  son  pays  étoit  couvert  de 
villes  populeuses  et  florissantes,  où  de  nom- 
breuses manufactures  iaisoient  vivre  dans  l'ai- 
sance des  milliers  d'ouvriers ,  où  le  commerce 
avoit  développe  l'intelligence  de  la  classe  indus- 
trieuse, et  où  de  sages  lois  municipales  proté- 
geoient  la  liberté.  Le  comte  de  Poitiers  ,  duc 
d'Aquitaine  ,  ëtoit  reconnu  pour  souverain  par 
une  beaucoup  plus  grande  étendue  de  pays; 
le  comte  de  Toulouse  âvoit ,  en  même  teiiips ,  et 
plus  de  sujets,  et  des  sujets  plus  industrieux. 
Si  les  Normands  auxquels  commaudoit  Guil-* 
laume  l'emportoient  sur  les  habitans  des  au* 
très  provinces ,  et  par  leur  vaillance,  et  par. 
leur  esprit  inquiet  et  aventureux,  ils  étoient, 
d'autre  part ,  les  moins  disposés  de  tous  à- une 
obéissance  rigoureuse;  mais  Guillaume,  iné- 
.  branlable  dans  ses  projets,  et  maitre  de  ses 
passions,  savoit  toujours  choisir  le  moment 
le  plus  favorable  pour  arriver  à  ses  fins  ;  il  ne 
se  laissoit  entraîner  ni  par  la  colère  ni  par  la 
pitié  ;  \i  abattoit  successivement  et  sa^s  bruit 
tous  ceux  qui  lui  résistoient  ^  et  il  acoontumoit 
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'  les  antres  à -voir  dans  le  régime  féodal  qa'il 
maintenoit  à  la^  rigueur  ^  une  règle  immuable 
de  discipline.  .  ' 

Le- duché  de  Normandie  confinoit  avec  les 
domaines  immédiats  de  la  couronne  dans  l'île 
de  France^  avec  ceux  du  comte  d'Anjou  qui 
dofhinoit  alors  sur  le  Maine et  arec  ceux  du 
vomie  on  duc  de  Bretagne.  Sur  aucune  de  ces 
frontières,  Guillaume  n'avoit  lieu  de  concevoir 
tie  l'inquiétude.  La  minoidté  de  Philippe,  et. 
l'affoiblissement  de  Pautorité  royale,  mettoieiit 
la  Noiriiandie  à  l'abri  de  toute  attaque  du  côté 
de  Paris.  Geoffroi  Martel ,  comte  d'Anjou ,  étoit 
mCmt  en  1060 ,  et  ises  états' étoientdisputés  entre 
ses  deux  neveux,  fils  du  comte  de  Galinois. 
L'un  de  ceux-ci  nous  a  laissé  des  mémoires  sur 
son  temps ,  où  il  raconte  en  ces  termes  la  mort 
de  son  oncle  ,  et  sa  propre  discorde  avec  son 
frère.  <c  Api:ès  ces  choses  ,  Geoffroi  Martel  eut 
«  une  guerre  avec  Guillaume ,  comte  des  Nor-. 
«  mands,  qui  plus  tard  acquit  le  royaume  des 
<(  Anglais ,  et  fut  un  roi  magnifique.  Il  en 
•r  eut  une  avec  les  Français  et  les  habitans 
«de  Bourges,  une  avec  Guillaume,  comte 
ce  de  Poitiers  ;  une  avec  Emery ,  vicomte  de 
«  Thonars;  une  avec  Hoel,  comte  de  Nantes, 

.  «  et  les  autres  co^ltes  bretons  qui  tenoiçnt  la 
avilie  de  Rennes;  une  enfin  avec  Hugues, 
<(  comte  du  Mans ,  qjcii  avoit  manqué  à  la  fidé- 
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(jL  lité  qu'il  lui  devoiU  C'est  à  cause  de  toutes 
'  4K  ce» guerres  et  de  la  ibagnaniinité  qu'il  y  moa* 
«Ira,  qu'il  fut  à  bon  droit  appelé  Martel  ^ 
«c  comme  celui  qui  martelpit  ses  ennemis. 
/  c  Dans  la  dernière  année  de  Sa  YÎe  il  nie  &t 
«  chevalier,  moi  son  neveu ,  dans  la  ville  d'An- 
«c  gerSy  le  jour  de  la  Pentecôte ,  et  Fan  de  Tin* 
«  carnation  io6o.  II  me  confia  aussi  la  Sain* 
4C  tonge  avec  la  ville  de  Saintes ,  à  l'occasion 
'  ce  de  quelque  guerre  qu'il  a  voit  avec  Pierre  de, 
«  Didone  :  je  n'avons  alors  qae  dix-sept  ans.  Le 
«  troisième' jour  après  la  Tète  de  saint  Martin  , 
«  mon  oncle  Geoârois'endormitdans  une  bonne 
«  mort.  Dans  la  nuit  qoî  précéda  le  joar  de  sa 
a  fin ,  déposant  font  sbin  de  la  milice  et  des 
«c  choses  du  siècle ,  il  se  fit  moine  dans  le  cou- 
c  vent  de  Saint-Nicolas ,  que  son  père  et  loi 
<c  avoient  fondé  et  enrichi  de  lears  biens.  Ses 
a  fiefs  qu'il  avoit  tenus  dans  la  sécurité  et 
m  l'opulence  9  les  défendant  contre  les  nations 
«  étrangères ,  furent  exposés  après  sa  mort  à 
ce  plusieurs  tribulations  ,  à  cause  de  la  dissen- 
«  sion  qni  éclata  entre  moi  et  mon  frère  pour 
«  leur  partage.  Ces  troubles  durèrent  huit  ans , 
c(  durant  lesquels  nous  fîmes  habituellement  la 
.  .«  guerre,  mais  en  la  suspendant  quelquefois 
a  par  des  trêves  (i)  »;  Ce  frère,  6eoffroi-le*' 
Barbu f  eut  en  partage  la  Touraine  avec  châ- 

(i)  Fukaniê  CamUiê  dndegé^.  Mktaria,  p«  |3S. 
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teau  de  Loadun ,  ^Ildis  que  Foulques-le-Kéchini 
l^ftatenr  des  mémoires  ,  obtint  l'Anjou  aTecJii 
SaintoDge  (1).  Mais  deux  fois  vainqueur  de  son 
frère   et  Payant  deux  {ois  fait  captif ,  ilûpil 
.  par  l'enfermer  a|i  .  château  de  Chinon  ,  où 
Geoffroi- le -Barbu  mourut,  après  ^voir  .langui 
trenle  années  dans  les  fers,  (u) 
.  La  Bretagne  enfin  éU>it  parlag|ée  entre  plu* 
sieurs  seigneurs  :  Conan  II  portoit  le  litre  de 
duc;  Hoel  II,  celui.de  comte  de  Nantes  et  de 
Cornouailles  ;  Geo£froi,  celui  de  cpmte  de  fien-  ^ 
nés  9  et  Alain  celui  de  comte  de  Penthilbvre; 
Guillaume  le-Bâtard  exciloit  leurs  dissension^^ 
dans  Fespérançe  d'en  profiler  un  jpur.  (3) 

Ainsi  leducdesNormandssetrouvoitentouré  loSt. 
de  tous. cotés  de  voisins  aifoiblis  ou  dutraits. 
par  des  dissensions  civiles  :  on  pou  voit  prévoir 
que  le  premier  qu'il  attaqueroit  deviendroit 
presque  infailliblement  sa  proie  ;  mais  dévoré 
d'ambition  comme  il  étoit ,  il  hésitoit  lui^mém^ 
à  décider  de  quel  côté  il  tourneroit  ses  armes.^ 
Pour  se  maintenir  sur  le  trône  ducal ,  il  a  voit, 
soin  d'occuper  l'activité  de  ses  JMormandSp  f{uij^ 

•  •'  ■  .         . .  .■ 

(i)  Chr.  Sancti-Maxentii ,  p.  aao.—  CesiaConsifl,  An^g»^ 

p.  l'jo.  —  Chron.  Turonense t  p.  348. 

il)  Orderici  Filalis]  p.  ï3i.   •      '   ''"'-^  ' 
(5)  Chron.  Briiannictim,  p.  ^ii.      Hist.  de  Bretagne  dei 

R  P.  Bénéd.,  Liy.  m,  ch.8o,,|..-9Éi.  , 

TOME  iV«  22 
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1061.   tout  en  reconnoissati  t  ms  talens ,  redbutoient  1â 

dureté  et  la  fausseté  clè  son  caractère,  et  qui  le 
croyoient  capable  de  tous  les  crimes.  En  1061 , 
le  taéconlentetnent  d'une  partie  des  seigneuts 
de  ses  états  éclatft  contre  Iciî.  Rofïolphe  de 
Toësne,  Hugues  de  Grandmesnil ,  Arnaud  d'£s* 
cIiau£Fou,  et  plusîetrrar  autres  chievaliers,  ja- 
îoTtx  da  crédit  dont  Roger  de  Montgommery  et 
MabiUcsa  femme,  jouissoient  auprès  du  duc, 
abjurèrent  leur  fidélité,  renoncèrent  à  leuri^ 
fibfe  qtrr  forent  niis  smis  le  séqueiihle ,  et  Toi  dé- 
clarèrent la  guerre.  Arnaud ,  qui  lui  a  voit  rendu 
Tolontairenient  son  château  d'Ëscbaufibu  ,  y  ^ 
rentra,  lui  cinquième ,  àu  milieu  de  la  nuit.' 
Il  n'auroit  pas  été  assez  fort  pour  se  rendre 
maître  de  la  garnison  ,  qui  étoit  de  plus  de 
soixante  tiommès  ;  'maiff  pendant  qu'elle  dor* 
moit  dans  une  profonde  sécurité,  il  se  prit  à 
criièr  avec  ses  quatre  compagnons  d\ine  ma- 
nièireïi'effrôyabte ,  que  les  Sôldats ,  remplis  de' 
terreur,  se  laissèrent  dévaler  en  bas  des  murs, 
et  s'enfuirent  jusqu'au  dernier.  Arnaud,  maître 
de-  Id  place  et  des  ridiesses  qu'elle  ^ntenoit , 
'  reconnut  cependant  qu'il  ne  pourroit  s'y  main- 
tenir, et  fut  réduit  à  la  brûler.  11  continua 
trois  ans  sa  petite  giiefrà  contre  J^e  duc^  .àifiîs 
comme  la  révolte  de  chaque  vassal  éloit  suivie 
de  la  confiscation  de  ses  fie£» ,  tous  les  efforts^ 


• 


Digitized  by  Gopgle 


DES  FRANÇAIS.  5^9 

des  seigneurs  normands  contre  leur  duc  tour^  t^i. 
nérent  à  l'avantage  de  la  paissance  de  QuiU 
laume.  (i) 

Cette  guerre  n'éloit  pas  terminée  lorsque  le 
d  Qc  des  Normands  profita  de  la  dissension  entre 
Fonlques-Ie^Réchin  et  6coffroi-lc-iarbu ,  pour 
soustraire  le  comté  du  Maine  à  ]a  dominatiod 
des  comtes  d'Anjoa ,  et*  se  ^attribuer.  Héri* 
bert  Fancien  ,  qu'on  ayoit  snmbmmé  ÉpelUe^ 
Chiens^  parce  que,  hors  d'état  de  défendre  par 
ses  seules  forces  le  comté  du  Mainç ,  il  appeloit 
sans  cesse  ses  voisins  'à  son  aide ,  avoit  fini  par 
f^iire  hommage  de  cette  seigneurie  à  Geoffrçi 
Martel,  comte  d'Anjou.  Héribert  le  jeune,  son 
petit-fils ,  à  la  mort  de  CreoiB&oi  Martel ,  fit  au 
contraire  hommage  au  duc  Guillaume,  à  la  pro- 
tection duquel  il  se  recommanda.  U  maria  sa 
sœur  à  '&obert  »  fils  de  GuiUaiiiâe ,  et  il  s^g^- 
gea  à  lui  laisser  son  héritage ,  s'il  mouroit  lui- 
même  sans  enfans ,  au  préjudice  de  Gaullhier, 
comte  de  Pontoise ,  et  de  sa  femme  Biote,  iœxÂ 
afnée  de  la  femme  de  Robert.  Héribert  le  jeune 
mourut  en  etlet  sans  enfans  en  io63  ou  1^64^  - 
et  Gaillaiimë  entra  initnédlartement'-dâhr'lé 
Majne  poiir  8*en  emparer.  Rfcfa- les  tidbiitâîis 
craignoient  la  d.omj.na\ion  norij^ande;  i|s  se  dé- 
clar^ént  presque  tous  popr.l^  çfo^mte  de  Ppn,- 

(1)  Orderici  Vitalis  eccîes,  His t.,  Vih.  m,  ^'»^^i*JifbrméÛthm 
script,  '  T.  ZI|  p«  229,  Script,  Jranc^  ...  I 
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io63.  toise ,  et  dans  les  premiers  combats  les  Ner^ 
mands  éprouvèrent  quelques  revers.  Guillaume, 
indifférent  entre  les  moyens  de  sucGèSi  et  inac- 
cessible anx'  remonjls ,  eiit  alors .  recours  à  cette 
effroyable  science  des  poisons  qui  a  précédé 
toutes  les  autres»  spiençes  chimiques  en  Europe. 
Il  annonça  le  désir  de  traiter  ;  il  invita  le  comte 
^  de  Pontoise  et  sa  fernme  à  une  conférence  dans 
sa  ville  natale  de^Falaisef  Us  princes  soupèrent 
ensemble.  Le  matin  suivant ,  Gaultier  et  Biote 
n'existoient  pjus  :  le  crime  cependant  eut  un 

•  ^  plein  succès.  Les  Manceaux  prê|èrçnt,s€^rm,eut 
de  fidélité  au,dpc:d^  .NprmapSie,  et  pendant 
vingt-quatre  ans  qu'il  régna  encore ,  ce  fut  tou- 
jours en  vain  qu'^iti  e^sayèrefit  de  secouer  sou 
joug.  (1)         :  î.,,:  , 

Cependant  les  é  véneniens  qui  devoien  t  appeler 
.Guii^aunmàla  conquéiq  derAngl^^erreco^pupeu- 
j^ifi^i  à  aoqo^pr  piliis;  d!iin|por tance.  <  JÉdpuaxd- 
le-Confesseur,  qui  régnoit  dans  cette  île,  y  étoit 
.constamment  dçpieuré  sous  la  tu  telle  d'pu  vassal 
^llfspuissantqneluiX'^itGoQdwin',  qo^aatedo 
Kent ,  de  Susses ,  de  Surrey ,  doc  de  Wessex , 
.{jn^d-trésorier,  etgouvemeur,  par  rentremise 
4e,9pa^l§3  dfs  com,tés. d'Oxford, et  d'Iléréfo^. 

'  jft;.OivC?r£pf  Sist.  eceles.,  Lib.  m,  p.  487 }  Lîb.  lY, 

X*  Xn ,  p.  S^.^—Mohfirtidit  âfofUa  acç^sfo^  Sigebertum, 
V,  i6i7.*  *         •   *    .    '  •  .../•;•_     ....  . 

%  «  • 

é  * 

f 


A" 

Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  54l  / 

•Edouard,  qtti-vôybît  eh  lui  lèfineurtrier  de  éon  io63— to65. 
frère,  le  haïssoit.  En  montant  sur  le  trône  il 
'avoitdù  se  réconcilier  à  lui ,  et  épouser  sa  fille; 
mais  en  même  temps  iVs^étoit'éebtèlement  lié 
par  un  vœu  de  virginité  uaquel'îl  Pavoit  aaesi 
,  soumise  elle-même.  Privé  d'héritier  par  cet  en-!- 
gagement  que  la  détoticn  ou  la  haine  lui  avoienl  * 
fait  ptendre,  îl Tdyoiît',  èn avançant' eiî  âge,  què 
les  yeux  des  Anglais  se  tournoient  vers  Harald 
fils  de  sob*<#guéîl)ei^  l^rôîeeteur.  Hatald ,  à  là 
nioH-deGbédHli4h  en  i655,  ^Vôit  décédé  à  toiitle 
pouvoirdeson  père;  dès  lors  il  fut  regardé  comme 
lecandidai populaire  au  tiiàde.  Édduard  III pré- 
féroil  IiàtitefneWt  'la  Normandie  à  rAngleterf«r; 
il  y  avoit  été  élevé ,  il  y  avoit  trouvé  un  asile 
'dans  le  temps  de  i'usurbalipn  des  Danois ,  et  il 

•r«-j  *  •••• 

'en  avoit  àppélé  pla'sieurà  fiivciris pour  ieurdta- 

^nbuer  les  prélalurebde  l'Ariglelerre.  Il  est  pro- 
bable qu'il  songea  le  premier  à  opposer  Guil- 

'lâdme  'âfd  comte  Harald  ,  soit  qu'en  effet  il  te 
nommât  réellement  son  héritier  par  son  testa- 
ment, soit  qu'il  se  fut  contenté  de  lui  faire  es- 
pérer sa  co\ir6hiQe/en  retour  «dès  secours  qu'il 
lui  demandoil  souvent.  Guillaume  se  préparoit 
donc  de  longue  main  à  disputer  le  trône  d'An- 
gleterre, lorsqu'un' accident  lui  présenta  une 

V  iâcilité  non vélic,  dont  il  tira  parti  avec  peu  de 
générosité*    .        ;      .  • 
Harald,  fils  de  Goodwin ,  fiiisoit  en  bateau  une  io65. 
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io65.  partie  de  plaisir  sur  les  côtes  d'ij^nglelerre  ^  lors»- 
qu'ilfut  enlevé  ga,r  un  coup  vent,  et  poussj^ 
sur  le  rivage  du  epnité  de  Ponthieu  ou  d'Abbe^ 
ville.  Guido,  qui  gouvernqit  ce  comté,  le  fit  ' 
aussitôt  jeter  dan^  un  cachot,  non  que  les  An- 
glo-8axonfi  fussent  alors  en  guerre  avec  ce  sei- 
gneur français ,  mais  parce  qu'un  étranger  en  tré 
«ans  sauf* conduit  sur  les  terxes  d  un  autre, 

•      ;  ....  J- 

étoit  toujours  regsrdé  cquime  .  abandonné  à  sa  ■ 

jdiscrétion.  C'étoit  le  droit  des  gens  que  de  le  / 
saisir,  le  livrer  à  la  torture ,  l'qo^pqser  aux  tour- 
•mens  les  pluji  laffr^px,.  pour  tjrer  j^e  lui  une 
pTus  grosse  rançon  ;  et  lorsque  la  tempête  avott 
contribué  à  Sia  flifigràce  ,  cet  :abu^  de  la.  force 
contre  un  paufrfig^  pai'Qissoit  i^ni^tionn^ 
d(^gt  méore  de  Dieu  (i).  Hapld ,  pour  se  m\x^  ' 
traireàlacupiditédu  comte  d'Abbeyille,réclanyi 
la  protection  du  duc  Guillaume  ;;il  «pré^end^ 
que  lorsqu'il  a  voit  été  surpris  par  la  tempête  il 
se  resadoilen  r^ormandie  pour  tr^it^i^.de  laran- 
goiideson  frère  et  de'son  neveu ,  quî^tyoleniété 
précédemment  donnés  en  otage  au  princf  Nor- 
mand^ il  ajouta  qu'il  étoityde  plus,  chargé  d'une 
inissîon  d'Édoi^aidjauprès  dç  |fii.  .GujJlaume  en 
effet  obligea  le  comte  Goido  de  lui  envoyer  sop 
captif,  eu  menaçant  d'aller  le  délivrer  avec  une 
.pnijmnte  armée,  A/lais  il  ne  tint  pas-plus  tôt  ce]  tii 

(i)  Guilleîmi  Pictavensis  Gesta  Guillelmi  ducis,  T.  XI, 
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qu'il  A¥oU  réclamé  aa  nom  €l>>  'dirait  dG^  g^^^ 
qu'il  fit  9eiitir  à  ce  prétendu  ambaasadicur  qu'il  . 

n'avoit  que  changé  de  priagi).  Il  lui  auponça  ses 
fjpofijc^  projeta  sur  la  çquj»>nne  d'Aii\glatjBjrrç^ 
Pour  prix  cle  la  liberté  qu'il  lui  faiapit  espérer, 
il  exigea  d'Harald  les  se  r  m  en  s  les  plus  solennels 
aur  les  rçliques  de  tous  \qs  •^()t^|^ 
,  deroity^et  l'aideroit  à  reeoe|llii»  U  8.i»cces^i9n  cl'É- 
douard  ;  il  lui  fit  promettre,  de  plus,  de  donner  sa 
aœuren  mariage  à SQn fils,  et  d'éppusersaûUe^  et 
enfin  U  se  fit  livrer  par  lui  le  cliàteau  de  Dou^yres^ 
pour  assurer  d'avance  son  débarquement,  (i) 

Après  ^voip  re^u  toutes  ces  p^uie^ses ,  Puil- 
laum.e  ne  se  fir^sa  point  encore  de  rjenvoyer 
Harald  en  Angleterre,  mais  il  lui  donna  des 
armes  et  des  (iie  va.uXy,aussi-bien  qu'aqx  j^eptils: 
homme^.de  sa  suile.!^  il  le  qoti^u^ijt  .ftyec  luf 
à  la  guerre  de  Bretagne.  Çonan ,  d  uc  des  Bretons,  ^• 
avoit  été  ayçrti  des  projetp  gv^ç  .l^ori^ioit  Guil- 
laume poiir  s'enîparer  d^  1^  ço^ironne  d'Aqgle^ 
terre;  il  connoissoit  l'état  chancelant  de  la  santé 

d'Edouard-le-Confesse.iif^  fi\  U  fî^ypit  que  ce  mo; 
narque  fovorjisqit  l^irn^èrap  )ps  j^rriétentions^du 
prince  qofniand  ;  il  aycit,  donc  i^pvoyé  des.am-' 
ba;$$^(^eji;u:s  .à.fje.^çrmer,  charges  de  .lui  tep^ir.jç^ 
discours.  «J^iippdrçnd^que.ttt  tQ|>i:épâfeaippwc^ 

m^mMA»,Lib.I,p.^9a..  . 
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iàSS.  cela  mér;  et  à  t'em parer  du  royaurtic^ Angle- 
ce  terre  j  je  t'en  félicite,  pourvu  que  de  ton  côté 
m  tu  ine  rendes  là  Normandie  :  car  Robert ,  d  uc 
<c  des  Normands,  que  tu  prétends  être  ton  père, 
a  parlant  pour  Jérusalem,  recommanda  tout 
«son  héritage  à  Alain  mon  pére  etson  cousin; 
VîMafs  toi!»  dé  eoncert  avec  tes  eo'mpTices/  tu  fis 
a  périr  par  le  poison  Alain  mon  pèie,  près  de 
<c  Yîmoutier  en  Normandie;  tu  envahis  sa  terre,' 
que  je  ne  pouvôià  défendre*,  étant  alors  encoréf 
«c  enfant,  el  dès  lors  tu  Tas  gardée,  tout  bâtard 
«.<}oe  tù  es ,  contre  toute  sorte  dé  droit  :  rends* 
a  moi  donc  la  Normandie  qui  m'appartient  ;  il 
«  en  est  temps  désormais,  ou  je  le  ferai  la  guerre. 
«  avec  toutçs  mes. forces  (i).  »  Ce.  meâsag^^  qui 
TiQU^  est  rapporté  par  un  panégyriste  dé 'Guil- 
1  a  u  m  c,  n  e  n  o  us  fa  i  t  co  m  p  r  en  d  r  e  q  i  j 'obsc  u  r  é  m  c  n  t 
les  événeméns  ait  j^quels  il  fait  allusion.  Dans  la  • 
gaerre  qui  s'én^uivît entré  liéâ  Normands'  et  ieii 
Bretons,  Harald  ,  qui  vouloît  obtenir  la  faveur 
de  Guillaunie  pour  pouvoir  repasser  en  Angle- 
terre ,  le  seconda  ^alèliréusement. 

Cette  guerre,  qui  se  borna  probablement  à 
quelques  hostilités  sur  lesirontières^  fut  bientôt 
iiîtérrpnlîpiie  par  un  événement  funeste,  que  lè 
même  panégyriste  raconte' ainsi  :  «  Le  duc  Giiil- 
.nJaume  ful,rquelque  peu  effrayé  des.d^andes 
ne  de  €onani;  m»is  biéii  tôt  . Dieu  ^lâigna  venir  a 

(i)  H^illêlmi  Gemeticens.  Sist.,  Lib.  Vllt,  cap.  33,  p.  5o«. 
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'  <K  dôfi  sécotits',  en  rendant^ines  les  mènaces  êë  ifs/s^ 
u  SCS  eimemis.  Un  des  seigneurs  breton^  qui 
<c  avoit  fait  serinent  de  fidélité  à  l'un  et  à  l'autre 
ce  duc;  et  qui  portbit  entr'eux  les  messages  qué^ 
((  nous  venons  de  d  ire,  garnit  par  dedans  de  poi- 
ccson  le  cor  de  chasse  de  Conan,  ses  gants  et  le^ 
k  rërîeff  de  son  cheval ,  profitant  pour  cela  de  c^ 
((  qu'il  éf oit  son  chambellan.  Le  prince  breton  dS^ 
(c  siégeoil  alors  Chàteau-Gonthier,  dans  le  comté 
cr  d'Anjou ,  et  ^éir  étant  etnparé,  il  y  faisoi  t  en tret^ 
if'sa  troupe.  INtais  Conan ,  après  avoir  mis  et  ôfé 
^  ^  «ses  gants  et  touché  ses  rênes,  porta  imprudein- 
<K  ment  ses  mainis  à  sa  bouche  :  cela  snffit  pour  rfii^ 
it  fi^l'erde  ce  poison ,  el  Ite  faire  périr  au  miliei? 
«des  pleurs  de  ses  amis  (le  ii  décembre).  Sa  ' 
<c  sagàdi(é|  sà  probité  et  son  'atnôùr  de  la  jastice^ 
•  P^lo^ièntéônf^^iît  à  dé  grati^éfe  rKoses ,  bt  Hiif 
(c  auroient  acquis  beaucoup  d'honneur  s'il  avoii  * 
«cvédu.  Le  traître  qui' Ta  voit  .eih{>6]sohhé  s'cfn^ 
«fait  de  soTi  armée,  et  annonça  an  dnc  GuR- 
«  làume  la  mort  de  son  ennemi  (i).  «  D'Autres 
écrivains  accusent  plus  expressémentGuiliaunflé 
d^avolr  suscité  ^empoisonneur.  (2)  *  *  '  î 
Sur  ces  entrefaites  Edouard  III,  qu'on  a  sur  1066. 

(i)  friihbm  Gemetieetts.  Hist, ,  Lib.  YII,  cap.  33,  p.  5Ô. 
In  'Dôcllesiie  scHpt. ,  p!  ^86.  ^  Chràn.  BHaeense,  T.  JCn] 
p.  565. 

.  (0)  Çl-^erici  FUaifâ,  Lîl).  ^^V,  p.  543 ,  T.  XII^  Tn  Dad^sipf., 
Seript,  rtormann,,  p.  594.  ^  Hîit.  de  BreUgoe,  Ut.  III, 

cap.  87,  p.  97.  »      .  •  •  '  •  . 
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N08t  nommé  le  &dntciu  Je  Coi^feasenr ,  le  derpier  dea 
rois  de  la  race  anglo-saxonne,  moarat  le  5  jan- 
vier 1066.  Paripi  ceux  qui  prétendirent  à  sa  suc- 
cesaipn,  un  çjeuj  tvoit  desdroiUqne^t  dans  notf  q 
manière  actaelle  dé  juger,  nous  appellerions  lé* 
gitirnes;  c'étoit  Edgar  Allieling,  fils  d*Edonard 
Ctitcgi^  et  peUt-âb  dL'JÉdou^rd  Ironsidc ,  le  roi^ 
$ar  lequd  Ganut-hp-Danois  avoit  oonquis  VAnt 
gle terre  en  1016  et  /017.  Mais  ce  représentant 
d'une  race  exilée  étoit  né  en  ,Ë[Qngrie,  où*  soi) 
père  avoit  long-temps  vécu  darant^rnsurpatio^ 
des  Danois  :  il  étoit  étrange^  au  royaume,  si  ce 
^'est.par  le  sang,  du  moins  par  son  éducaii^A 
et  toutes  seaiiabiindes;,  il  n'étoit  poiittenooi^Cf 
»  d'un  âge  à  faire  valoir  efficacement  ses  droits,  et 
défendre  l'indépendance  nationale  qui  parois- 
soit  nienacée.  Le  défienseurna^rei  de  ce.tteindé; 
pendance  sembloitêtre  Harald,  le  second  des  pré- 
tendansau  trônei  etceIui.<j|.ue(uFuillaume  venoij 
de  remettre  èn  liberjié  ayeo  soxi  frère  et  soi^ 
neveu  (1%  Harald,  fils  aîné  de  Goodwin,  avoit 
succédé  à  la  puiçsi^nce  territoriale  de  ce  comt^ 
protecteur  des  rois;  elle  s'étendait  sur  la  j^u^ 
,  grande  partie  de  l-Angleterre  ;  il  étoit  beau*&ère 
d'Édouard,  q\ais.p,ette  afiinité  ne  pouyoit  lui 
doBnêr  Aucu^  di^qit  a  sa,  sjiiqpes^ipjEi  ;  il  n'a?iK>it 
de  même  rien  à  attendre  de  sa  bienveillaaMe  t 
au  contraire,  la  puissance  de  Harald  et  de  Sou 


V. 


(t)  Gesta  OidUelmi  Dueis,  p.  89. 
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fkfe^  en  camtit  an  dernier  Ml  mie;c(»ia^te 

devance,  avoil  augmenté  sa  partialité  pour  les 
.NonQ,^n4A^  Il  p'avoit  donc  id'uutre  appui  que 
U.  fiiTenr  cla  peuple ,  et  d'antre  Utre.à  faire-va- 
rloir  qu'une  élection.  Il  s'adressa  en  effet  à  IfL 
;gi:*nde  assemblée  nationale  det^  Anglo-Saxons , 
on  ««•  ^itienagmotff, .  tandî$  qa'ÉdoiMurd  i  ^ 
,«eqn'il  paroi  vivoit  encore;  les  sermeiis  qMc 
JUi  £çfce  lui  a^voit  extorqpés  furent  considéré 
edmifte  4p  nulto.  ^%kWf  et  il.fcit  porté  4|ur4e 
trône  d>n«le  voi:jc  presque.  OA^fiime.  (i)  ' 

Le  trqi^ièiVlç 4^9  pi*élwjd«Wft#  Qï^i^^auine,  divc 
d»  Itormiifldie^  p'avi^  qoe  A^  ,dvQi^  •ik.fri- 
yoles,  qu'on  ne^U  qonwenije^conceycfir.,  oii 
.par  quels  lerines  les  repré^n^er.  Edouard  éloit 
bien  &U4.'£nii9«|deI$qrnis|nd^igrande-ta,ntecle 
QaiUaaiie;mai^  jamaia        «ffinilé  n'anroît 
•pu  être  un  titre  pour  réclamer  ^^6;spcçç$sioi|. 
iBttiUmiliebei&indioiidicmf^^lir  jin:iMré4ei)dif:te9- 
ilcmen 1 4'ÉçNHliifâ  en .  la  fo^^ir ,  i^e  çependai^  t  , 
;il  ne  put  jamais  représenter,  et  qui  d'ailleu^-s 
*     pQU¥KH4^  i^ii^pMçr  d'4^M9<i^tîai:^,cp«Qn|Q.d^hn 
.héiîltage.  £n  mâme  te«i:p8dL.  fli'^aJpîrJn  renonji- 
qiaiion  d'Haraldt  canfiffi^iéctp^V      .^XiOiei^f , 

'.Vf.;      '  !    •  . 
0^iUelmi  Ptcuisfens,  de  GesiLt  Guillêïmi  dueis,  p<  j^î-  -~ 
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'oectiper  le  trone.  Quelque  futiles  que  fussent 
res  prétextes^  Guilkiume  les  présentoit  avec  au- 
tant d'assurance  qae  s^ild  éttiblis^iénl  pour  Ibi 
'deé  droits  légitimes;  oaralofâce  n'étoit  point  un 
pays  étranger  qu'il  parloit  de  conquérir,  c'était 
son  {propre  tiéritage/  ou  il  prét^nUoit  i^tltk'er 
par  la  force  des  -armels;'  ét  d'autres  «soccesisldn^ 

•que  le  temps  a  sanclionnées  comme  légitime», 
n'ëtoient  peut-étre,  dans  l'orij^hiê^  pai  Wââiltf'itt- 
justes  quhè eéllë  ;qil>'i^  réclanioif.  Sâr  t»TiOâ^nè 

'de  la  mort  d*Édouard  et  de  l'élection  d'Harald, 
Gùiilauihe  se  plÀignit  ayed  aiiieti^niiie^  il  accusa 
HaraM  de  parjuré,  il  êf-  immédiatement  dVs 
levées  de  troupes  dans  ses  états,  et  il  appela  à 
liii'y'^r  des  offres  bntianted,'leë  àveninriefs  et 

Jes^oîdafS'dcf  t^dsleà  oMiféè  Voisiils;  Ob  eti  vit 
arriver  aujarès  de  lui  un  grand  nombre  qui 
étoient'T&^Ubt  iilittiédiAtis  du  roi'de  Fruhoe-ou 
*  du  comte  d^  Flandre  :  le  premier,  trop  jeune 
'     encore  pour  avoir  aucune  volonté,  croissoit 
dans  Tobscarité  j  ignoré  de  ses  peuples  ^  et 'sans 

*  influeiice  sur  leût  sort;  le  second ,  oomtne'fceali- 
père  de  Guillaume,  s'inléressoit  à  ses  succès.* 
Au  moment  où  les  Normands,  qu'on  pou- 
Toi t ,  sous  des'  rapports  diVei^^  cônfsidiSrer  tantôt 

.comme  Français,  tantôt  comme  Scandinaves, 
^'.engagèrent^y^  Jes  AnglO'3a;con&  dans  cette 
lattis,  qui  fut  inanité  oontinuée  entre  les  Fi»|i<> 
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^is  et  les  Anglais,  pendant  tarit  cl«  dièélés;  un  iugg. 
écrivain  presque  contempurain  eaquissa  le  ca- 
ractère des  deux  peuples,  et  le  portrait  qu'il 
en  fit  est  un  précieux  monument  des  mœurs 
de  cette  époque.  «  Les  Anglo-Saxons^  dit  Guil-* 
«  ]a«me  de.Malmesbury  ^.avoieiit ,  long^tempft 
c<  avant  l'arrivée  de»  Normands  »  abandonné  les 
if,  études  des  lettres  c,t  de.  la  religion.  lies  cleircs  ' 
«  iecontpnloientd'uneiastructiontumuUusiire^  . 
fcils  savoient  è  peine  balbutier  lès  paroles  des 
.  e*  sacremens;  et  si  quelqu'un  d'entre  eux  con- 
ic  no^saoit  là  grammaire  y  il  étpit  en  admiration 
«.à  fous  les  aulres.  ^  Tous  bu  voient  à  l'envi ,  et 
«  c'étoit  là  l'élude  à  laquelle  ils  consacroient  les 
a  jours  comtiie  les  nuits.  Ils  conaumoient  tous 
fc  lei^rs  revenus  dans  les  festins,' tandis  qu'ils 
cf  se  contentoient  de  maisons  pauvres  cl  abjec- 
r(  t^Sy  bien  différens  en  c  ela  des  Français dpa 
u  Normands  qui,  dans  des  maisons  amples  et 
ce  superbes, se conlenloient d'une pelile dépense^' 
C4  ]Les  vices  qui  accompagnent  l'ivrognerie  ,  efe 
«  qui  efféminent  les  cœurs  des  hommes ,  ea  ' 
cf  avoient  été  la  conséquence,  et  c'est  la  raison* 
u  pQur  laquelle  ils  combaliirent  Guillaume,- 
«  plutôt  avec  la.  témérité  et  la  précipitation;  de. 
«  la  fureur,  que  d'après  la  soienèe  miiilairé  î 
«  aussi  ils  furent  facilement  vaincus  en  un  seiil 
fc  cqnibat  pisr  lequel  ils  livrèrent  à  la  aervit«idid 
<i  eqx-mém^si  et  leur;  ps^iti».  —  Les  k^bii^  Aes 
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1066.  Anglais  lenV  déBCehfidoieiit  dors  f U8<}tt*aif  mi-^ 
(r  lieu  du  geoou  ;  leurs  cheveux  étoient  courts, 
kar  barb^  rasée ,  leora  bras  étoieni  chargé  do 
¥t  braeeleto  doré»  »  leop  peau  étoit  rek  véè  f>ak*  d<i« 
cv  peinlures  et  des  stigmates  colorés;  leur  glou* 
a  tonneria  alioit  jusqu'à  la  crapule,  leur  paa-^ 
ir  sîon  p<>ur  la  boisson  jusqu'à  Fabrutisseniefin^  - 
M  Ils  communiquèrent  ces  deux  derniers  vices 
«  à  leurs  vainqueurs  \  à  d'autres  égards  j  ce  fu-^ 
«  rent  eux  qui  adoptèrent  les  mœuM  des  Nôr^  . 
«  maritls.  ' 

(c  De  leur  côté,  les  Normands  étoient  et  ^nt 
a  encore  (au  milieu  du  douzième  siècle,  épo^' 
K  que  où  écrivoit  Guillaume  de  Malmesbury  )' 
«  soigneux  dans  leurs  habits ,  jusqu'à  la  recher*' 
a  elle,  délicats  dans  leur  nourriture,  mais  sans' 
fr  excès;  accoutumés  à  la  vie  militaire,  ardens 
«  à  s'élancer  sur  l'ennemi ,  et  ne  pouvant  vivre ^ 
a  sans  guerre.  Lorsque  leurs  forces  ne  leursuffi« 
fc  sent  pas,  ils  sont égalemen l  prêls à  employer  la 
((  ruse ,  ou  à  corrompre  leurs  adversaires  <à  prix! 
a  d'argent.  Ches  eux,  comme  je  l'ai  dil,  ils  ne^ 
tf  font ,  dans  des  maisons  très  vastes  ,  qti'unô 
((dépense  modérée  pour  la  table.  Ils  sont  en-* 
vieux  de  leurs  égaux;  ils  voudroient  dépaëser 
a  leurs  supérieurs*,  et  todt  en  dépouillant  leurs 
«  iniërieurs,  ils  les  protègent  du  moins  contre 
a  les  étrangers.  Us  aiment  leurs  seigneurs ,  mais 
a  lu  moindre  offense  lea  rend  infidèles.  Bs  sa^ 
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«  rcnl  peser  la  perfidie  avec  la  fbrtnne ,  et  coin-  io6â. 
«  parer  le  changement  de  parti  à  l'argent  qu'il 
n  peut  rapporter*  Au  reste,  de  tons  les  peuples, 
(V  Hssont  les  plus  susceptibles  de  bîeiiTeillance; 
«  ils  rendent  aux  étrangers  autant  d'honneur 
«r  qu^à  leurs  compatriptes ,  et  ils  ne  dédaignent 
ce  point  de  contracter  des  tnaringes  arec  leurs 
«  sujets.  »  (i) 

Les  préparatifs  de  Guillaume  pour  attaquer 
TAngleterre  avaient  été  très  considéraUes,  et 
son  armée  fut  une  des  phis  puissantes  qu'on 
éàt  vu  rassembler  dans  le  onzième  siècle.  Il 
n'est  pas  facile  cependant  de  se  fermer  une  jdée 
précise  d  u  nombre  de  ses  soldats.  Guillaume  con* 
iioissoit  les  chevaliers  qui  marchoient  sous  sa 
Barintère  ;  il  a  même  voulu  cokiserVer  tous  lenrtf 
noms  à  la  postérité.  Ils  sont  au  nombre  de 
quatre  cent  deux,  inscrits  sur  une  table  du  cou- 
vent de  Battle,  près  d'Hastings,  dans  le  ccmtté 
de  Sussex,  et  ce  monument  authentique,  qui  . 
fait  connoître  l'origine  des  plus  illustres  maisons 
de  FAngleterre,  nous  présente  une  majorité  de 
noms  français,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  fort 
peu  qui  conservent  des  traces  de  leur  origine 
germanique  oii  danoise  (2).  Guillaume  n'avoit 

<\)  ffîttèlnd  MMhn^hmiithsh  de^MUfMkfgum  J/nghrùm, 
ÎÀh,  in.  inter  Rerum  AngUcarunt  ^crijflam  FrmeafkrH; 
mèf ,  foL,  p.  loa.  —  Ser.  fr,,  T.  XI ,  p.  i86.  •;  ♦ 

(a;  Cette  liste  6St  imprimée  «B  wAn-iâ  99^Ukkk,  é^nfHiCf 
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probablem^jat  pàs  lui-même  u|i  dénombrement 
exact  de  la  milice  féodale  qui  mardioil  sous  les 

bannières  de  ces  chevaliers  ;  aussi  les  rapports 
des  chroniques  qui  parlent  de  cinquante. oa 
même  soixante  mille  hommes  ^  méritent-ils  peu 
de  confiance,  d'autant  plus  que  les  Normands, 
en  exagérant  l^ur  nombre^  cberchoient  à  inspi* 
rer  de  la  terreur  à  leurs  ennemis  ^  f  t  |[es  Anglo- 
Saxons  à  excuser  leur  défaite. 
'  .Si  nous  calculons  d'après  les  usag^  mili- 
taires du  moyen  âge,  et  surtout  si  nous  com- 
parons l'arraernent  de  Guillaume  avec  la  plus 
grande  expéditiom  maritime  de  Loule  celle  pé- 
riode, la  seule  en  même  temps  dont  noi^a  ayons 
un  dénombrement  exact,  savoir  la  quatrième 
croisade  illustrée  par  la  çonquéle  de  Conslanli- 
nople^  nous  poni;rons  estimer  comme  probable 
que  chacun  des  quatre  cents  ehevaliers  de  Guil- 
laume conduisoit  avec  .lui  dix  suivaiis  dWuies, 
ce  qui  lui  donneroit  un  cor^s  de  quatre  millo 
hommes  pesamment  armés,  et  la  plupart  à  che- 
val :  ceux-là  faisoienl  le  iieri  de  son  armée.  Pour 
chaque  cuirassier,  on  peut  supposer  epcore  que 
tout  chevalier  conduisoit  avec  lui  trois  archers 
ou  arbalétriers^  ce  qui  ieroil  un  corp^. de.  douze 

^mSo,  —  Dans  les  Gesta  Guillelmi  ducis ,  p.  95,  dVprèft  mt 
n^«i<^  rab|Mye.  iii«  JjMrvauix,  et  dans  DucbesoeJ^ci:.  nopnan., 
p.  1033  et  seq. ,  00  trooffr,  antre  ces  devx  oatelf^gues»  cçlui 
de  tousits  ^sdecbeyalîfv  deMormndîe.  .  ^ 
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mille  ranUsiînft;  et  en  y  joignant  l'équipage  des  1066. 
bâiimens  de  transport^  l'armée  entière  pouvoit 
être  forte  de  vingt  ou  vingt-cinq  mille  hoin-  . 

nea.  (i) 

Les  barons  de  Nonnandiè  «voient  d'abord  ap- 
porté beaucoup  d'opposition  à  une  entreprise 
^ui  leur  paroiwoit  si  fort  au^essus  des  forces  de  • 
4tùT  duché,  et  qui,  dût-elle  réussir,  en  sa^ 

tisfaisant  rambitioti  de  leur  chef,  nuiroit  pro- 
babkmeiità  leur  patrie.  Parmi  ceux  qui  avoient 
para  se  signaler  dans  cette  opposition,  Guil^ 
laume  Fitz  Osberne  lenoit  le  premier  rang.  Tous 
les  seigneurs  normands  qui  partageoientaes  sen* 
tlmems,  mais  qui  craignoient  d'attirer  sur  eux 
le  oourroux  de  leur  duc,  s'éloient  contentés  de 


lïépondre  à  celui-ci,  qu'ils  s'étaient  engagés  par 
semi6nt  à  &îre  œ  que fei^t  Fite  Osberne.  Peut'> 
être  ce  dernier  les  avoil-il  toujours  trompés, 
peut-être  Guillaume  prit-il  ce  moment  pour  le 
gagner  par  des  présens  et  des  promèssi^.  Fitt 
Oibeme  parla  le  dernier  y  et,  s'avançatitau  mi^ 
iieu.de  l'assemblée,  il  dit  au  duc,  à  haute  voix  : 
€  Je  suisprèt^aveclfmalesniiens,  àTodssuiTrè 
c  dflM  Texpédition  que  vous  proposes,  tê  (a) 

.  (I)  L'armée  qui  prit  ConsUolinople  se  trouva»  d'après  le 
aMrebé  lait  avec  les  Véniliens,  pùw  la  transporter,  forte  dt 
qjoélce  mille  ^kaq  ce^ts  cheralierti,  «eul  mille  écuyers,  et 
viogt  mille  faalassios.  Geoffiroi  de  Villehardouio ,  cb.  i3  et  i4» 
I».  4.  B^Miit.  Yen.,  T.  XX.I 

(9)  Boberti  de  MotUû  aceessio  ad  Si^^hnwHt  p.  i68* 

TOME  lY.  .  a3 
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1066.  .  Soit  que  le  duc  se  défiât  lui-même  de  ses  • 
forces  I  el  fut  prêt  à  se  contenter  des  avantages 
'  qu'il  pourroit  obtenir  par  une  négociation ,  soit 
qu'il  voulût  seulement  endormir  son  rival,  pen- 
dant qu'il  rassembloit  son  armée,  et  qu'il  prépa- . 
roit  les  bâtiinens  nécessaires  pour  la  transporter, 
il  envoya  des  ambassadeurs  à  Harald  ,  pour  le 
sommer  d'accomplir  les  conditions  moyennant 
.lesquelles  il  l'a  voit  remis  en  liberté»  «  Ma  sœur , 
a  que  j'avois  promise  en  mariage  à  son  fils,  est 
.<£  morte  ,  répondit  Harald^  cependant,  plutôt 
te  que  de  manquer  à  ma  promesse  j  je  suis  prêt 
<c  à  lui  envoyer  son  corps,  s'il  le  demande.  J'ai 
a  rempli  la  seconde  partie  de  mon  engagement; 
<r  je  lui  ai  remis  le. château  de  Douvres,  avec 
«c  un  puits  d'eau  doace':  mais  de  quel  droit  an- 
ce  rois- je  pu  lui  donner  ou  lui  promettre  ce 
«  royaume ,  quand  moi-même  je  n'étois  pas  foi? 
n  Quanià  sa  fille  qull'dit  qu  e  j'ai  promis  d'épou- 
a  ser,  qu'il  sache  que  je  ne  pourrois  donner  pour 
.a  reiqe  aux  Anglais  une  femme  étrangère ,  sans 
<c  le  consentement  des  grands' de  moti  royau- 
((  me.  »  (i)  Guillaume,  sans  se  décourager,  en- 
voya de  nouveaux  ambassadeurs ,  chargés  d'in- 
sister seulement  sur  le  mariage  de  sa  fiUe  :  mais  ' 
en  même  temps  il  pressoit  une  autre  négocia- 
tion  avec  la  cour  de  Rome ,  dont  il  attendoit  plus 

(i)  Eadmeri  Cantuariens.f  p.  193.  —  ff^illelmi  Malmesbur,^ 
Lib.  III,  p.  iSa. 
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de  sqccès..L'i|rcheyéquedcGantoi:béry»  qui^ioit  1068. 
Normand,  avoit  élé  chassé  de  son  mége  par  les 
Anglais  y  el  unautre  avoilété  installé  à  i>a.pjace  , 
sans  l'approbatioii  du  sainjt-ai^.  Aox  yeux  de 
la  cour  de  Rome,  c'étoit  une  violation  d^s  pri- 
vilèges ecclésiastiques;  et  quoique  elle  eût  eu 
Heu  soos  le  xègue  d'ËdQuard.IU,  Haraid ,  qui 
l'a  voit  conseillée,  en  étoit  rendu  responsable. 
Gi4iliauaie  en  profita  pour  aigrir  le  pape  Aiej^an.- 
dre.n  contre  Je  roi  d'Aogleteré^  il  en  appela  à 
lui  comme  au  juge  suprême  des  rois^  mdltrede 
donner  et  de  reprendre  les  couronnes  ;  et  à 
ce.titre,  i|  obiintdelui  une  bulle  quiie  x^çwl* 
noissoit  pour  champion  de  l'Église,  contre  un 
roi  contempteur  des  immunités  ecclésiastiques. 
Cette  bulle irappoit  ses  adversaires  d^excoiuuiu- 
nication,  et  Faulorisoit  à  déployer,  en  tdtede 
l'armée,  le  drapeau  bénit  que  le  pape  lui  en- 
vpypit.  (i)         \  .  .   .     .;  • 

Hurald  i^voit  jmiemblâ  ses.  troupesiet  lies  yais« 
seaux  près.  d'Hastir^  et  de  Pevensey,  pour 
s'opposer  au  dél)a^queni^^t  «d^s  Normands  :  il 
en  fut  rappeU  p^ir  un.fiMtro  ennemi  qui  Je  me- 
naçoit  en  même  ietops^  Son  frère  Tostoifi.pré-* 
tendoit  avoir  des  droits  supérieurs  aux  siens 
sur  J'héffitage  de  leur  père..liar«^  l^av^t  larisé 
à  s'exiler,  et  Toston-ayôit d'abord  imploré  les 

(I)  WiXMm  M^m^sbur.,  Ub.  IH.  p.  182.—  Ordmiei 
talU,  T.  Xr,  p.  a35. — AwiiM  wâTium/.  eccles,,  1066,  p.  S^S; 
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secours  du  d oc  de  Normandie  son  beau-frère  (ils 
avoienl  épousé  deux  filles  de  Baudoin,  coiulc 
de  Flandre).  Il  avoit  ensuite  été  poussé  par  la 
tempête  en  Norw^e ,  et  il  avoit  engagé  le  roi  de 
ce  pays  à  en  TahirT  Angleterre.  Harald,  qui  avoit 
passé  Télé  rinns  le  comté  deSuss^^À  observer 
Iei$ côtes deMormandie,  apprit, au  mois- d'août» 
^ueToston  avoit  débarqoédansleoomtéd^or^, 
avec  une  arjiiéedeNorwégiens  conduits  parleur 
/roi.Il  abandonna  aussitôt  lescôtes  lyiéridiotiales, 
pour  mardier  à  la  rencontre  de  ces  nouveaux 
adversaires  ,  avec  tout  ce  qu'il  avoit  de  soldats; 
il  les  atteignit  le  septembre,  et  les  défit  i 
8tamford«>Bridge,  dans  une  grande  bataille 
Toslon  et  le  roi  norvvégien  perdirent  la  vie  ; 
mais  en  même  tem^ps  il  laissa  à  Guillaume  Foc- 
easion  d^effiectuer  son  débarquement!  (i) 

Guillaume  avoit  rassemblé  son  armée  et  sa 
ilotte  à  Saint-Valery  de  Ponthieu,  a  i'embou^ 
chuire  dér  la  Somme;  mais- des  vents  contraires 
l*y  avoienl  retenu  tléjàlong-lenips,  et  portoient 
ic découragement  dans  Tàmede  ses  soldats ,  lors* 
que' iowit  à  coup,  le  jour  de  Siaint-Miebel,  «9 
septembre,  un  vent  favoafSîble  enfla  ses  voiles; 

TO  O^rici  yitûHs  UUt,  éèclèi.,  Lib.  m,  p.  49a  et  5oo. 
iil'Du<}kttn«  Setipt  namimn.  '^  '•ChniàiÈon  Jêhémtiis  Btmit- 
tqm  ài^Ms  JomiieifS*,  fit  ^ingUcU  êcr,  X,  l^i|49i|» 

.  iCS^jfoL  —  Simeonis  Dunebnensis,  Hitt,  Rggum  jùtgior*^ 

/"^«yp.  479*  I     »        •  ' 


Digitized  by 


DES  FilANÇAÏS. 

a  s^embarqaa  aussitôt  /  et  dans  la  même  )OQr<r  106a 

née  il  viril  débarquera  Pevensey,  sur  les  côtes 
de  Sussex  ;  il  (jccupa  également  ce  }ou  v4à  le  ckâ- 
teao  d'HasliiigB*  Cependant,  comme  étonné  de 
kl  hardiesse  de  son  ent'reprîse,  Guillaume  passa 
quinze  jours  à  la  mêriie  place». sans  oser  péné<- 
irer  dans  un  pays  où  il  saYoit  ne  devoir  trou* 
▼er  que  des  ennemis.  La  nouvelle  de  la  vio* 
loire  d'Harald  ajoutoità  son  inquiétude  :  celui-ci 
étoit  revenu  en  toute  hâte  à  Londres,  avec  utie 
armée  qu'il  croyoit  encouragée  par  un  si  grand 
succès,  mais  qui  nourrissoit  contre  lui  quelque 
ressentiment,  parce  qu'il  avoit  manqué  degé* 
nérosité  dans  le  partage  du  butin.  Sa  mère  et  ^ 
l'un  de  ses  frères  lui  conseilloient  de  traîner  la 
guerre  eu  longueur.  Ils  lui  représentoient  que 
Guillaume ,  au  lieu  de  l'attaquer ,  élevoit  ti- 
midement des  redoutes  à  Pevensey  et  à  Has~ 
tings ,  pour  se  défondre  9  que  personne  ne  venoit 
le  joindre^  que  les  vivres  oommenceroisiit  bien» 
tât  à  lui  manquer,  et  qu'it  seroit  alors  défait 
sans  combat.  Mais  la  mauvaise  destinée  de  Ma-  - 
raid ,  dont  on  s'acecnrde  cependant  à  recon* 
noître  les talens militaires,  le poussoit  en  avant. 
Si  une  partie  des  soldats  qui  avoieut  combattu 
les  Norwégteiis  l'tfvoit  abandonné  après  la  vic- 
toire y  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  étoient 
venus  le  joindre.  Sa,  princij)ale  force  consis- 
tait en  stm  iufinitepie  »  armée  de  Jiacbes  et  de 

1* 
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io60.    boucliers;  elle  étoit  accoutamée  à  se  f^résenter 

au  combat  en  forme  de  coin  ,  en  unissant  ses 
boucliers  de  manière  à  former  une  masse  impé- 
nétrable. Les  Normands,  de  leur  côlé«  avoieni 
plus  d'infanterie  qu'on  n'en  vit  pins  tard  paroî- 
Ire  dans  les  combats;  et  déjà  l'on  remarquoil, 
parmi  les  troupes  de  Guillaume  ^  des  corps  ar- 
més de  cette  redoutable  arbalète  ,  qui  donna 
si  long-temps  à  llnfanterie  anglaise  l'avantage 
sur  celle  du  reste  du  monde. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  samedi 
i4  octobre  1066,  à  peu  de  distance  de  Hastings, 
dans  un  lieu  qui  dès  lors  a  porté  le  nom  de 
Baitle  (bataille).  Guillaume  avoit  fait  trois  corps 
de  son  armée;  le  premier,  d*archers;  le  second  , 
de  fantassins cuirassés;  le  troisième^  decavaliers 
au  milieu  desquels  il  avoit  choisi  sa  place.  Les 
Anglais  avoieni  tous  mis  pied  à  terre  ,  et  à  neuf 
heures  du  malin  ils  marchèrent  en  un  seul 
corps  serré  contre  l-ennemi.  Quoique  le  roi 
Harald  fût  tué  dès  les  comniencemcns  du  com- 
bat, lils  ne  se  découragèrent  point;  ils  enfoncè- 
rent les  rangs  deleursadTersaires,  en  annonçant, 
en  croyant,  peut  être,  que  Guillaume  avoit  aussi 
été  tué.  Celui-ci  ôta  sqn  casq ue  pour  se  bien  faire  - 
▼oir  à  ses  chevalieFS,  puis  entonnant  la  chan- 
f  son  de  Roland  ,  ou  peutHêtre  celle  de  Roïlon , 
^  le  chef  de  sa  race,  il  les  conduisit  a  une  charge 
8or  cettâ.in&nterie  qui  se-  croyoit  Tictorieuse^ 

\  -  • 
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il  en  fit  nn  grahci  carnage ,  et  il  la  repoussa  jus-  xM. 
qu'à  son  premier  quartier  :  là  le  combat  se  re- 
nouvela avec  plus  de  vigueur.  Guillaume  ju- 
geant qu'il,  avoit  dû  son  premier  avantage  au 
désordre  dans  lequel  l'infanterie  anglaise  étoit 
tombée  en  le  poursuivant,  donna  deux  fois  de 
suite,  à  la  sienne,  l'ordre  de  prendre  une  fuite 
simulée,  et  deux  fois  de  suite  les  A;ig1ais  tom- 
bant dans  le  piège ,  et  poursuivant  les  fuyards, 
furent  hachés  par  la  cavalerie  normande.  Le 
comte  Loefwin ,  frère  d^Harald,  avec  la  plupart 
desgrands  du  royaume,  avoient  été  tués,  lorsque 
les  Anglais ,  comme  le  solfsil  étoit  près  de  se  cou- 
cher ,  prirent  enfin  la  fuite.  Cependant  la  pour- 
suite ne  fut  pas  meurtrière  seulement  pour  eux; 
les  Normands ,  en  se  répandant  dans  la  campa-' 
gne,  durant  la  nuit  et  la  journée  suivante,  furent 
souvent  rencontrés  par  des  partis  pins  forts 
qu'eux,  qui  se  vengeoient  avec  fureur  de  leur 
défaite.  Le  massacre  des  deux  parts  fut  épou- 
vantable, et  il  passa  tout  ce  qu'on  avoit  vu  dans 
les  autres  guerres  du  siècle.  C'est,  à  cause  de 
cette  effroyable  boucheme  que  le  sort  de  TAn- 
gleterre  fût  décidé  dans  une  seule  bataille  (i). 

(i)  Orderici  FîtaUs,  Lib.  III ,  p.  5oi.  Scr,  nomuam.  — 
Jf^eljni  Gemeticens.,  p.  5i.  —  Guillelmi  PictavensiSf  p.  91.' 
—  Ingulfi  abbatis  CroyUutd,,  p.  i54.  —  f^iUelmi  Mahiieêb*, 
'  Lîb.  III;  p.  i83.  —  Hemiei  Hmiingdon,  Lîb.  VI,  p.  107. 
Simeonis  DunebnênsU  BisU;  p.  194.  — 4!fhromcon  Johanms 
Bromiûn,  ^.  ^  jinglor.  sçripL  X*  '  ■ 
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La  résialauce  se  scroit  probablement  renoU'« 
velée,  elle  ne  aeroil  multipliée  avec  ebaqae  pro- 
vince, si  les  Anglais  a  voient  vu  dans  Guil- 
laume un  conquérant,  au  lieud^un  prétendant 
an  trône.  Qae  aea  droits  fussent  bien  on  mal 
fondés,  c'étoit  des  droits  qu'il  annonçoit,  et  la 
nation,  en  les  sanctionnant,  pouvoit  les  rendre 
Ultimes.  Harakl  n'étoit  lui-même  qu'un  roi 
électif,  et  tous  lés  droits  qu'il  avoil  tenus'dn 
peuple  éioient  rendus  au  peuple  par  sa  mort.  II 
se  fit  bien  quelque  tentative  pour  lui  substituer 
Edgar  Atheling;  mais  les  raisons  qui  lui  avment 
£iit  donner  re2.clusiun  neuf  mois  auparavant , 
avoient  iicquia  une  notivelle  force  par  les  dan- 
gers croissans  des  circonstances.  Les  habilans 
-de  Londres,  après  une  courte  résistance,  ou- 
vrirent leurs  portes  aux  Normands,  et  dans 
une  assemblée  des  sages  de  la  nation ,  on  f^it^ 
tena  gemote  ^  Guillaume  fut  élu  roi  des  Anglids 
d'une  voix  unanime;  l'archevêque  d'York  y 
recueillit  les  suffrages  des  Saxons,  et  Pévéque 
de  Cou  lance  ceux  des  Normands.  Le  premier 
lui  mit  la  couronne  sur  la  téte  le  jour  de  INuei, 
à  défaut  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  que 
le  pape  avoil  repoussé  comme  intrus  et  excom- 
munié, (i) 

Mais  Guillautne^  devenu  maître  de  l'Angle- 
terre, fat  appelé  à  distribuer  aux  aventuriers  qui 

(I)  GlMta  GuUUlmi  duciê,  p.  too.. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  36k 

Tavoient  mivi ,  les  brillantes  récompenses  qu'il  iM. 
]eurayoit  promises.  £n  respectant  les  lois  et  les 
libertés  de  TAnglelerrei  il  n'aurait  en  ni  6efii^  ni' 
seigneuries,  ni  elifttfaox  k  levr donner  :  ponf 
plaire  à  ses  soldats  il  avoit  besoin  de  dépouiller 
ses  sujets  ;  et  c'est  dès  ce  moment  que ,  diângetnt- 
tout  à  coup  de  langage ,  au  lieu  de  Aire  valoir 
plus  long-temps  le  testament  d'Édouard  III,  la 
cession  de  Harald,  ou  dé  prétendus  droits  héré- 
ditaires, il  fonda  son  titre  sur  la  conquête,  et 
proclama  que  tons  les  droits  antérieurs  éloient 
abolis  par  celui  de  aoa  épée.  On  avoit  vu  en 
Germanie  d'illustres  erofiereim  déployer  une- 
grande  vigueur,  malgré  les  entraves  du  système  ' 
féodal.  Guillaume  fit  plus  encore;  par  le  sys- 
tème féodal  il  institua  u  n  pouvoir  afaeoi  n .  Trans- 
])ortant  ce  système  tout  à  la  fois  en  Angleterre  , 
Je  fondant  par  le  pouvoir  de  1  epee,  le  consoli- 
dant contre  la  volonté  des  indigènes ,  il  en  fit 
'un  régime  sévère  d'obéissance  et  de  discipline. 
Il  déposséda  presque  tous  les  anciens  proprié- 
taires {Kmr  leur  substituer  des  Normauds;  il 
combla  ceux-ci  de  richesses ,  mais  il  n^éfeoit  pad 
fâché  de  leur  laisser  apercevoir  le  danger  dont 
les  entourait  sané  cesse  la  hidne  des  Anglais  ^ 
lears  'vassaux.  Il  vonloit  que  ses  feddstaires  sé' 
sentissent  comme  en  garnison  dans  un  pays  en- 
nemi, qu'ils  se  pemuadassent  -bien  qu'ils  ne 
pourraient  s'y  maintenir  qu'à  l'aide  de  lew  foi 
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i«0S.   et  de  leura  compagnons  d'armes ,  et  qu'au  lieu. 

de  demander  des  privilèges  et  des  garanties  pour 
eux-mêmes,  ils  se  ixg^rdassent  comme  assez 
récompensés  y  par  une  pleine  licence  d'abuser 
de  leur  victoire  sur  les  Ang1o«Saxons  qui-  leur 
,       étoient  soumis. 

Au  rjeste,  les  fiefs  de  l'Angletei^re  ne  furent 
pas  sêmis  accordés  aux  Normands,  les  b^fices 
ecclésiastiques  leur  tombèrent  également  en  par-, 
tage,  et  Guillaume  alla  même  jusqu'à  promul- 
guer un  décret,  par  lequel  il  prohiboit  aux^cha*  . 
pitres  et. aux  couvens  ,  d'élever  aucun  clerc, 
ou  aucun  moine  «nglois ,  à  aucune  dignité  eoclé- 
siastique  (i).  En  retour, les  Normands  en  pos- 
session de  toutes  les  prélalurcs,  montrèrent  à  la 
couronne  une  déférence  qu  i  n'a voi  t  point  d'égale 
dans  aucune  partie  de  la  chrétienté.  Quoique 
le  règne  de  Guillaume  répondit  précisément  à 
celui  de  l'orgueilleux.  Hildebrand,  le  nouveau  i 
roi  ne  voulut  point  souffrir,  dit  le  moine  £ad- 
mer ,  son  contemporain  ^  «  Que  personne,  dans 
«csa  domination,  reconnût  l'évéque  de  Rome; 
«poarpoiitifeapostolique,jusqu'àcequ'il  en  eût, 
«  donné  l'ordre  ;  que  personne  reçût  ses  brefe  ou . 
a  ses  bulles  sans  les  lui  avoir  montrées  aupara-t  . 

Tant.  Si  le  primat  de  son  royaume,  l'i^che-. 
se  véque  de  Cantorbéry ,  présidoit  un  concile 

(t)  WlUébm  Mùdmêsbur,,  Vh,  Ul,  p.  t85.  —  EadmeH 
INOII.  p.  t^. 
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((  d*évêqne3 ,  il  ne  permettoit  point  qu'on  y  pu-  tofifL 
«  bliât  aucun  canon  sans  l'avoir  soumis  à  sa  vo- 
(K  lonlé,eten  avoir  reçu  Fordrede  lui.  De  même, 
«  il  ne  permettoit  à  aucun  de  se»  évéques  d^ac- 
«  caser,  d'excommunier,  ou  de  soumettre  à 
«raacâne  peiné  ecclésîastiqae  aiicuh  de  ses 
€r  barons  6a  de  ses  min istres ,  pour  inceste ,  pour 
(c  adultère,  ou  pour  aucun  autre  cri  me  capital, 
«  saiis  sa  permission  expresse^  i»  (i) 

Par  cette  politique,  Guillaume  réduisit  son 
nouveau  royaume  à  dépendre  uniquement  de 
sa  volonté.  Malmesbury  eu  donne  pour  preuve , 
<c  Qu'il  fit  le  premier,  sans  aucune  contradic- 
(c  tion  ,  un  recensement  de  toutes  les  teles  ;  qu'il 
a  fit  mettre  par  ëcriV  les  revenus  de  tous  les 
n  fonds  de  terre  dans  toute  l'Angleterre ,  et  qu'il 
«Amena  tous  les  hommes  libres,  de  quelque 
«  seigneurie  qu'ils  relevassent ,  à  lui  prêtçr  ser- 
<c  mént  de  fidélité,  d  (a) 

Dans  l'ivresse  de  sa  conquête ,  la  nation  nor- 
mande, si  récemment,  devenue  française,  et  que 
les  autres  Français  ireconnoissoientà  peine  potir 
compatriote,  s'anima  fout  à  coup  pour  la  France 
d'un  zèie  ardent  de  nationalité.  Elle  voulut 
transporter  les  mœurs,  les  lois,  la  langue  de  la 
France  en  Angleterre,  èt  donner  en  quelque 
sorte  nie  à  la  nation,  ce  Ces  Normands,  dit 

(i)  Eadmeri  monachi  Hist.  JVovorum,  Vh,  I,  p.  igS. 
(s)  fniUlmi  Mabimbur»,  Lîb.  m ,  p.  i  B7. 
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ifttt.  <if  Ingulfe,  moine  de  Croylâpd,  avoient  lea  An- 
ccgiais  err  telle  abomination,  que  de  quelqiie 
«  mérile  qu'ils  brillassent,  ils  les  excluoient  de 
oc  toute  dignité,  et  leur  substituoient  dea  hom- 
«  mes  moins  habiles,  de  quelque  nation  qu'ils 
«  fussent  nés  ,  pourvu  qu'ils  fussent  étrangers. 
«  Ils  abhorroient  niéme  tellement  jusqu'à  leur 
a  idiome,  qu'ils  voulurent  que  le»^  lois  du  pays 
<c  et  les  statuts  des  rois  anglais  ne  fussent  plus 
a  cités  que  dans  la  langue  française,  et  que  dans 
«  les  écoles  ils  enseignèrent  aux  en&ns  les  prinr 
«  cipes  de  la  langue  latine  en  français,  non  en 
a  anglais.  De  même  ils  voulurent  qu'on  renoa- 
cçatabsolnmentà  écrire  l'anglais,  et  qu'on  nese 
«  servît  que  du  français  d^ns  les  chartes  comme 
a  dans  les  livres.  »  (i) 

10S7.  Guillaume  avoit  passé  moins  de  six^  mois  en 
Angleterre,  lorsqu'il  revint,  durant  le  carême 
de  1067,  en  Normandie ,  pour  jouir  de  sa  gloixc 
au  milieu  deses  compatriotes.  Il  y  fut  reçu  par 
le  clergé ,  par  les  seigneurs ,  par  le  peuple ,  avec 
un  enthousiasme  proportionné  à  de  si  grands 
succès ,  et  à  la  part  abondante  qu'il  avoit  Csite 
à  tous  ses  serviteurs  dans  les  fruits  de  sa  victoire. 
Il  faut  qu'il  crût  avoir  bien  peu  à  craindre  du 
mécjMitentementd'un  peuple  oqu  vellement  con« 
<|uis,  puisq  u'il  passa  en  Normandie  le  pri  ntem  ps , 
l'été  et  l'automne  de  cette  première  année  de  son 

(i)  IngiOfus  Cnjjrkutft^  èthm.f  p.  ff5S. 
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règne  ;  peut-être  ana^i.ne  crojoiUilfàs  politique  -  S0S7. 
de  demeurer  témoin  des  violences  qu'il  ne  vou- 
loit  ni  ejTi pécher  ni  punir.  Il  avoit  conduit  avec  ^ 
lui,  en  otage,  Edgar  Âtheling,  et  plusieurs  des 
nobles  de  r^e  lEit}glo>«ali0ânej  tandis  ^^ue  éon 
frère  Eudes,  évéque  de  Bâyeux,,et  Guillaume 
Fitz  Osberne,  gouvernoient  en  son  nom  l'An- 
gleterre, (i) 

'  U)  Gesia  Guittelnd  dudf,  p.  io3.  —  Orderiei  FUaUs, 
Lib.  IV,  p.  S06,  -T-  Jtogerii'de  Uoveden  génital.,  p.  3f3^ 
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CHAPITRE  VIII. 
Nûèlfuef  ToM^nmi  J^^oiffioenof  ik  Phi- 

».      .  Mp^e  r'\  1068 — 1074» 

Les  institutioiifl  qui  ont  fi^jé  le  caractère  du  ' 
moyen  âge  recevoient,  au  onzième  siècle,  chaque 
jour,  de  nouveaux  dé veli>ppemeiis^  la  France 
prenoit  chaque  jour  davantage  un  aspect  héroï- 
que et  chevaleresque  ;  tous  ces  souvenirs  flat- 
tent aujourd'hui  notre  imagination  ^  el  nous 
regrettons  ces  temps  poétiques ,  même  en  recon- 
noiasanttoutela  barbariedont  ils  sont  empreints* 
Nos  yeux,  il  est  vrai,  ont  peine  à  distinguer,  à 
cette  époque  y  la  nation  française,  nation  humi- 
liée, souffrante,  asservie; c'est  la  noblesse  seule 
qui  attire  les  regards j  la  noblesse  qui,  vers  cette 
époque,  étoit  elle-même  devenue  une  secondena* 
tion.  En  efliet,  comme  dans  cet  ordre,  avoir  une 
nombreuse  famille  étoit  un  moyen  de  puissance, 
tous  les  mariages  a  voient  été  féconds,  tous  les 
fils  s'étoient  mariés  de  bonne  heure,  et  avoient 
fondé  de  nouveaux  ménages,  non  moins  proli- 

,  fiques  que  ceux  de  leurs  pères  :  aussi  la  race  des 
nobles  s'étoit  multipliée  avec  toute  la  rapidité 

>  que  peut  admettre  le  principe  de  population, 
quand  aucune  circonstance  ne  le  contrarie* 
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»  '  Les  nobles,  Sttffiaanfpmqae  seuli  à  occuper 

la  carrière  militaircy  ont  aussi  fixé  presqué  e^^ 
'clusivçment  raUentionde  ces  chroniqueurs, qui 
ne  savoienl  raconter  que  des  combats;  cepen* 
tiant  la  distance  qui  les  séparait  des  classes  in- 
férieures n'étoit  plus  si  grande  qu'elle  l'avoitété. 
Tandis  que  le  partage  rapide  des  anciens  patri- 
moines fbrçoit  le  gentilhomme  à  se  ccmtenter 
•d'une  portion  de  terre  bien  plus  petite  qu'au tre- 
*lbis,  les  bourgeois  acquéroieut  des  richesses 
nouvelles  par  le  commerce  et  l'industrie;  les 
conditions  sembloient  plus  rapprochées  ,  et  les 
'nobles,  envieux  de  l'élévation  de  ces  parvenus, 
•cherchèrent  à  se  sépaiser^'enzpardesbarrièces 
•artificielles. 
.  Ën^effet^dans  les  siècles  précédons,  la  no- 
Uease  n'a-vott  été  autre  olsose  que  l'exercice 
actuel  d'un  pouvoir,  nécessairement  attaché  à 
i'étendue  des  possessionci  territoriales.  Celui-là 
•étoitsioble  on^nc^blej  qui  attiroit  sur  lui  les 
iregards  dettaw^' par  le  nombre  de' ses' serfs  ou 
-de  ses  créatures,  et  par  le  vaste  espace  que  cou- 
•  Traient     domaines.  Mais  lorsque  les  nobles  fa- 
rent;a88es!mrQltipliéBy)st8bnvent(aB8eK  pauvres, 
pour  n'avoir  plus  rien  de  notable,  ils  désirèrent 
^'antant  plus  vivement  se  distinguer  du  reste 
de  ImTa*  concitoyens,  psir  quelque  chose  qui 
fût  tout  à  eux,  quelque  chose  qu'ils  ne  pussent 
eux*mânies  communiquer,  et  qui  les  signalât 
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eommù  une  race  étrangère ^  au  milieu  du  ceste 
4a  peuplt.  Uattentîoii  acropokoie  aux  gêné** 

logies  et  à  la  pureté  du  sang  commença  donc 
vavaoelte  époque.  Auparavant  onavuit  reconnu 
^pour  noblea  tous  œuï  qu'on  Toyoit  puisèana  ét 
riches,  tandis  que,  dès  le  milieu  du  onzième 
•siècle,  la  naissance  constitua  seule  la  noblease^ 
à  l'èxckision  de  k  richesse  et  du  pouvoir, 

La  distinction  des  races,  la  pureté  dn  sang,  ne 
sont  point  des  notions  sur  lesquelles  on  puisse 
iitsiater^iquand  on  ne  gi^de  aucim  pouvevîr  de 
fainiille,  et  Tétnde  des  généalogies  est  néeessat* 
remeat  Uée  avec  une  certaine  étude  littéraire  et 
bi^otii|ae^.  Ayoe  le  omnèine  -ntcloy  cm  com^- 
inença  à  vouloir  savoir  ce  qu'a  voient  .bit!  les 
ancêtres  de  chaque  famille,  non  point,  il  est 
vrai,  porur  sr'inatralirefpttrJeiis  exemple^  niaia 
pour  a'm.  •enorgneiJiir  ^  oniattaofaa  aus  ëvéli»- 
mens  passés  une  importance  qu'Us  n'avcàent 
point  euc^noQre  padrce  qlL'ils devânren  t  la  cause 
des  'grandfttfa  préienlesi  -et  roB:.tftMhprit' qu'il 
|x>uvoit  y  avoir  pour  le  genlilbomtoie  quelque 
.nyautago  À<aavair  lire^ .n&iàti-oe  que  pour  con* 
nojtre  lei^.tilRn  el«  toutes JicaiiteliianDn.;de  as 
maison.  •  '  ;  .  n  '*h  -i*  •  i 
>  Nous  venons  de  voir  avec  quel  soin  ;6uil- 
I^me^le^Gomiuérant  ^et  «scv/haihinti  nannhuida 
s'eftbrcèrent  de  oonaèrvev  Hesniam.  àeû  dneVah 
.hw  quiavoien t prisipafi à.laoooquéttt.cle  I'Aji- 
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glelerre,  aûn  de  les  signaler  désormais  comme 
les  souches  d'autant  de  fiimilles  illustres*  Ces 
iionis  furent  inscrits  sur  la  pierre  au  monument 
de  Battle  près  d'Hastings;  ils  furent  transcrits 
sur  les  registres  jde  l'abbaye  de  Joryadlx;  ils 
furent  assortis  deux  i  deux  d'après  la  rime , 
'  pour  en  faire  une  sorte  de  ritournelle,  <jui  segra* 
-vÂt  plus  profondément  d^ns  Ia;mémoire,  et  rien 
ne  fut  omis  de  ce  qui  pouvoit  donner  une  base 
assurée  à  Torgueil  de  leurs  desc^idans  (i).  Vers 
le  même  temps ,  autant  qu'on  peut  le  conjec^ 
turer^  commença  l'usage  des  armoiries ,  ou  de 
ces  enseignes  parlantes,  répétées  sur  l'écu  dq.  * 
chevalier^  et  sur  le  liarnois  de  chev^ujç^ 
qui;,  lors  même  qu'il  se  taisoit ,  que  sa.yiaièri^ 
abaissée  cachoit  les  traits  de  son  visage,  et  que 
(  son  isolement,  sa^ns  écuj^er,.  saqs  suite  y  fiom 
équipage ,  anroit  pu  faire  méiconnoljtre  son  r^g; 
annonçoient  la  race  à  laquelle  il  apparlçpoit  et 
les  dignités  dont  il  étoit  revêtu»  > 

Une  autte  institutioti  qui  appartient  plip3  po-^ 
silivement  encore  à  l'époque  où  nous  sommes 
parvenus  ^  contribua  à  augmenter  la  distance 
entre  les  nobles  et  les  roturiers  ;  .pe  fut- celle  ' 
des  tournois,  ou  de  ces  jeux  publics  et  na- 
tionaux,  dans  lesquels  des  récompenses  étoient 
aciâordées  )iici!k''^èax  dé  tout  le  peuple V  à  ceux 

(i)  HistorieM  fkf  j^ce,  T.  22/ p.  5o  «t  fi.^-nDaàmuÊ, 
Script.  Iformann.,  p.  loatS.  / 
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qui  se  dislingnoietit,  par  leur  force  et  leur 
adfresite ,  dans  Ies«exéreiceë  du  corps.  Ces  jevtx 
français  ,  comme  on  les  appeloi!  généralcinent , 
avoient  de  grands  rapporU  avec  les  anciens  jeux 
d0  lii  Grèce  f  eioepié  que  chesr  les»  Grecs  ceat 
eîtercices  nalionaux  e'toient  communs  à  tout 
le  peuple;  que  chez  les  Français,  au  contraire , 
ilsélbieiH:  eaÉctusiveinent  rééetvé9k  la  noblesse, 
qui  repoussoit,  comme  une  souillure,  tout  mé- 
lange, même  en  plein  air,  avec  les  plébéiens. 
*  Placeurs- chr6«n<](iled  da  midi  de  la  Fradice, 
eri  racoiltant  sous  la  date  du  4  avril  1068  , 
l'issue  des  querelles  de  Geoffroi-le-Barbu,  comte 
dé  Tours  ,  avec  Foulqaeè-le-Réchin ,  comte 
d'Àtîjotf,  son  frère,  ajoutent  que  GeofFpoi  de 
Pruilly,  l'inventeur  des  tournois ,  et  Tanteur 
dé  Ié  wAte  des  comtes  d4.  Vendôme y  f  u  l  tué  (  1  ). 
NoéM  à^hs  déjà  Vu sons  Pan  née  ,  Ta*  dês^ 
cripûond'uïi  combat  sinmlé  entre  Louis-le-Ger- 
manique  et  Charles-'le*ChaaYe ,  qai  rê^embloit 
(dtîiê  Hn  toutnoi  (2).  II  est  probable  que  des 
exercices  semblables  n'avoient  pas  cessé  dès  lors 
d'étrèeiicôiirajgés  par  ton  mœurs  niltioQates; aussi 
ks^  l^âx-ciièvaléresquesF  usités*  diftiul  larciocif'de 

(i)  Chronic.  Andegavense ,  T.  XI,  p.  1^.  — Martene  The- 
saur.  Anecdot.,  T.  III,  p.  i38o.  —  Chronic.  Turon.,  p.  336, 
Chronic.  Sancti-Martini  Turonens.,  p.  a  12.  DucangCf  H'x&stv* 
URiou  YIsitritsMéioéirfs  4éJoiiiYâle,-]^.4^w    '     '  : 

(a)  Gî-defantT.  m»  ch.  8»  p.      <  ;    '  ' 
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tous  tè9  châteaii^x ,  et  qui  feisôient  nné  pàrlie 
csseulielle  de  Féd ucation  de  tous  les  jeune* 
gtierriérs ,  sembloient;  autant  <te  préparatîods 
ptmv  les  toiïmois  efn  ré^*  Le  témoignage  des 
contemporains  ne  laisse  pas  douler  néanmoins 
qo'aTalnt  l'anillée  1068  (ïeoffroi  de  Pruilly  n'ait 
étét  en  qiiek|tie  s^rte,  le  législateur  de  ces  jeux; 
€'eu  est  assez  pour  justiBer  notre  curiosité  de 
àsivoir  ce  qa'iia  étoient  à  cotte  époque. 

Le  mat  de  toaraoi ,  quelquefoia  tottruiaie*. 
ment,  et  'en  latin  torneamentum ^  indique  clai- 
rement et  Torigine  française  de  ces  jeuX)  et  le 
but  principal  de  cét  exercite ,  l'art  de  martœa** 
vrer ,  tournoyer  son  cheval  avec  adresse, 
pour  frapper  son  adversaire  et  se  dérober  ea 
même  témps  à  ses  coops.  Les  cdmbatsy  aiirtoat 
ceux  de  la  noblesse,  se  livroient  toujours  à 
cheval ,  avec  la  lance  eb  l'épée  tranchante^  le 
chevalier  s'y  préaentolt  revêtu  d'une  armni^c 
qui  coiivroit  tout  son  corps  ,  et  qui ,  en  même 
temps  qu'elle  le  préservoit  des  blessures,  ..det 
▼oit  gêner  tôvs  ses  movveméns  et  raliehtir  ceux 
de  son  cheval  de  bataille.  H  'iitiportoit  dono 
qu'un  constant  exercice  accoutumât  les  mem- 
bres du  «chevalier  ad  poids  énofme  qii!il  deiroit 
porter,  et  son  cheval  à  l'agilité  qu'on  altendoit 
de  lui.  Dans  un  pasêCLgê  ou  pas  d'armes,. nmi^ 
générique  de  tous  ces  jeux ,  cet  exercice  se  com- 
posoit  de'dettx  parties  :  là  joule,  q^ui  étoil  le 


Digitized  by  Google 


$7^  HISTOIRE 

combat  singulier  d^un  clieyalier  contre  un  che« 

valier,'  tous  deux  revêtus  de  toutes  leurs  ariiies> 
et  le  tournoi,  qui  étoit  rimage  d'une  bataille 
générale  /  ou  la  râlncontre  et  les  évolutions  de 

deux  troupes  de  cavalerie  égales  en  nombre. 

'Lorsque  ces  exercices  domestiques  furent 
tirés  de  la  cour  de  chaque  '  chAteau  pour  être 
produits  au  ^rand  jour;  qu'un  seigneur  en 
invitant  ses  voisins  à  un  tournoi ,  en  donnant 
des  juges  an  conlbat ,  une  grande  solennité  aux 
épreuves  de  vigueur  et  d'adresse ,  et  des  ré- 
compenses publiques  au  vainqueur,  excitoit 
les  chevaliers  à  redoubler  leurs  efforts  pour 
vaincre,  il  devenoit  nécessaire  d'arrêter  par 
des  règles  sévères  l'impétuosité  des  combat^* 
tans;  autrement,  l'enceinte  destinée  aux  plai* 
sirs  nationaux  seroit  bientôt  devenue  un  champ 
de  carnage.  IL  est  probable  que  les  principales 
règles  inventées  par  Geoffiroi  de  Pruilly  se  rap- 
portoient  aux  armes  à  employer  dans  les  tour- 
nois. Ces  armes,  qu'on  nommoit  courtoises, 
avoient  la  forme  des  armes  guerrières ,  mais, 
n'étoient  point  destinées  à  faire  de  dangereuses 
blessures,  ce  Les  chevaliers  ne  portoient  nulles  , 
a  esflées,  fors  glaives  courtois,  qui  estoient  de 
(c  sapin  ou  d'if,  avec  courts  fers ,  sans  estre 

<c  tranchans  ne  esmolus.  »  (i)  Avant  d'entrer 

• 

;  (i)  Ibwilcr^  cité  par  Daeaiise ,  Tnità  des  GhcfaUen  âê  la 
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dam  le^diatnp  doa ,  ils  ^levmnt  se  présenter 

aux  diseurs  ou  juges  du  combat  ;  ceux-ci  étoient 
toujours  des  chevaliers  de  grande  réputation  ^ 
choisis  Van  par  chacrni  des  deui:  partis  qui 
dévoient  combattre ,  et  décorés  d'une  longue 
baguette  blanche  ^  qu'ils  portoient  toujours  en 
signe  de  lenr  antorité ,  et  qn^ils  n'avcnent  pas 
plutôt  croisée  devant  les  combattans ,  que  ceux- 
ci  j  sous  pejne  de  se  déshonorer  y  Éfevoient  sus- 
pendre leurs  ootops.  Ces  juges  dévoient,  dans 
les  quatre  jours  qui  précédoient  le  towrnoi , 
prendre  connoissance  de  tous  les  chevaliers  qui 
vouloient  combattre ,  s'assarer  de  leur  rang  et 
de  leur  lignage  ,  pour  qu'aucun  rotarier  ,  ou 
aucun  lK>mme  dont  la  réputation  étoit  enta- 
chée ,  ne  se  mêlât  parmi  les  nobles  ;  s'assurer 
qu'ils  n'éloient  point  -  liés  i  leur  selle ,  car  la 
victoire  consistant  à  renverser  l'adversaire  de 
wn  cheval,  ne  devoft  pas  être  rendue  plus 
diMcile  pour  Pun  que  pour  l'autre.  Enfin  les 
diseurs  dévoient  exiger  des  chevaliers  le  ser- 
ment «  qu^ils  ne  porterbient  espées,  armures^ 
'«  ne  bastons  affhstiéa  |  ïne-enfenceroi^t  lenn 
c<  armes  ne  estaquettes  assises,  par  iceux  di- 
«  seurs  ^  mais  combattroien  t  à  espées  sans  pointe 
ce  et  rabattues,  et  auroit  chascun  tournoyant 

Table  ronde.  Dissertation  «nr  Ibs  Xooniois»  Joinville»  U, 
p.  447. 
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c  ditqs  espées  et  bastoD^  tmt  i^n'il  pWii^  aju:v:r 

<c  dits  diseurs  ,  frappant  de  haujL  en  i^'^b^  ^^ua^ 
<c  tirer  ne  sans  saqu^^r.  (i) 

Lçs  .combats,  ^i^jrioires  Ww^aJi  gixère  de 
doute  sur  celui  qui  demeure  vainqueur;  Us 
blessures  et  la  marj.  4cs  V^a^uciii^  qiettent  asses; 
de  difiSi»rence  ientre  ie$  coiyibaiUfi^*  Miaîs  clan» 
des  combats  simulés  ,  avec  des  armes  qui  n'in- 
Aijgfapt  jiucuoe  bks^rje ,  qui  x\t  m^liçni  p^i^r 
çoQii^  b^ra    fiombat ,  lon  cpijifpit  ton^purs  1« 

TÎâque  que  cHU^  image  de  la  guerre  ne  dégéné- 
rât w  lun  simple  £|^.r^ice  degi:àce  et  d'ad^resse, 
et  qup  h  WW9(S^  rt.Ja  fonce  r)'iK.<lfvip4$ent 
aussi  inutiles  qu'ils  te  ^gntAMjpn'rd'hiijbiiàlaipla^ 
part  dje  n©s  jeu?.  Ce  p'éteit  pgij^it  14.1e  ki^i  quo* 
^^éMwnt  propoaé  ittv^eNn^.  dj^  jwrooia^ 
«îi'alhlèle ,  dit  Rqgt^ride  Hovi;ie» ,  qui  n'a  ja- 
maii»  é^p*'(>uvé  deiOieurU'i^sure,  ne  peut  ap- 
4C  porter  »ngr9«d  (wmgfiaii  oombfk(«£'<^t  oelui 
4K  qui  a  couler  son)Sang,  q^ui  a  $enU  ses  4^1»» 
.a  éUf^tçilées  sous  le.  p.(ài\g  de  »m  «^iVe^sair^^ 
«:qai,  soajejiré  dans  les  fii^,  pui» iPmjm»éf:v?^ 
K  point  laissé  abattre  son  cooar  quand  ^  corps 
.<ï.é toit  abattu.,  qiii  autant  de  Fois  qu'il  a  élé 
n  porté  tpar  ;teriie.,  autot  de  foia  relayé 

(i)  TmiU  iMiMiMrit  -des  <rounMM&,  cité  ,p«r.i>ucaDge, 
'P-447-  ' 
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ç  avec  plus  d  audace  ;  cVst  cekii*là  <iai  des- 
et  eend  au  combat  avise  ja;Dç  juste  espérance  de 
<c  vaincre.  »  (/) 

Au^,  selon  les  jrè^es  même  du  combat^  la 
joûte  el  le  tonraoi  pouvoieul  entraîner  deB 
conséque^cea  giia^v^  ejt  sQuvent  funeste3,  san3 
.que  le^asgoig  répand.u  âa^.lf.  lice  fut  vei^éou 
par  Tauftorité  publique ,  ou  par  le  ressentiipeAt 
particuii^.  Les  cheyaljijers  partout  au  gjalqp de? 
deux  e^trémii^dela  car^ière^  If  lajçiqeeifi  arréti, 
recevoi^t  rt^ciproquemeut  la  pointe  de  let;^r3 
,adver^a,ire^  sur  leur  bouclier,  et  s'ils  réunis- 
iipiepit  .unegrp^de  .vjjgiieur  à  beaucoup  d'adije^^, 
le^  deux  lances,  quoique 4ui:es  et  fortes,  yor 
Joient  en  éclats  ;  les  deux  chevaux  étoient  ren- 
;Versé^  ^gx  lepr  croupe, et .le3,d^|a$,combatt4^a 
'lés  releva,nt  ftusiailôt,  continuoient  leur  car- 
rière :  mais  plus  souvent  il  arnvoit  que  Tun  des 
«deuxé^oit  jd^^.çonné  et  ^Qlé  ^ur  Ja  poui^s^ce,, 
.quelquefois  ..avec  des  ble4si;^re8  dangereusea» 
.chute  de  Tun  des  corabatlans  éloit  l'issue  la 
-plu#  ox)d4Qaû^,4vi  conib/it,  e^d^iuguçûtje  vain- 
queur     tadnGU4,de  même  ou  éloit  coQsidéi;é 
comme  vaincu  ,  si  Fou  étoit  forcé  de  franchir 
kl^ec  ,  ou  bi^ri;i^re  iaibJ^eet|ieu>^.v,éey  qMÎ.^- 
.tQUi^Oiit  )e  champ 'CIqs;  soit  qu'on  fi^t  jtpus^épfir 
la  violence  de  $es  a^yersftir.es,  ou  entraîné  par 

(i)  lîogcrii  de  Iloveden ,  p.  588  j  apu(l  R^r.  jinglic,  Sctip* 
tores,  1061.  Francojurii.  '  • 
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riiiipétÂosité  âë  son  propre  cfaeiràl.  Enfin ,  lors- 

que  les  lances  étant  brisées,  on  continuait  le 
combat  avec  ces  bâtons  ou  ces  sabres  de  bois 
d'if,  quireprésentoient  les^pées,  on  nesnccom- 
boit  que  sous  des  coups  et  des  meurtrissures 
^uf  souvent  mettoient  la  vie  en  danger.  • 
'  Toutefois  les  cheValiér^  trou  voient  encore  sonf- 
vent  que  ce  jeu  n'étoit  point  assez  sérieux,  et 
liux  armes  courtoises  des  tournois,  ils  substi-  ^ 
tubient,  par  âne  icbnventioii  réciproque,  les 
armes  guerrières  ,  sous  condition  seulement 
qu'elles  ne  fussent  point  affilées.  Aussi  Taréne 
des  tbumois  fut-elle  presque  constaminent  en* 
sanglantée;  on  en  vit  plusieurs  iîégénérer  en 
combats  acharnés ,  où  la  haine  et  ]a  vengeance  . 
"îprenoient  li|  place  de  Témulatioti  ;  leé  conciles 
et  les  papes  essayèrent  à  plusieurs  reprises  de 
"    les  interdire;  mais  la  superstition  elle-même 
«etoit  ssins  forte  lorsqu'elle  devoifc  lutter  contre 
'imef  pàsàibn'  nationAlé.  Les  dames;  ddns leurs 
plus  brlHan tes  parures,  couvroient  les  écha^ 
fieitids 'Circulaires  qui  ent<yuroiént  lé  lieu  du 
'  cortibat.  tiCs  Usures  et  le  sang ,  en  redoublant 
leur  émotion  I  ne  pouvoient  leur  inspirer  assez 
de  l^éjpugdanee'  pôur  leur  £dre  détôumer  les 
'  yeux.  Elles  s'intéréssoient  ouvertementaux  èhe* 
valiers  qui  Jeurétoient  chers, elles  les  animoient 
de  là  voix  et  du  geste:  elles  leur  donpoient. 
aouTcnt  quelque  portion  4^        P^FUt^.^.ji  une 
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manclié,  une  mantille,  nn  noeuâ 'de  rntmns 

qu'on  nommoit  faveur  ou  enseigne^  et  que  le 
chevalier  portoit  sur  son  armure»  et  perdoit  s'il 
étoii  7aincn;  elles  étoient  habituellement  con<* 
suhées,  à  la  ân  de  la  journée,  pour  décerner  le 
prix,  à  celai  qui  s'étoit  comporté  le  plus  vail- 
lamment,  et  c^étoit  toujours  par  leurs  mains 
que  ce  prix  étoit  distribué.  Dans  aucune  autre 
occasion  la  nation  française  ne  d^éployoit  un  luxe  * 
égal  à  celui  qu'elle  étaloit  dan»  les  tournois  : 
tout  le  revenu  d'une  baronie  étoit  dépensé  en 
un  seul  jour^  pour  que  la  dame  du  château  pu,t 
briller,  dans  l'amphithjéâtre  par  ses  ornemens 
d'or  et  de  soie;  pour  que  le  chevalier  qui  vouloit 
combattre  ne.  risquât  point  de  vcnr  son  hon- 
neur, compromis  par  le  défaut  de  son  armure 
ou  la  foiblesse  de  son  cheval.  La  supériorité 
d'un  bon  destrier  étoit  sentie  dans  le  tournoi 
plus  encore  que  dans  la  bataille ,  et  Fécu  bril- 
lant^ couvert  d'émaux,  et  quelquefois  de  piehro* 
ries,  étoit,  avant  le  combat,. exposé  long- temps 
à  l!adroiraâon  des  curieux^  aux  portes  d'un  coui* 
Tèht  ou  d'un  château.  -  ' 

Les  tournois  avoient  été  une  invention  pu- 
rement française,  et  ils  contribuèrent  à  donner 
aux  français-une  réputation  supérieure  de  bra- 
voure et  de  chevalerie  :  ils  accoutumèrent  les  ^ 
guerriers  à  ne  perdre  jamais  de  vue,  dans  la 
-  fureur  dçs^CQUiJ^tfi,  les  lois  de  la  courtoisie  et 
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de  la  loyauté ,  à  se  mesurer  avec  lencs  adwmudt 

res  j  comme  s'ils  avuient  toujours  un  cercle  dp 
dames  pour  ^uger  de  leiira  ooops ,  jet  des  hémnts 
d^irmes  prêts  a  baisser  leurs  mmes  wr  éax,  lom* 
qu'ils  recherchoient,  par  quelijue  txumperiç, 
W  indigoe  avantage.  La  fréqucmoedes  U>ttrniaÂ9 
en  France  nV^it  lias  seoleméiit  .donné  .asKX 
chevaliers  français  un  avantage  dans  les  exer- 
€Ûces  du  oorps  ,  sur.ceux  de  loaies  les  autres  na« 
tions  ;  elle  les  avott  institués ,  en  quelque  soffte^ 
arbitres  chez  les  autres  peuples,  dans  toutes  les 
%iiesiion3  de  chevalerie  et  de  .pa^ .d'armes;  car 
ees  jeux  de  la  noblesse  furent-bientôt  .portés*de 
France  dans  les  autres  pays.  Il  semble  que  la 
JBfilgique  les  adopta  .presque  fuiasitot  apcès  kur 
fwemièiBe  inventîoii,  puisqn'mi  Tannée  lo^B^ 
Thierry  IV,  comte  de  Hollande,  tua,  dans  un 
tournoi  à  Lié^,  le  frère  de  l'avchevéque  de 
•Cologne,  et  f^t  par  là  engagé  daps»ane.giierke 
qilii  lui  coûta  la  vie  (i).  Ils  passèrent  un  peu 
plus  tard  en  Ailem^gue  (2).  Ce  ifut  seulement  le 
«oi  Étienae.c^iti  ?les  introduisit. ep  An^tesne.; 
dans  la  première  moitié  du  douaième siècle  (3). 
JLe^ltatiexis  les  adx>ptèrent  ii  leur  4oury  etoi^y 

* 

{!)  ^ûgnÊm  Ck^mqpn  9gsi§iem,  p.  i*4-  Sllrmi Sor^U 
BiBir»  Germ,,  T.  lU. 

(3)  Ot,to  FrisingensU  /ie  Gesii$  Freder»  I,  Lîb.  I ,  cap.  » 

p.  655.  In  Script.  îtal.,  T.  VI.  ' 

(3)  JrUlelmi  lY^mbrig.,  f.ib.  V,  çap.  4,  T.  XV0I,  p.  45* 
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«at  en  Lcntfbârdie  .pluwsrs  toimojs  oélèbm 
dans  le  âonvième  siècle.  CepmAant     ftbt  aOi^ 

tout  au  treizième  que  Charles  d'Aoiou  y  qu'i  ls» 
«iamt  avec  passion  >  .«(B  comnuuuqua  iis  gpvl 
ainx  Naipolitams  (i  ).  Après  que  les  Entfiçsis  jeo- 
rent  porté,  avec  les  croisades,  leurs  ruœurs  et 
'leuvs  anuscfloens  dans  l'Oricsol,  ion  >viâ  aussi  les 
^triperenrs  i^recsdionneF  Aes  toompisiConstaii- 
tinople,  et  les  Comuènes  sont  célébrés  par  le^  s 
éeiiMainsieurs  cofnpatffioies,  com oie, ayant  eux- 
-Aidiiies  brillé  dans  «ces  cQmhsAsristiiiniés.  f(a) 

Ce  GeoflVoi  de  Prnilly,  que  les  chroniques  xoGS. 
{Ooniemporaii^s  céJèbrent  .comme  rinvoiUeur ^ 
-oa  tootkun  wwnsns  ieAégialatoirAes  tonrncda,  ne  . 
se  montra  guère  digne  de  ce  jeu  chevaleresque 
qui>devx)kt  ranimer  le  sentiment  de  rhoaneur, 
'el  «p|Mréndne  à  mé  faaiai8.désijner.de  srietoice  aux 
'dépens  de  la  loyauté.  Les  historiens  qui  nous 
-'€nt  conservé  sou  iioai,  nayâ.appi;ennent,  dans 
'4iiie  iném^  pimise,  Tiawitioa  qui  l'a  rendu 
•ifeélèbve^  ea  tnafaison ,  et  sa  mort.  Il  étoit  attaelié 
aFoulques4e-iRéckin  ,quiavait  eu>en partage  le 
*-l»Ml^d'Âii9«|ù,  et  gui,  depuis  la  ^ipKNDt  de  son  . . 
•i^fe'GMffroi  Martel,  a  voit  été  constamment 
en  guerre  avec  -son  frère  .Geoffcoi^e-fiarbu , 

.  '  f^tyiifiau^ori^^nfi^.         T.  JI,  fiis^t^  XXIX,  p.  «55 
•t  icq. 

(2)  Meekts  in^M«mièl^,y  Ub.  -m,  ««p.  5,  Jj^i.  ^enefa, 
T. -XIV,  ^.-57.  ' 
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comte  de  Toanilie.  Les  moines  s'étmeiit  dédar 
rés' contre  ce'demier,  qui  étoit  accusé  d'avoir 
pour  eux  peu  de  respect ,  et  d'avoir,  opprimé 
le  couvent  de  Mont-Majeur;  et  ils  invoquoient 
contre  lui  la  vengeance  céleste.  Geoffroi  ,âe 
Fruilly  se  chargea  d'accomplir  leurs  vœux.  De 
concert  avec  trois  antres  chevaliers,  âl  arrêta 
en  trahison ,  le  4  ^vril  1068,  Geofirm-le-Barbu  , 
qui  s'étoit  confié  à  lui ,  et  il  le  livra  à  son  frère. 
Mais  cet  acte  de  déloyauté,  qui  obtint  Fappro?** 
bation  des  moines ,  excita  l'indignation  du  peos- 
ple.  Le  lendemain  de  l'arrivée  du  caplif  à  An- 
gers ,  les  bourgeois  de  cette  ville  se  soulevèrent; 
Pruilly,  avec  ^  trois  compagnons,  fut  mas»- 
sacré;  le  comte  de  Touraine  fut  remis  en  li- 
berté, et  la  guerre  entre  les  deux  frères  reconfk- 
mençà.  Geoffroi-le-Barbu'  n'àvoittoùtefoû^  point 
encore  lassé  sa  mauvaise  fortune;  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'auuée  suivante,  il  tomba  de  « 
nouveau  àu  «pouvoir  de  son  frère,  à  Is  suite 
d'nil  combat  qu'il  perdit  contre  lui;  et  dès  loçs 
il  languil  trente  ans  dans. la  captivité,  (i)  m  .  • 
1068-1074. ,  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'à  l'époqne  où  wms 
sommes  parvenus ,  nous  nous  sommer  arrêtés 
.pour  rendre  compte  du  progrès  des  moeu,r§.4e 
la  noblesse,  de  ses  jeux,  de  ses  institutions,  et 
'  de  leur  effet  sur  Pesprit  national .  Dans  la  France 

(I)  Chron.  AndegM^^MarienU,  p.  169.  — .Chrome,  jéndog* 
labhêi,  p.  5o.  *^  Gesta  CansuUtm  Aftd^an^ni, ,  p*  279.  . 
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fiiodale^  la  noblesse  aroit  la  principale  part  an  1068-1074» 

gouvernement;  mais  elle  avoit  ce  gouverne- 
ment tout  entier,  entre  ses  mains,  lorsque  le  roi 
se  trouToit  dé  plus  ou  trop  jeune»  ou  trop  faible 
pour  avoir  une  volonlé  à  lui.  Philippe     ,  qui 
n'eut  jamais  ni  un  caractère  vigoureux,  ni  un 
esprit  distingué,  n'exerça  aussi  jamais' qu'une 
foible  influence  sur  le  sort  de  la  France  :  cepen- 
dant sa  nullité  durant  son  adolescence,  entre  sa 
quatorzième  et  sa  vingt-ûniéme  année,  ou  de  Fan 
1068  à  Fan  1074 ,  doit  lui  être  moins  attribuée 
à  Jui-même  qu'aux  institutions  de  la  monarchie. 
.  Pendant  les  sept  années  précédentes,  il  avoit 
été  confié  à  la  garde  d'un  tuteur,  qui  pouvoit 
suppléer  par  sa  propre  vigueur  au  défaut  de  vo- 
lonté de  son  pupile.  La  tutelle ,  suivant  les  lois  . 
romaines,  finissoit  avec  la  quatorzième  année, 
■  et  alors  commençoit  la  curatelle,  qui  duroit  jus- 
qu'à la  majorité.  Baudoin  de  Flandre  mourt^t 
justement  à  l'époque  oh  auroit  fini  la  tutelle  ro- 
maine, et  ne  fut  point  remplacé  par  un  cura- 
teur; en  sorte  que  Philippe  fut  abandonné  à 
luinnéme»  A  peine  'pourroit*on  dire  que  Tétat 
fût  dès  lors  livré  à  son  inexpérience ,  car  l'état 
étoit  administré  gar  la  noblesse  feudataire.Mais 
le.  domaine  royal  et  la  cour  dépendoient  sans 
réserve  du  jeune  adolescent,  et  le  résultat  le 
•pli^  indubitable,  de  ces  sept  a,nnées  d'insubor- 
dination ,  fut  de  modifier4e  caractère  du  prince 
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m68— 1074.  liri-tnAaie',  pa(k:  lerfdnèities  mméqaetices  épQvL 
trop  grand  poii-Toir  trop  tôt  atteint.  Celai  qpi 
h'étoit  pas  encore  inaiiie  de  lui-même  éfoit  de- 
paitt  loiig-tenps  maître  d'aotrui)  il  meltoit  les 
dlébauehes  et  les  vice»  au  premier  rang  parmi 
les  jouissances  de  la  vie  que  son  rang  l'autori- 
aoit  à  reobercher.  Bientât  il  fat  entouré  de  cxior-' 
tisans  et  de  Sattenrs  empressés  à-  exciter  ses 
passions,  à  les  nourrir,  à  les  servir,  et  assurés 
d'un  avancement  d'autant  plus  rapide,  que  leêf 
serviceb  qu'ils  rendoient  a  leur  jeune  maître 
étoient  plus  honteux. 

Les  deuxmonarcfaies  entre  ksquelles  la  France 
étoit  pariagée  éprbitfyoiént  éif  tndibê  ^mps  les^ 
mêmes  inconvéniens,  en  raison  de  l'adolescence  " 
de  leurs  rois^  car  HenH  IV  de  Germanie,  qui 
portoit  les  coaromies  de  Lorraine,  de  BùdiK 
gogne  et  de  Provence,  n'étoit  que  de  deux  ans 
plus  âg^  que  Philippe  P';  et  comme  son  carac« 
tère  étciit  plue  bouillant,  ses' passions  éloient 
aussi  plus  impétueuses,  et  ses  vices  eurent  pen- 
dant quelque  teïnps  plus  d'empir^i  encore  sur  lui.* 
Sa  jeunesse  et  les  désordres  de  la  cour  d'Allenia-»- 
gne,  contribuèrent  à  relàchfer  toujours  plus  lea 
liens  d'obéissance  des  graixls  seigneurs  i'rapçais^ 
qui  rëtevoientd^  lui  :  eepèddarlt  les  détienrifta^ 
tiens  de  France  orientale  et  de  F^ande  ô<*<?ldèfH 
taie ,  qui  .étoient  quelque  temps  tombées  en 
oaUiy  aeinbloieiit  yepteadte  fil^etit  dej^ie^M^ 
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k  niaison  de  Franconie  avoit  joint  k  l'empire  wi6»—so74b 
une  si  grande  jmriie  de  1«  Gaule.  Les  Franco* 
niens  éloient  fiers  du  nom  rfè  Français  :  le  pre- 
mier de  leurs  eHipereurs,  Conrad,  avoit  cher- 
ché à  rappeioTy  par  le  sarnoirt  de  Salique,  lea 
premiers  temps  de  la  monarchie  française;  et 
le  jeune  Henri  IV,  qyi  prenoit  le  titre  de  roi 
ées  f  jnm^is  orieotaioXr  aemUoit  animé,  dam 
le  gonverrieBOfent  de  la  G^ermanie ,  par  la  haine 
el  la  jalousie  contre  les  Saxons  ^  auparavant  maîr 
ires  de  l'empire  ;  tooles  les  fois  qae  les  passions 
politiques  reUtplaçodemt  en  kii,  pour  m  peu!  de  .  ' 
temps,  la  passion  des  plaisirs. 

Noils  serions  mal  instruite  de  eeite  disposî- 
tîoii  à  la  débamcbe,  de  cette  corruption  scanda- 
leuse des  deux  cours  de  France  et  de  Germanie^ 
si  les  besoins  de  oea  monarques  libertins  ne  les 
aboient  pas  fidt  toncfaer  bxx±  trésors  des  églises. 
Mais  l'organisation  militaire  et  iéodale  des  deux 
royaumes  ne  laissait  aox  rois  presque  aùcuii 
rcrrenu  dont  ifs  pussent  dispéë^f  :  iteavoient 
pour  eux  leurs  maisons  royales  et  leurs  do- 
maines ,  et  dans  un  petit  nombre  de  cas  »  quel- 
qbea  offraiideè  dé  leurs  vassatist  ^tii  lévfi-  uiti^ 
Voient  irrégulièrement,  et  sur  lesquelles  ils  ne 
fM>liVoient  point  compter  :  d'ailleurs  ils  ne  le- 
vaient pa6  d^impôts  ,*  et  ils  n-auroient  presqnè 
jamais  pu  se  procurer  de  l'argenl ,  au  lieu  deS 
-  produits  en  imturé  de  leurs  terres ^  si  la  distri- 
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.  bution  des  bénéfices  ecclésiastiques  n^avoit  pas 
été  pour  eux  une  abondante  source  de  revenue* 
L'usage  de  vendre  les  évécbés  et  les  abbayes, 
ou ,  comme  ils  le  considéroient  eux-mêmes,  de 
retenir  pour  eux  les  prémices  des  grâces  qu'ils 
accordoient  aux  prêtres,  en  les  élevant  en  di* 
gnilé ,  étoil  devenu  si  universel ,  que  cette  espèce 
de  marché  se  faisoit  publiquement,  et  en  quel-» 
que  sorte  à  l'enchère;  et  que  le'prix  des  évécbés 
et  des  abbayes,  considéré  -par  FÉglise  eommé  le 
prix  des  faveurs  du  Saint-Esprit,  étoit  le  revenu 
qui  servoit  le  plus  constamment  i  payer  les 
maîtresses  des  rois  et  leurs  débauches. 

Henri  IV  et  Philippe  1"  ne  le  cédoient  point 
l'un  à  l'autre  dans  o&  commerce  des  dignités 
ecclésiastiques,  flétri  du  nom  de  simonie,  qui 
scandalisoit  les  saints,  et  qui  ne  blessoit  pas 
^loins  la  cupidité,  des  prêtres  mondains.  L^un 
et  l'autre  s'autorisoit  de  ce  qui  avoitété  fidt  près- 
que  constamment  par  leurs  prédécesseurs  :  mais 
les  temps  étoient.cbangés^  l'Église  avoit  acquis 
bien  plu$  de  puissance ,  et  il  n'étoit  plus  pos- 
sible à  de  jeunes  impruclens  de  lutter  avec  ces 
hommes  énergiques,  qui  a  voient  été  successi*- 
vement  élevés  sur  la  chaire  de.  saint  Piierre>.et 
qui  y  a  voient  développé  tant  de  vigueur  de  ca- 
ractère et  des  talens  si  distingués.  Alexandre  II, 
qui,  de  1061  à  jp75,:porta  la  tiare,  avoit  tra- 
vaillé sans  relâche  à  détruire  la  simonie,,  à  in- 
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terdire  le  mariage  des  prêtres,  et  à  substituer  M)6d—io7|» 
le^s- mœurs  les  plus  austères,  et  toute  Tipreté 
des  vertus  mon^^cales  aux  anciens  désordres  du  > 
clergé.  Atin  d'imprimer  pins  de  re^^ect  à  lacoor 
de  Fiance,  et  de  forcer  Philippe  à  reiioiiticr  à  . 
des  marchés  simoniaqufes,  il  chargea  le cardiiial 
Pierre  Damiaui, évêque  d'Ostie,  qu'il  appeloit 
avec  assez  de  raison  l'œil  du  aiége  apéstoiiqve^ 
^    de  pereonrir  le  royaume  de  Firamce^  et  de  lé^ 
former  le  clergé;  il  le  recommanda dausce.but,  . 
jNir  une  circulaire,  aux  cinq  archeréques  de 
Reims,  de  Sens,  de  Tours,  de  Bourges  et  de 
Bardeaux  (i).  Le  résultat  de  cette  inspection  du 
'  clergé  fut  la  desiitution  des  évéques  de  Chartres 
et4'Orléans,  dont  la  simonie  fut  prdùTée  :  le 
jeune  Philippe  fut  contraint  à  s'y  soumettre ,  et 
'  le  pape  le  remmia  de  sa  GOadesoendaiiice.'(^) 
Le  même  saint,  Pierre  Bamiani ,  fut  aussi  en- 
voyé à  Henri  IV,  et  dans  le  même  but,  mais  outre 
qu'il  devoit  travailler  à  la  réforme  du  decgé,  le  « 
cardinal  devoit  aussi  prommoer  sur  un  dîvmrce 
que  le  monarque  de  Germanie,  marié  àseize  ans 
avec  fierthe,  fille  d'Adélaïde,  marquise  de &»a, 
demandoit  à  dix-huit  ans,  d'avec  cette  prihcessë^ 
pour  laquelle  il  prétendpit  sentir  une  répu- 
gnance invincible  )  et  qu'il  assuroit  qu'il  ren^ 

(t)  Epistola  AïextUÊdii  li,  ai*,  ail  mfddtjtUeopat  GaUim, 
Càne^içr,,  T.  IX,  p.  i  i3i. 
(3)  EpiséolaAIûXwubi  J/.  23>,  ,ih,,  p.  ttSs. 
TOME  IV.  a5 
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1063- 1074.. oit  vierge  à  ses  parens.  Henri- IV,  afin  de  gn-< 
gner  le  saint-siége,  oûVoit  d'employer  tout  soji 
crédit^  et  au  besoin  la  force  des  armes,  poup 
étendre sar  laThuringe  la  perception  des  dîmes, 
dont  cette  province,  ayoit  jusqu'alors  trouvé 
moyen  de  se  dispenser.  Mais  Alexandre  II  et 
Pierre  Dâmiani  étoient  bien  éloignés  de  vouloir 
transiger  sur  rien.  lis  demandèrent  au  roi  toutes 
las  concussions 9  et  n'en  Toularenl  aécorder  au- 
cune. Le  cardinal  loi  déclara  que  s'il  se  séparôit 
de  sa  femme,  ou  mé^e  s'il  ne  se  conduisoit  )>a3 
en  bon:mari  avec  elle.  Jamais  le  pape  ne  lui 
accorderoit  la  couronne  impériale.  Henri  IV fut 
,réduit  à  se  sounieltre,  et  à  se  réconcitier  avec 
Berthe^.La  naissance  de  plusieurs  enfans,  doni 
Fun.d'enxiut  son  successeur  Henri  V,  prouva 
que  cette  réconciliation  avoit  été  sincère.  (1}  ' 
Il  étoit  plus  difficile  de  faire  renoncer  les  deux 
toia  à  ce  que  la  cour  de  Rome  appeloit  leur 
simonie;  ils  s'humilioient,  ils  proiesloiciU  de 
leur  repentance,  mais  bientôt  ils  recommen- 
çoient  Alexandre  n  prenant  un  ton  plus  élevé , 
somma,  au  commencement  de  l'année  1073, 
^enri  IV  de.se  rendre  à fLomCi  pour  se  justifier 
des  accusations  intentéetf^  contre  lui.  L'arche* 
véquede  Cologne  et  Té  véque  de  Bauiberg  furent 

V     (i)  Lambertus  ' Schttfnàburgensis  ad  tum.  1069.  In  Pislorio, 
'   X.  II.  HisL  GermoHtœ» 
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ciiargés  de  lui  signîfi^'celle.sommation  (i),  et  1068— .1074* 
Alexandre  II  ne  comploit  pas  traiter  Philippe 
avec  plus  de  niénagem^ns;  mais  la  mort  de  ce 
.pape y  survende  le  ai  avril  1073 ,  mit  un  tenhe 
.à  la  procédure  qu'il  venoit  de  commencer,  (a) 
.  Le  lendemain  de  la  mort  d'Alexandre  }I,  les 
cardinaux,  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome ^ejrév- 
nirent  et  proclamèrent  unanimement,  comme 
spu  successeur,  le  moine  Hildebrand,  qui  depuis 
long-temps  étoit  le  guide  de  la  cour  de  Rome^  et 
l'âme  de  tous  ses  conseils.  Cependant  il  y  avoit 
.parmi  les  évéques.un  parti  nom  breux ,  cgmposé 
aurtout  de.ceux  qui  croyaient  avoir  quelque  re* 
-  proche  à  se  faire,  etquine  sevoyoient  pas,  sans 
inquiétude,  placés  dans  lentière  dépendance 
d'un  homme  si  noté  pour  la  ferveur  de  son  aèie , 
Ja  véhémence  et  Pumertume  de  son  caractère,  lia 
aollicitèrent  Henri  IV  de  ne  point  recoiinoître 
isette  élection  tumultueuse,  qui  de  plus  avoit 
été  faite  sans  son  consentement;  Hildebrand  s'é- 
lit aussitôt  mis  en  possession  du  pontiûcat,  et 
avoit  pris  le  nom  de  Grégoire  Mil.  Touteibis  il 
répondit  au  comte  Éberhard^  messager  du  . roi 
I de  Germanie,  eu  prenant  Dieu  à  témoin,  qu'il 
n'ayoit  point  ambitionné  l'honneur  quon  lui 
avoit  accordé;  que  les  Romains  en  l'élisant  lui 

(i)  Abhas  Vrspergens,  Chronie,  ad  ann,  tojS.  —  OUo  Fri- 
singem.,  Lib.  VI,  cap.  34. 

12)  Buronii  Amiàt.  eeelss.f  1073,  p.  ^it. 
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1065-107:2^.  a  voient  imposé  violemment  ia  nécessité  d'admi- 
nistrer i'Égliae,  fuais  qu'on  ne  poorroit  le  forcer 
à  receyoir  Fordination ,  jusqii'à^ce  qd'il  se  iPÂI 
assuré,  par  une  communication  directe,  que  le  * 
roi  el  les  princes  (eutoniques  du  royaume  con<- 
sêntciient  à  son  élection.  Cette  modestie  désarma 
Henri  IV,  qui  donna  son  plein  consentement  à 
ce.  que  Hildebrand  fût  consacré;  il  le  fut  en 
effet  le  )our  de  la  Parification  de  la  Vierge  de 
Tannée  suivante.  Soit  que  cette  déférence  eût  ' 
été  inspirée  à  Grégoire  par  un  doute  sur  la  régu- 
larité de  te  propre  élection ,  od  par  le  désir  de 
s^assurerpleinementdu  pouvoir  avant  d'en  user,  • 
o'étoit  la  dernière  marque  de  respect  qu'il  comp 
loitdonner  à  la  puissance  séeulière.  (i)  ' 

Grégoire  VII  Vonloit  en  même  temps  réunir 
son  clei^é  en  un  seul  corps ^  le  détacher  des 
plaisirs  du  inonde»  ^  l'opposer  aux  princes, 
pour  leur  arracher  tonte  influence  sur  les  no- 
minations ecclésiastiques.  Il  commença  donc 
par  sévir,  contre  les  prêtres  concubinaires  ou 
mariés,  assnréqne,  plus  la  vie  de  ses  serviteurs 
seroit  austère,  et  plus  ils  lui  seroient  dévoués. 
Les  é vêques  des  Gaules  opposèrent ,  dit-on ,  nné 
vive  résistance  à  ces  projets  de  réforme;  ils 
alioient  mêttie  jusqu'à  accuser  Grégoire  VII  d^hé* 
résie,  ou  tout  au  moiiis  de  leur  prêcher  une  doc* 
trine  absurde  et  inexécutable,  en  -leur  reooœ*  . 

(1)  Lambarti  Sdu^mAtarg,,  X.  XI,  p.  65. 
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mandant  )a  conlinence  (j).  IU  comptoicnt  âan«  1061—1074. 

doute  trouver  pour  leur  résistance  de  l'appui 
auprès  de  leur  roi^  Grégoire  se  hfita  de  faire 
Toir  qu'il  ne  montreroit  à  ce  roi  aiicnne  défé- 
rence. 

Plus  Philippe  avançoît  ver»  J^âge  dliommey, 
el  moins  oii  voyoit  se  développer  en  lui  les  qt^i- 
'  lilés  qui  inspirent  de  la  considéraiiôn.  Les  dé- 
fauts, il  est  vrai ,  par  lesquels  ce  jeune  prippe 
o£fensoit  l'Église  n'étoient  peut<«irp-pas  ceui^  par 
lesquels  il  nriéconlenloit  le  plus»  ses  snjets  ; 
mais  sa  làchelé  encourageoil  le  pcipe  à  le  traiter 
avec  plus  de  hauteur  qu'aucun  auti*e.  Dès  la 
première  année  de  son  pontificat ,  au  mois  de  / 
décembre  loyS,  Grégoire  VII avoit  écrit  à l'évê- 
que  de  Chàlons  :  «  Entre  tous  les  princes  de 
a  notre  temps  qui  par  une  cupidité  perverse  ont 
a  vendu  l'Église  de  Dieu  en  dissipant  ses  biens, 
a  el  ont  ainsi  rendu  esclave  et  foulé  aux  piiçds 
«  leur  mère  à  laquelle,  d'après  le  commande-  % 
«  ment  de  Dieu  j  ils  doivent  honneur  et  respect,  .  ' 
ik  nousavons  apprisque  Philippe,  roi  des  Fran- 
ce çais ,  tenoit  le  premier  rang  ;  il  a  tellemenJt 
<(  opprimé  les  Églises  des  Gaules,  qu'on  peut 
a  dire  qu'il  est  parve|iu  au  cpo^ble  de  ce  forait 
«détestable.  Nous  en  ^ons  reçu  la  nouvelle 
«  avecd'aatantplu8dedoQleur,<|ue  ce  royaume 
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1068-^1074.  oc  étoîtplus  puissant ,  et  que  par  sa  prudence  et 
.  «  sadévotionil  avuitétéjusqu'alorsplusatUchë 
m  a  l'Église  romaine.  Notre  zèle  pour  la  charge 
«  qui  nous  est  confiée,  et  la  destruction  de  ces 
«  Églises,  noas  animoieni  à  punir  ayec  sévérité 
«  dés  forfaits  aussi  audacieux  ;  mais ,  dans  ces 
<ic derniers  jours,  son  cbainbellan  Albéric  est 

« 

«  Venu  nous  promettte  de  sa  part,  qu'il  se  sou- 
or  mettroit  à  notre  censure,  qu'il  réformeroit  sa 

<c  vie  ,  et  qu'il  respecteroit  les  Églises.  Ainsi  nous 
.  «  suspendons  les  rigueurs  canoniques ,  et  nous 
«  voulons  bien  éprouver,  i  Toccasion  de  l'Église 
«de  Mâcon ,  depuis  long-temps  privée  de  son 
«  u  pasteur,  quelle  foi  nous  devons  ajouter  à  ses 
«  pa'roles;qu'il  donne  gratis ,  comme  il  convient , 
a  cet  évêché  à  l*archidiacre  d^Autun ,  car  nous 
a  apprenons  que  ce  prêtre  a  été  élu  d'un  consen* 
«  tement  unanime  par  le  clergé  et  le  peuple ,  et 
«  même  avec  son  approbation.  Mais  s'il  ne  veut 
«c  pas  le  faire,  qu'il  sache,  à  n'en  pôint  douter» 
ce  que  nous  ne  tolérerons  pas  plus  long-temps 
«cette  ruine  de  l'Église;  qu'avec  l'autorité  des 
«  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  nous  répri- 
ce  meroiis  la  d  ure  cont  umace  de  si^  désot)éissance. 
t(  Il  faudra  alors  ou  qu^  le  roi  renonce  au  hon- 
«  teux  commerce  de  son  hérésie  simoniaque, 
«  pu  que  les  Français;  frappés  de  l'épéè  d'un 
'«anathème  général,  renoncent  à  son  obéia^ 
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«  sance,  s'ils  ne  préfèrent  renoncer  à  la  foi  chré- 1068-1074. 

«  tk^nne.  »  (i)  '  .  ^ 

Philippese  soumi  t  docilement  àux  injonctions 

du  sain t-siége;  il  envoya  une  dépu talion  à  Gré-  • 

goire  VU,  pour  lui  déclarer  que  son  intention 
étoit  d'obéir  tonjours  aux  ordres  du  prinoedeé 
apôtres ,  et  entre  autres ,  de  faire  à  l'égard  de 
l'évêché  de  Mâcon  tout  ce  qui  lui  étoit  demandé. 
Grégoire  lui  pardonna;  mais  le  ton  de  supério- 
rité avec  lequel  il  le  tançoit  étoit  encore  suffi* 
.samment  humiliant,  «c  Mous  voudrions,  lui 
«  ditril^  que  tu  remarquasses  avec  nous,  çom- 
<c  bien  ceux  des  rois  tes  prédécesseurs,  qui  ont  ' 
«été  si  illustres  et  si  fameux,  étoient  chéris  ^ 
«c  du  siège  apostolique^  combien  leur  gloire s'é- 
cctendoit  par  toute  la  terre  j  lorsqu'ils  n'cm- 
«  ployoient  leur  pouvoir  qu'à  enrichir  les  églises 
«et  à  les  défendre;  mais  depuis  qae  tant  de 
«  vertu  s'est  émoussée  dans  leurs  suocesséars , 
(c  qu'ils  ont  confondu  les  droits  divins  et  hu- 
«  mains ^  toute  la  gloire  de  leur  royaume,  son 
a  honàeur  et  sa  puissance  se  sont  écroulés  avec 
<c  ses  mœurs.  Ce  sont  des  choses  que  notre  office 
«  nous  oblige  a  te  répéter ,  et  s'il  le  £ittt ,  en  des  • 
a  termes  qui  te  paroib*ont  ftpres  à  entendre.  Il 
«  ne  dépend  point  de  nous  de  taire  la  parole  de 
a  la  prédication  ^  mais  plus  la  dignité  est  ample , 

(i)  Gregorii  VII,  Lib.  I,  Epist.  35.  Conc.  Genor.,  T.  X, 
p.  33,  —  Baronii  AnhaL^  1073 ,  p.  43i« 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

1068^1074.  <ç  pliis  la  personne  est  SubKme ,  plus  noas  âe* 

^  ((  vons  prendre  de  soins  et  élever  Ja  voix  pour 
«  la  ramener  an  chemin  delà  droiture.  »  (i) 

Au  vesfe,  Philippe  n'étoit  snseeptible  ni  du 
noble  orgueil  qui  lui  auroit  fait  trouver  ces 
leçona  trop  sévères ,  ni  de  la  résolution  de  bien 

-  fiiifiB ,  aTèo  laquelle  il  auroit  profité  de  ces  aver- 
tissemens  pour  se  corriger.  Il  se  repentoit,  il 
s'humilioitt  il  &isoit  au  pape  les  plus  belles 
proraessM  ;  maia  il  retombent  aossitôt  après 
dans  les  vices  contre  lesquels  il  avoit  protesté. 
La  même  année,  au  mois  de  novembre,  Gré^ 

-  gcHre  écrivit  de  nouTeau  aux  archevêques  et 
auxévêques  de  France,  pour  accuser  Philippe 
devant  eux.  ce  Un  long  espace  de  temps  s'est 
«r  dé|à  écoulé,  depuis  que  le  royaame  de  France; 
fi  autrefois  si  fameux  et  si  puissant ,  a  commencé 
«  à  voir  décliner  sa  gloire ,  et  à  perdre  les  mar- 
«  ques  de  toutes  lea  vertiiB ,  tandis  que  les  niau« 
«  Taises  mœurs  s'y  accroissent.  Mais  dans  ces 
<(  derniers  temps,  nous  avons  vu  tomber  son 
c  bomnbur  et  toute  appaarence  de  décence,;  car  les 
«lois  y  étant  négligées,  et  toute  justice  foulée 
€C  aux  pieds,  tout  ce  qu'on  sauroit  faire  de  hon- 
ce  teoz  9  -de  cruel  9  de  nsiflécable ,  d'isilolérable , 
4cs*y  fidt  idnpaniéiiieiit,  et  y  a  méme  passé  en 

habitude  par  ,  une;  longue  licence.  Depuis  un 

(i)  Gregorii  KU,  Lib.  I;  Ep.  -fi.  CbfÊC,  i^én,,  p.  5g»  Lt 
i3  avril  1074.  .  •      •  '  • 
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«  certain  nombre  d'années  ,  la  puissance  royale  1034, 
cayaat  perdu  toute  vigueur  parmi  vous>  et 
«  aucune  ioi^  aucune  autorité,  ne  pouvant  pro- 
«hiber  ou  punir  les  injures,  les  ennemis  ont 
<c  commencé  à  combattre  entre  eux  de  toutea 
«  leurs  forces,  comme  alla  Be  Aisoient  qup  se 
«  conformer  au  d  roit  des  gens ,  et  ils  rassemblent 
«  ouvertement  des  armes  et  des  troupes  pour  se 
ff  venger.  Si  de  tels  usages  ont  multiplié  dana^ 
«votre  patrié  les  meurtres,  les  incendies,  et 
(ic  tous  les  fléaux  de  la  guerre»  on  peut  s'en  affli- 
«ger  sans  doute,  mais  on  ne  santoit  Ven  éton? 
«ner.  Ken  plus,  anpuftl'hni,  rnie méchanceté 
a  nouvelle  les  ayant  atteints  comme  une  peste,  ' 
fk  ils  ooNimenceni  a  commettre  des  forfaits  exé- 
.  «cmbles  et  borribks  à  redire,  sans  queper- 
QC  sonne  les  y  pousse.  Ils  ne  s'arrêtent  devant 
«  auicUD  respect  00.  divin  ou  humain  ;  ila  rcgar*» 
«  dent  comnle  rien  les  parjures ,  ks  sacrilèges , 
«  les  incestes ,  les  trahisons ,  et ,  ce  qu'on  ne  voit 
(c  nulle  part  ailleurs  sur  la  terre ,  les  citoyens, 
«  ka  proches ,  ka  frères,  s^arniStettl  réciproque* 
«  ment  par  cupidité;  le  plus  fort  arrache  à  son 
«captif  tons  ses  biens  par  des  tortures,  et  lui 
«  laisse  laminer  sa  vie  dans  une  extrême  mi-' 
«  sère.  Les  pèlerins  qui  se  rendent  aux  portes 
(c  do  tombeau  des  saints  apàtres  ou  qui  en  re^- 
«  viennent,  aoiit  saisis  pae  oeux'^ui  ete  prav^ 
Client  la  fantaisie ,  jetés  dans  des  prisons,  sou-*> 
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«  mis  à  des  tourmens  plus  cruels  que  les  païens 
c eux-mêmes  n'en  sauroient  invenler,  jusqu'à 
acè  que,  pour  se  rachetjery  ils  aient  donné 
«  souvent  plus  même  qu'ils  ne  possèdent.  C'est 
«votre  roi,  ou  bien  plutôt  votre  tyran,  qui, 
«à  la  persuasion  du  diable,  és^  Torigine  et  la 
((  cause  de  toutes  ces  calamités.  lia  souillé  toute 
a  sa  jeunesse  par  les  crimes  et  les  infamies  :  aussi 
«foible  que  misérable,  il  porte  inutilement  les 
«  rênes  du  royaume  dont  il  s'est  chargé ,  et 
a  non-seulement  il  abandonne  à  tous  les  crimes 
«le  peuple  qui  lui  est  soumis,  en  relâchant 
ce  les  liens  de  l'obéissance,  il  excite  encore  par 
<c  l'exemple  de  ses  goûts  et  de  ses  actions ,  dans 
«  tout  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire,  ni  même 
«  de  dire.  Il  ne  lui  suffit  point  d'avoir  mérité  la 
<c  colère  de  Dieu ,  par  le  pillage  des  églises ,  par 
«  les  adultères ,  par  des  rapines  détestables ,  par 
«  des  parjures  ,  et  par  des  fraudes  de  tout  genre 
<cque  nous  lui  avons  reprochées  à  plu  sieurs  re- 
«  prises  i  il  viént  «  à.  la.  manière  d'nu  brigand , 
«d'enlever  des  sommes  énormes  à  des  mar*- 
<c  chands  qui ,  de  toutes  les  parties  de  la  terre , 
«se  rendoient  à  je  ne  sais  quelle  foire  en 
«  France.  Dans  les  &bles  mêmes  on  n'avoit  ra- 
ce conté  rien  de  semblable  d'un  roi;  lui  qui  de- 
a  voit  être  le  défenseur  des  lois  et  de  la  justice , 
«  en  a  étéJe  plus  grand  contempteur;  O  a  agi  de 
«sorte  que  ses  forfaits  ne  se  sont  pas  renfermés 
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«  dans  les  bornes  du  royaume  qai  loi  est  confié;  .  109^ 
<c  niàis  que  pour  sa  confusion ,  la  connoissance 
«.^'en  répand  en  tous  lieux.  »  Grégoire  VII 
ordonne,  dans  la  même  lettre,  aux  éyèqnes  de 
France ,  de  reprocher  sévèrement  à  Philippe  ses 
offenses,  d'exiger  de  lui  des  réparations  solen- 
nelles; sll  s'y  refuse,  de  frapper  le  royaume' 
d^interdit ,  et  de  suspendre  et}  tous  lieux  le  ser- 
vice divin  :  et  si  ces  peines  ne  suffisent  pas,  Gré- 
goire VU  déclare  qu'avec  l'aide  de  Dieu ,  il  ten- 
tera par  toutes  sortes  de  voies  de  lui  enlever  le 
royaume  de  France,  (i)  '  '  ' 

Une  autre  lettre  de  Grégoire  VII  à  Guil- 
laume VI ,  comte  de  PôitieHs  et  duc  d'Aqui- 
taine, achèvera  de  faire  connoître  la  situation 
du  royaume,  les  mœurs  du  roi,  et  ^'autorité 
que  s'arrogeoit  F£glise.  «  Quoique  je  ne  doute 
«  pas  ,  lui  dit-il ,  que  les  iniquités  de  Philippe , 
«  roi  des  Français ,  ne  soient  parvenues  à  ta 
ir  Connoissance,  j'ai  cru  utile  de  te  faire  savoir 
€c  combien  elles  nous  affligent.  Entre  tant  de 
a  crimes  par  lesquels  il  semble  avoir  pris  à 
«  tâche  de  surpasser  tous  les  princes ,  non^'^seu- 
c lement  les  chrétiens;  mais  les  infidèles,  après 
ce  avoir  ruiné  toutes  les  églises  où  il  a  pu  porter 
<  la  confusion ,  il  vient  de  mettre  tellement  de 
«  côté  toute  pudeur  pour  la  dignité  royale,  que 

(il  Grêgarii  f7i,Ùb.  II»  Egnsi,  5  /  p.  73.  Ctmeii.  Gener.p 
t.X. 
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TOTf  «  de  livrer  an  pillage  les  oégociàns  cPItalie  qtiî 
ce  se  rendoient  dans  votre  pays ,  et  cela  non 
a  d'aprè3  aucune  raiaon  qui  pût  le  jualiâer  ^ 
«  nuiM  seulement  -pour  aesottvir  son  avaricef 
«  Nous  avons  déjà  averti  par  nos  lettres  les 
«  évéques  de  France  de  lui  en  demander  rai- 
«  son  ;  mais  comme  nous  savons  que  tu  aimes 
«et  saint  Pierre  et  nous-mêrpes,  et  comme 
«  nous  croyons  que  tu  t'affliges  avec  nous  deç 
«  périls  auxquels  ce  roi  s'expose,  nous  avons 
<t  voulu  l'avertir  de  te  joindre  à  ces  évêques  et 
«  à  quelques-uns  des  meilleurs  et  des  plus 
k  nobles  de  France,  pour  lui  notifier  ses  ini- 
«(  qoités.  Il  faut  le  sommer  de  renoneer  aux 
«  suggestions  des  insensés,  d^  s'attacher  au  con- 
«  seil  des  sag^,  de  retenir  ses  mains  du  pil* 
«lage  des  églises,  de  réformer  ses  indignes 
ce  mœurs  à  l'exemple  des  meilleurs  rois  des  Fran- 
ce çais ,  de  corriger  enfin  ces  brigandages  dont 
.  «  nous  avons  parlé ,  à  l'occasion  desquels  les 
€C  orateurs  de  saint  Pierre  sont  empêchés , 
c  sont  arrâtés  et  sont  expo^  à  mille  aouf* 
«  frances.  S'il  se  réforme  d'après  tes  conseils  ^ 
«  nous  le  traiterons  avec  charité  comme  nous 
«  le  devons  ;  mais  s'il  s'obstine  dans  la  perver-  ' 
«  sité  dé  ses  goûts;  si; dans  la  duvclé  et  l'impé- 
«  nitence  de  son  cœur  il  thésaurise  la  colère 
«  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  nous  le  sépare- 
«  rons  dans  le  synode  romain  avec  |e  secoors . 


Digitized  by  Gopgle 


I 


DES  FKAJ!4ÇAIS,  5g7  ^ 

QC  de  Diea  ^  el  selon  qae  sa  perversité  le  mérite ,  io74* 

<c  de  la  communion  de  la  sainte  Église  ,  aussi- 
«c  bien  que  quiconque  lui  altribueroit  les  bon- 
ne nears  royaux  et  l'obéissaèioe  /  et  chaque  jour 
«  nous  confirmerons  notre  excommunication 
«  sur  Taulel  de  saint  Pierrt;;  car  il  y  a  trop 
«  lohg-temps  que  nous  sopportons  ses  iniqnitéa, 
dit  y  a  trop  long^temps  que  nous  dissimulons 
a  les  injures  ^e  la  sainte  Église,  en  épargnant 
«  sa  jeunesse.  A  présent  la  perversité  de  ses 
a  mœurs  s'-est  rendue  notoire ,  que  quâtid 
«c  bien  même  il  auroit  autant  de  pouvoir  et  de 
a  vainance  que  ces  emperears  peïeas  qui  ont 
4c  causé  tant  de  maux  aux  «ainta  inartyrs,  au** 
a  cune  crainte  ne  feroit  jamais  que  nous  lais- 
éc  éaasions  toutes  ses  iniquités  impunies.  »  (i) 

Les  auteurs  des  anciennes  chroniques  ont  1068—1074. 
trouvé  peu  de  satisfaction  à  consigner  dans  leurs 
écrits  ces  vices  et  ces  forfaits  de  Philippe ,  qui 
excitoient  si  vivement  ^indignation  de  Home* 
Ils  gardent  en  général  un  profond  silence  sur 
la  cour,  et  même  sur  tout  ce  qui  appartient 
proprement  à  l'histoire  de  la  monarchie.  Ce  oe 
sont  point  les  faits  généraux  qu'ils  rapporlent, 
niais  ceux  seulement  qui  servent  à  l'histoire 

de  chacun  des  grands  fie&  dont  la  France  étoit 

\  '  ,  -  - 

'  (I)  Greyml  VUt  Ub.  II,  Ep.  18»  p.  84.  Conc,  Gen.  — 
Bamm  Amud.,  1074,  p.  ifi^,  Script,  fhm.,  X.  XJY, 
p.  586. 
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io6d— 1074.  composée  ;  c'est  aussi  là  que  nous  cliercberons 
des  matériaux,  pour  le  tableau  des  événemens 
dont .  Philippe  fat  spectateur  bien  plus 
qu'acteur  y  durant  les  sept  années  de  son  ado* 
lescence. 

Le  pins  grand  parmi  ces  feudataires  étoit, 

sans  contredit,  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
qui,  par  l'acquisition  du  royaume  d!Angle*, 
terre  »  et  l'abus  qu'il  avoit  fait  db  droit  de  con- 
quête, avoit,  à  ce  qu'on  assuroit  ,  soixante 
mille  fiefs  de  chevaliers  relevant  de  sa  couronne , 
et  un  revenu  net, de  586,900  livres^ sterling, 
valant  chacune  trois  des  livres  sterling  ac- 
tuelles (i).  Mais  cette  puissance  etcette  richesse, 
'  à  supposer  encore  qu'elles  ne  fussent  pas  exa* 
gérées  ,  lui  suffisoient  à  peine  pour  retenir  dans 
la  sujétion  le  peuple  qu'il  avoit  conquis;  car/, 
oé  peuple  détesloit  sonjoug  \  il  méditoii  à  toute 
heure  de  nouvelles  rebellions,  et  il  invoquoît 
lour  à  tour  tous  ses  voisins ,  tous  les  peuples 
étrangers,  pour  l'aider  à  chasser  du  trône  un  roi 
devenu  odieux.  Dès  l'époque  même  du  cou- 
ronnement de  Guillaume,  les  Normands  efifra^  és 
des  acclamations  par  lesquelles  les  Anglais;  sa- 
luoient  leur  nouveau  monarque ,  avoient  mis 
le  feu  à  l'égUse  o\i  ceux-ci  ^e  trouvoieut  rassem- 
blés ,  et  les  avoient  punis  comme  d'une  offense , 

(I )  OrderUd  yUtiiU  UisL  tcetes.,  Lib.  IV.  Script.  JYprmMu 
JDuchesnf,  p..  533. 
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^es  vœux  qu'ils  faisoient  pour  lui  (1).  Les  An- 1068—1974- 
^iais  s'étoien  l  bien  gardés  de  lui  donner  dès  lors .  *" 
aucun  signe  d'amour.  Les  uns,  pour  fuir  l'op* 
presMon,  avoient  passé  jusqu'à  Constantinople , 
et  avoient  demandé  du  service  à  rempereur  Mi** 
ohel  Comnène.  Ils  avoient  en  effet  été  admis  dans 
sa  garde ,  et  leurs  compatriotes  y  occupoient  en- 
core un  poste  honorablei  ceut  trente  ans  après,  à 
l'époque  d&  la  prise  de  la  ca{\itale  de  l'Orient  par 
les  Latins  (2).  D'autres  avoient  recouru  succès^ 
siveiuent  à  Ëustache,  comte  de  Boulogne,  à 
Sueno,  roideDanemarck,  et  aux  divers  princes 
des  .Ecossais,  des  Gallois^  des  Irlandais ,  aux- 
quels ils  demandoient  du  soutien  dans  leurs 
rebellions.  Les  seigneurs  anglais  ,  en  petit  nom* 
bre ,  que  Goiiiaume  avoit  d'abord  ménagés ,  so 
trou  voient,  chacun  à  leur  tour,  enveloppés  dans 
ces  révoltes  partielles  ;  ils  périssoient  alors  sur 
l'échafaud,  ou.  ils  languissoient  dans  les  prisons 
du  duc  de  Normandie.  Aucune  de  leurs  en- 
treprises n'avait  de  succès  :  tant  il  est  difficile 
de  renverser  un  gou,vernement  établi  !  mais 
elles  se  renouveloîent  chaque  année,  et  leur 
répétition  ne  laissoit  aussi  à  Guillaume  aucua 
repos  ;  sa  puissante  armée  étoit  tout  entière 
neqtratisée  par  la  résistance  de  son  peuple ,  et^ 

(I)  OrdgHd  FiiaUs,,  Lib.m,  p.  5o3. 
.  (2)  Orderid  f^talU  Uift.  ecchs. ,  lib.  IV .  p.  5o8.  ScripL 
itormaiiM» 
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1068— 1074. depuis  qu'il  avoit  gagné  un  royaume  ,  il  éloit 
(devenu  bien  moins,  redoulable  à  ses  voisins 
«  que  quand  il  n'était- que  simple  duc  de  Nor«' 
mandie.  Ses  sujets  français ,  dont  il  avoit  si  ri- 
chement payé  l'assistance,  se  lassoieni  eux- 
mêmes  de  leur  long  exil  loin  de  leur  patrie ,  et  - 
des  guerres  continuelles  où  il  les  tenoit  engagés. 
En  io6dy  un  grand  nombre  de  chevaliers  nor- 
mands ,  conduits  par*  Hugues  de  Grantmtoil  ^ 
Hamfroi  du  Tilleul,  et  d'autres  barons ,  le  quit- 
tèrent, uniquement  parce  qu'ils  ne  pouvoient 
plu^  réfister  aux  sollicitations  de  leurs  femines» 
qui  les  menaçoient  de  céder  aux  demandes  de 
leurs  amanSi  s'ils  les  laissoieti  t  languir  plus  long- 
temps dans  le  veuvage  (i).  L'année  suivante ,  ■ 
comme  il  traversoit,  au  milieu  de  l'hiver,  les 
montagnes  qui  séparent  le  comté  de  Ghester  du 
-  pays  de  Galles  ^  les  çhevaliersde  l'Anjou ,  de  la 
Bretagne  et  du  Maine ,  rebutés  de  tant  de  &- 
tigues  et  de  dangers  ^  refusèrent  de  le  suivrez- 
Guillaume,  sans  chercher  à  les  ramener ,  dé- 
co Orvl9nctrite{ff,Ub«iy,p.5^^ 
T.  XI ,  p.  a4o.  ^ 

«  JSfi5  temporibuf  quœdam  Normmmim  muUeres ,  sœva  li- 
H  hidinis  face  urebaniur ,  crebrisque  nuntiis  a  viris  suis  Jla- 
<i  giiabant  ut  cito  reverterentur  :  addentes  quod  nisi  reddi- 
ti  tum  maturarent ,  ipsœ  sibi  alios  conjuges  procurarent. . . . 
«  Rursus  honorabiles  athletœ  quid  facerent,  si  lasci¥œ  con- 
<t  juges  torum  suum  adulterio  polluèrent ,  et  progcniêi  SWê 
(c  perennis  macula  notam  et  infamiamgentrarenL  » 
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clara  qu'il  lui  sufBsoit  de  ses  soldats  £dëles ,  106^1074. 

•  et  coiitinua  sa  marche  ;  les  mutinfii,  hon- 
teux ou  intimidés,  n'osèrent  point  retounier 

.en  arrière  ;  ils  demeurèrent  sous  ses  dra- 
peaux, et  Guillaume,  en  punition  de  leur 

.désobéissance,  les  y  retint  mcore,  quarante 
jours  après  qu'il  eut  renvoyé  leurs  compagnons 

•  d'armes,  (i) 

Durant  les  sept  années  dont  noas  parcourons 

•  les  événeraens ,  l'Angleterre  fut  tout  au  plus  en. 
paix  pendant  un  petit  nombre  de  mois  en  1070^ 

•dans  ce  court  intervalle  l'on  vit  les  Normands 
;et  les  Saxons  habiter  les  mêmes' villes  et  les 
mêmes  villages ,  en  apparence  réconciliés  ;  à  la 

•  même  époque,  on  y  il  dans  les  villes  de  l'Angle- 
terre y  les  marchands  firançaisjétaler  les  produits  ^ 
des  fabriques  de  leur  patrie,,  alors  bien  plus  in- 
«duatrieuse  et  bien  plus  commerçante  que  1- An- 
gleterre ,  et  l'on  vit  les  Saxons  quitter  leurs  ha« 

bils  nationauitpour  revêtir  ceux  des  Normands. 
Guillaume  luirmôme,  s'efforçant  de  consolider 
•ceite  réoondiliation ,  s'appliquoit  de  :tout  son 
pouvoir  à  étudier  la  langue  anglaise,  et  il  en 
ibisoit  un  devoir  à  Ses  barons  ;  maiases  organes 
js'^toient  point  asséz  flexiMea,  ou  sa  mémoire 
.point  assez  exercée  pour  qu'il  pût  obtenir  dans 
cette  étude  aucune;  sorte  de  succès  (2).  Aussi  il 

(I)  Orderici  Fitatis,lila,  lY^Jp.  5x5. 
i2)  Jb.,  p.5ao. 
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1068—1074. revint  bientôt  aux  moyens  de  contrainte  qui 
convenoientmieuxà  son  caractère,  il  fit  de 
'  tous  côtés  constr  iiire>(dei  ehàteâlix  forts  9  car  r  An* 
gletct  re  en étoit presque absolumentdéponrvue, 
t^indis  que  la  Normandie  en  étoit  couverte. 
Guiilautiie  altribuoit  à  Vatwence  âe  cea  forti- 
ficalions  la  facililé  avec  laquelle  il  avoit  conquis 
cette  lie,  et  il  ne  songeoit  pas  que  ]e$^  châ- 
teaux i  qu'il  élevoit  en  toaa  lieux ,  servircttcnt 
un  jour  à  ses  barons  pour  résister  au  pouvoir 
royal,  (i)  '  ' 

Parmi  les  difficultés  que  reneoii4roît  6uii«» 
laume,  il  n'aroit  point  à  compler,  il  est  vrai , 
l'opposition  du  clergé  :  soit  qu'il  eut  réussi  à  se 
-concilier  Faffection  dû  pifpe       son  lungage 
'ffotb?ar,  et  ses  professions  de  déférence  à  Pau* 
'torité  de  l'Église^  soit  qu  éprouvant  moins  de 
-besoin  ^'argeiyr;  iï  a'fiA>slînt  plus  que  d'antres 
*sc!ufverain8,  de  l«:  vehte  ^àùs  bénéfièé»  eoolémas- 
tiquesi^  soit  enfin  que  la  cour  de  Home  crût  user 
d'unebonne  politique  en  ttiénagMnton  roiftusai 
habite  et  absst  puissant^  dana  le  tempa  t>h  elle 
ti*aitoit  tous  les  autres  avec  tant  de  hauteur, 
•il  est  certain  du  moins  qn^u  lieu  de  ressentir 
iseaftéquenteatisnrpalionsde^drciitsde  PÉglise, 
ciie  le  seconda  au  contraire  toujours  contre  toufi 
aeiK  enhemiyi.  Grégoire  Vil  lui-même  éerivoit  à 
rév'jcjue  de  "Dié^  en  parlant  de  lui  :  <c  Quoique 

{i)  Orderici  f^Ualis,Lib.  Vf,^,  5u» 


Digitized  by  Gopgl^ 


BBS  FRANÇAIS.  4ûS 

«  le  roi  des  Anglais  ne  se  conduise  pas,  en  cer-  io68-io;4*^ 
<c  taines  choses,  aussi  religieusemeilt4li6  nous 
«  aurions  voulu,  cependant,  comme  il  n'a  ni 
<ïC  d^lruit  ni  vendu  les  Églises  de  Dieu ,  et  qu'il 
w  a  chêrohé  à  administrer  «à  ûgs  Mjets  la  paix  et 
<c  la  justice  avec  modération  (jénnais  éloge  ne 
K  fi4t  lIloin^  mérilé),  comme  surtout  il  n'a 
«  peint  ooiisetfvti  à  ^mpbter  ;oc>iitre  le  sainte  « 
«  siège  apostolique,  ainsi  qn'îl  en  a  été  requis 
«c  par  quelques  ennemis  de  la  eroix  du  Christ; 
«  conime  il  afovoé  lesfirdtreaà  reMMC^rà  leurs 
ir  femmes ,  et  les  Ififjqdes  à  abandonner  les  dimed 
«c  qu'ils  percevoient ,  en  les  y  obligeant  sous  le 
«  aermeiily  it  s'est  rendu  pitis'digtié  d'approba* 
k  tien  et  d'hôrin^m  qtie(les'aciires  rois,  et  i\  é 
<c  mérité  qu'on  supportât  avec  plus  d'indulgence 
«  ses  fintlea  et  ccdlaa  d<»  ses  cwijets  (ni)*  »  It-sëitfblé 
uémé  qtie  4»elqde  projet  avt>it  f<mtt)5']p«ii< 
les  prêtres  d'armer  Guillaume  contre  le  roi  d0 
Germanie  /  de  lui  &ire  sisirpi^endi^e  AiiB4a<-Cha- 
pell^eil4e  renouveler  pour  lui  )^pirei«t^^ 
cident  (2)  ;  mais  la  cons^ûralion  des  comtes 
d'Hereford  et  de  Nomith-,  <{^6  GuiUaiim^  dé^ 
couvrit  en  1^075  ,  et  ^u^l  punit  pàttAde^'«î^il^9i 
supplices,  le  fit  sans  doute  renoncer  aux  in-- 
'  trigues-qa'il  aT<>it'Conoer(éesàv^d4^ar6béllê4U^ 

io74,p.455,  ..'I .    v»\v  ...  >.  .j.u...j 
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'><»74*  de  Cologne ,  et  que  odui-ci  ^eùipvtmL  de  dés^ 
avouer.  (0 

<  Les  sujets  fimiQais  de  GaiUaome,  enrichis  par 
la  part  qu'il  leur  aToifdiMiiiée  dans  ses  conquê- 
tes ,  ne  laissoient  pas  que  de  se  plaindre  encore 
quelquefois  dç  la  loi^uelir  et  de  la  £iitigue  des 
^  campagnes  auxquelles  ils  étoient  appelés;  cepen* 
dant  ils  étoient  glorieux  de  ses  victoires,  satis- 
fiiits  de  sa  munificence,  et  doublement  attachés 
à  sa  personne  par  leur  confiance  en  son  habi<^ 
leléy  et  par  le  plaisir  qu'ils,  trou  voient  à  humi- 
^Uer  ses  ennemis.  Les  seuls  habitans  du  Maine 
ne  partageoient  point 'cesrsentimei^s  nationaux. 
Ils  regreltoient  leurs  anciens  comtes  de  la  fa- 
mille dfHéirib^rtrJ^veille-Ghiens  ;  ils  accusoient 
Guillaume*  d'avoip  fait  périr  par  :1e  poitoh  "Hé^ 
ribçrt  le  jeune,  leur  dernier  seigneur,  aussi- 
hiisii  que  le  comte  et  la  çomt^se  4^  Fontoisef 
qui.auroient  dù'lui  succéder  :  unedes  soeurs  de' 
cet  Héribert  le  jeune  avoit  épousé  Robert ,  fils 
d^^Guillaume,  et  c'étoit  en  son  nom^queGuil- 
Uume  régnoit  .siirile  JMaiiiec  une  seconde  lélott 

mariée  à  Albert  Azzo  II,  marquis  de  Ligurie, 
l'un  des  ancêtres  de  la  maison  d'£ste  ;  une  tr)oi-> 
siinie  à  Jedn  t  ^gneur  diC.  la  Flèchid ,  .qui  à  sea 
lipur  prétendit  p^r  ^Uq  à  Ifbérituge  du 

(i)  Henrici  Buntind.  HiH.t  p.  209.  —  Rogerii  de  Uoyedcr^,, 
p.  3i4. —  Orderici  Vitalis,  Lîb.  IV,  p.  534.  -  - 

(a)  Ordmci  FUaUs  Mist,  ccçL,  JLib.  jy^.^f f.  4Mrm.,.p.  53a.  ^ 
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Aa  moment  ou  Guillaume  paroiasoit  le  plus  1070; 
eiàfaarrassé.  en  Angleterre  par  les  réyoltes  des 

Saxons ,  les  invasions  des  Danois  ,  et  celle  des 
Gallois,  leS'  habitans  du^  Maine  résolurent  dé 
aecoaérmi  joug.  «Les  grands  et  le  peuple ,  d'im 
a  accord  unanime,  dit  un  ancien  historien ,  re- 
<c  tirèrent  leur  obéissance  au  roi ,  et  firent  venir 
«  ditaliele  marquis  Albert  Aaxo ,  aYeesa  jEnnme 
«Garisende,  sœur  de  leur  dernier  prince,  et 
«son  fils  Hugues.»  Ils  destinoient  celui-ci  à 
élre.k  tige  d^one  seconde  maison  des  comtes  du 
Matas  (i).  Garisende  étoit  la  seconde  femme  du 
marquis  Albert  Azzo;  la  première,  qui  étoit 
Allemande,  lui avoit  donné  «n  Als c&nnu  sons 
lenomde  Giielfo  IV,  qui  recueillit  en  héritage 
le  duché  de  Bavière ,  et  de  qni  sont  sortis  les 
dncs  de  Bmitswiok  et  les  .  rois  d'Angleterre  de 
nos  )oavs..UB  second^  frère ,  nommé  Foulqnes , 
continua  la  maison  italienne ,  d'où  sont  sortis 
ks  .dnos  de  iE^crare  «14^  Modène  ;  et  lé  troi* 
sièine,  nonunélIcigneè^deyoitseiaireFmnçaia- 
pour  gouverner  le.Maihe.  (a)  • 

■L'établissamciit  .dei.Ha^iïea!.d'£ste.  dans  le 
Ifaine  eut  cependant  .'|le«  de  dorée  :  son-  pèl« ,  * 
proche  parent  de  la  comtesse  Mathilde,  et  l'un 

des  seigneurs  qai  avaient  le  plus  de  part  aiix 

•  •  » 

»  mm 

^  (i)  Ce$tal^antffieum  Cenonfamiemùm,%  Xn,  p.  539. 
(a)  Murataii  antiehità  Estensi,  p.  i  ,  cap.  37.  —  Amuâ, 
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2t>7«w  iotriguiss  de  TlUlfe^^ne  séjourna  pasasses  long- 
temp*  én  .Fraxice.pour  y  :affcolDir>sî9ii  parti  r 
il  laissa  au  Mans  sa  femme  Garisènde  et  son  ' 
fils  Hugues ,  touk  la  direction,  de  Geoffroi  de 
M«ymne,  homme  noble  etd!ttD  etprîtadroit,  qui 
acquit  bientôt  tant  de  crédit  sur  Garisènde,  que 
chacun  supposa  qu'il  étoii fion  amant.  aComme> 
<c  çe  Geoffroi  d«  Ma^noe ,  'cohitnne;  l^hiatorien* 
(C  contemporain  des  évêqnesdu  Mans,  cherchoit 
«.des  occasions  qou y eiies  de  vexer  les  citoyens,* 
<sQ fil  qu'il  invehtoitdesexaetioDapoiittirerdreiix.  ; 

(        cc  de  J'argent  y  ceu:K-H;i  se  consultèrent  sur  les 
(C  moyens  de  s'opposer  à  ses  coupables  ^ntati-»; 

veSy  et  dVmpéobecqae  lui-même,  ou  aucun, 
a  au  tre,  p  ut  désormais  les  o  ppriniëp  ià}vmiemmt 
c<Ils  iornièrent  donc  une  conspiration  qu'ils 
«C)OOininètfral  àommumbn  (pluar  tard.on.rapr^ 
ipeXdL.'eommun^    Chadnn  d^eox,  se^Iir par  iesi 
<(  mêmes  serniens ,  et  ils  abligèrent  Geofiroi  et 
-«•leaantresgrandadelftt>rovinise[à^txre#)  quoique 
«  bien  malgré  isut fidélité  à  leni^  coo  spi  iratm». 
'   L'auteur,  partisan  du  roi  d'Angleterre  et  de, 
l'évéquê  ,'  iTga»doit.lik  formationnd^une  com- 
muté oommeriirie  réwUe  -taussivit^it^i  «que" 
((.par  FaudacQ  que  leur  inspira  côtte:cqnspira- 
iC(  .tioa  i  il»  cbmniireii  t  des  crimesinnombrables,  *. 
43C  condamnant  un  grand  nombre  de  gentiisbom- 
«  mes,  sans  aucun  droit  de  passer  sur  eux  ju- 
gement,  ieur&isant^  pour  lesmoi\adirç9..çanseS}. 
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«  arppacbBr  les  ycwx ,  ou  même,  ce  qu'on  a  hor  •  ia7«. 
<!c  rear  de  rscanler^.ks  fiosml^rir  à  la  polencé. 

«  De  même  ils  attaquoient  et  brûloienl  sans  rai-» 
son  les  çbftteauX'du  .Yoiâinage ,  dans  les  jours 
«  saints  du  Cfi Ame ,  el  mâmeile  ^inanGhe  4e  la  ' 
«  Passion.  »  (i)  *•  * 

'  Cette  association  des  citoyens  du  .Mans ,  qui. 
forçQienl  la  noblesse  àtS^uairtii  ccup,  elqat^* 
nissoient  ses  brigandages ,  tantôt  par  des  snppli-* 
ceSy  taalpt.eo  assiégeant  et  brûlant  ses  châteaux  9 
est  d'autant  plôs  di^tto^d'aitieiilîon ,  que  quoi*- 
qu'elle  ne  fût  point  la  seule,  ni  probablement 
la  preiniè|re>  £i'est  cependant  la  plus  ancienne 
'  dont  nons  ayons  une  date  fixa  etauithentiqiM 
et  que  nous  y  retrouvons,  dès  cette  époque, 
Tespcit  que  ^ùus  verrons  bientôt  avoir  animé 
toutes  ks  àutfies,  au8Bi*bien<fiiaekosrépiibUqtiiBS 
d'Italie.  La  première  commune  du  Mans  cepen- 1070—1073. 
danjt  eut  une  forte  courte  durée*  Geofiroi  de 
Majuennt  y  qnilni  avoit  prâtéserment  de  fidf6ii|é  ^ 
la  trahit  durant  le  siège  du  château  de! SiUé-^ 
il  livraà  ses  ennemis i'armée  de  sa  patrie, iqui 
jEut  sUrptiae  et  mise  en  'disrout0  «par  les  gèiiëhH 
hommes.  Les  dènx  partis  en  Tinrent  ensuite 
aux  mains  dans  l'intérieur  de  la  yille,  où.plar 
sieurs  oiaisons  forent  assiégées prises  et. licr^ 
prises ,  tantdt  ]^ar  les  bourgeois ,  tantôt  par  les 
nobles.  Hugues  d'£stc  vo^ant.peu  4e  chances 

(i)  Ottim  P&ntif,  Cmonumn-,  p.  5(a.  '      .    •  1  v  • 
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i«7o— 1073.  d'affermir  dans  le  Maine  son  autorité^  repartit 
pour  l'Italie  ;  ifla'iiiAre  Gariienile  mourat  en 

^        1072 ,  et,  Tannée  suivante,  les  citoyens  fatigués 
•    rendirent  le  Mans  à  Guillaume,  roi  d^ Angle- 
terre, après  laToiroseço  son  seftneiit' tlé  par- 
donner le  passé,  et  de  conserver  à  leur  cité 
.  ses  anciennes  coutumes  et  ses  Justices, (i) 
-  rParmi  les.plua  puiiMans  fendatàires  de  la  ciicf- 
ronnedeFranceondevoit,compterausbilecomte 
del^'landre,  qui  vers  le  même  tem  ps  attira  l'at-' 
tentioD  desFnuil[^oomme.des  Allenmnds,  par 
les  révolutions  auxquelles  sa  famille  et  son  pays 
£areat  exposés.  Baudoin  V  ou  de  Lille )  Je  même 
qui  aToit  été  toteor  de  PhilippeX^-/ avilit  laissé 
en  1067,  à  sa  mort,  plusieurs  fils  et  plusieurs 
filles.  Baudoin  VI  Tun  d'eux,  déjà  cpmte  de 
Moita  par  le  fait  de  «atfemme ,  lui  avmt  iiiocédé  ; 
:  Robert,  qui  selon  un  historien  du  temps  étoit 
cependant  Paîné ,  fut  exclu  de  l'héritage  (2).  Dès 
Véfàqué  où  Robert  étoit  arrivéà  l'âge^d^omme^ 
son  père  aroit  mis  à  sà  disposition  desTaisséaux , 
des  richesses,  et  tous  les  moyens  de  faire  ailleurs 
imétabliBsemept y  en  luireoomiBandaiitde  mon- 
trer par  ses  entreprises  s'il  étoit  homnie  de  cœur. 
De  nombreux  aventuriers,  qui  aussi-bien  que 
kân'ayoient  pour  s'élever  qnb  leur  épée ,  s'atta- 

il)  Gesta  Pontifie»  Cenômann,,  p.  54o,  5^u  —  OÊ>ieriei 
f^UitUs,  Lîb*.  IV,  p»-533, 533.  Script,  non», 
<3)  Orderiei  FiiaU$.^  !Qb«:IV,  p.  Sa6. 
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dlènntàMforloiîe.  fi^erttf voit  delà  braVoute,  mk^ikX 

du  talent  pour  la  guerre,  et  une  persistance 
inébranlable;  mais  il  étoik  csonstammeut  mal- 
heiireQX ,  tait  qu^il  loi  manquât  ijniskpie  qualité 
tiééessaire  pour  faire  valoir  les  autres,  ou  qu'il 
s'attaquât  toujours  à  des  ad  versaires  plos  forts  et 
l^iusilmbilea  que  lui.  U  étoit  pMi  avec  une  flotte 
ncbement  équipée,  pour  tenter  une  expéditibn 
anr  leS'CÔ tea  de  Galice;  ear  leapaysdes  Muaulmana 
éloîeiLt  àlan  rqpnpdéa  eomme  abaodonnéaaa  pre* 
'mitfroccnpanl,  et  hi-feiblease  des  petilâ  cheîks 
qui  se  partageoient  l'Espagne,  les  livroit  en  proie 
ftiix*]iKtindFeà  attaques.  Cependaot  celle  de  Ro^ 
beUrt  eut  uifie  .issue  dësalrtveuse*  Il  avoit  ecmH 
mencé  ses  ravages,  et  amassé  im;biitin  considéf 
rable,  Jorsquo  les  SarfasÎBa.se  Imàesiblant  4ù 
toète^ies  provioeesmiaines,  Pattaj(|iièrent  aTtec 
des  forces  supérieures.  Dans  un  combat  acharné 
.  ilperdittoos'Ses  CDmpagnaiwdiàripefl»  quifoneel 
on  tàéèoti  fidts-^priiMinniers  ;  seul  iLréu^ait  a  sfen* 
fuir,  et  il  trouva  un  refuge  sur  ses  vaisseaux. 

Lorsqu'il  fut  de  cetour  en  Elaadre  »  soa  père  * 
et  mamisldimpÔKtçhèrentflOii -désastre  cômiQe 
une  honte ^  e^  ne  lui  laissèrent  d  autre  ressource 
tqoe  de  tenter  de  noaveau  la  fortune.  Cependant 
m  lai  fournit  les  inoyens  de  répàrer  ses  Taiâ-* 
seaux,  de  nouveaux  aventuriers  se  rangèrent 
«ous  ses  étendards,  et  ii  se  remit  en  mer.  Il  liè 
i^étpit  pas  èHeore  fort  éloigné  lorsqlie  sa  flottf 
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'  107)0^1073.  fut  délimite  par  Ja.  teiupeie^.oiVfiC  .Uiiites  m  €^ 
péctMes.1Slofacirt,M  éoîiappatftMmofmge,  prU 
ttiabit  de  pèlerin  pour  se  rendre  à  Jérusalem, 
et  expier  far  une  pénitence  sôlenuelle Ja  fauta 
Inoonniie  qui  oauacdt  aakia  doute  t  eareveiB;  màa 
en  chemin  il  lia  des  intrigues  avec  des  Normands 
qui  lui  promirent  de  lui  faire  on  établiitoliMlitt 
splendide'dans  la  Grtoo.  Ç*étoit  le  Bnoaicatlaiii 
Robert  Giïiscard,  non  content  de  l'Italie  méridio* 
nale  qu'il  avoii  conquise  avec  les  forces  d'unJAUit 
pie  gentiUicRpiiDe,  Qommetiçôil  à  portoreeB'raee 
ambitieuses  sur  l'empire  d'Orient.  Toutefois  les 
projets  du  prince  flamand  furent  éveniéa^. ses 
cormj>otidance8:fiDvetiteul?priie»)  et  des.'gatriei 
furent  placés  dans  tous  les  ports  de  la  Grrèce, 
avec  ordre  de  l'arrêter  et  de,  le^icetmoâcih  .  1 
«Robert  renonça  alors  anx.  entrepriseB'  loin» 
laines,  mais  il  ne  fut  point  abandonné. par  «es 
compagnons  d'armes^  etii  trouva  moyeu ,  avec 
}eor  aide,  deinéj^arer  les  fiertés  qu'il -avoit  faitesi 
A  }aiéte  d^Hne^rmée  d'aventuriers  ilattàquaSêà 
comtés  de  Frise  et  de  Hollande  :  le  cofute^Slo* 
rent'  étott  mort  >eil'i  06a  ^ilaissmt  tréia  eabitm 
en*bas  âge,  dont  Fatné,  ThiërHT y  fut  recènna 
pour  son  successeur ,  sous  la  régence  de  saimèict 
Gertrode.  Robert  fit  pendant  deux  aus  lè  gabnmu 
h  cette  veuye  et  a  ses  orpheline  :•  toujours  batlOt', 
il  fut  néanmoins  toujours  redoutable^  et  jamais 
^  déeoun^é<&ifinGertrud^^p6ariiiatlreiiptB|ne 


Digitized  by  Google 


I 


4  DES  FRANÇAIS.    ^  ^11 

à  cette  gacorre;  çonsentit  à  lui  donner  sa  main,  1070-1073. 
avec  le  titre  de  comte  de  Frivse,  et  à  Pasaocier 
la  tutelle  de  ses  eniaiis.  Dès  lors  ce  prince  fut 
connu  aoua  le  mçm  de  Robei^l-lt^F riaon.  (1  )  . 

{iOrsqueBaudoinV  mourut  en  1067,  Robert^ 
le-Frison  son  fils  ne  disputa  point  son  héritage 
à  flon  frère  Baudoin  YI,  qui  fut  recoAnu  penn 
dant  trois  ans  comme  souverain  de  la  Flandre^ 
Sfïlon  Lambert  d'Aschaffen  bourg  ce  fut  Baudoin  1030. 
qi^ui  le. premier  chercha  qu^elle  à  Roberi:,  j^i 
eavabit  kblipUande  avec,  une  nombreuse  arméa^^ 
Robert  ayant  vainement  cherché  à  conserver  la, 
pa(p{:,.dut  enfilé  $e préparer  à  repousser  cette^atrr 
taqne  par  1^  «ra^es';  on  combat  entre  les  àm% 
frères,  livré  le  16  juillet  1070,  fut  le  premier  où 
Robert  restât  viçtpriepx^.^oa  frère  y  périt,  et 
aai^mnijeftidukle,  avec  son  jeune  fils  Ai;nolphey 
à  qpi  la  succession  de  la  Flandre  éloit  destinée , 
SQ|:cf^giaauprè8dc.Philippe,  roideFrance,  poun 
îniplorer  soQ:S^ars  (pi)..  Aucun  antre  des  \mr 
»tdriens  anpiens  ne  fait  mention  de  celte  bataille^ 
ils  donneujt,à. entendre  que  Baudoin  YI  mourut 
de  maladifÂ^ne  J&obert-le*Frison  demanda  dora 
la  garde-noble  de  ses  enfans  et  de  son  comté,  et 
qu'à  cette  occasion  seulement  la  guerre  civile  fut . 
allumée.      *  ^  .  .  . 

itMéHi  Se/ùtfhêburg.,  ml  wm,  1071 ,  p.  6S. 
(3)  Ckrbn.  Sancti-Martini  Tomac.,  p.  14*2.— «ito^j  de- 
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1071.  Philippe  P'  étoit  tout  au  plus  Agé  de  dix-huit 
aris,  quand  Richilde  de  Flandre  vint  avec  son 
fils  Arnolpbese  mettre  sous  sa  protection.  C'é->  ^ 
toit  Y&ge  où  le  cœur  du  jeûne  prince  devoit  être 
le  pins  accessible  à  Paifiodr  de  la  gloire,  et  à 
l'impulsion  généreuse'qui  le  portoit  à  proléger 
le  petit->fils  de  8ùn  oncle  et  de  son  tuteur.  Il  pa** 
roit  qu'en  eflêt  il  promit  immédiatement  des  se^ 
cours  à  Richilde,  et  que  sans  se  donner  beau* 
coup  de  peine  pour  .rassembler  uiie  armée,  il* 
prit  le  chemin  de  la  Flandre  avec  les  jeunes 
seigneurs  qui  se  trou  voient  à  sa  cour.  La  com- 
tesse de  Flandre  comptoit  également  sur  l'as-i 
idManeede6uinaunie,roi  d'Anf^^terre,  qui  avoit 
épotisé  Malhilde  sa  belle-sœur.  £lle  s'adressa  à 
'  Guillaume  FiUs  Osbeme^  qui  au  nom  de  ce  roi 
goi^vemoit  alovs  la  Normàndié  ;  et-èellii«Md  ac- 
courut en  effet  aussitôt  au  camp  de  Philippe  P', 
amenant  avec  lui  dix  chevaliers  seulement, 
pùrès  comme  pour  un  tournoi.  Tous  ces  jeunefi 
courtisans  ne  se  figuroienl  pas  qu'un  comte  de 
Hollande  osât  tenir  la  campagne  contre  l'armée 
l*éume  des  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre  f 

et  ils  s'avançoient  avec  une  imprévoyante  con^ 

<  ...  .  . 

JHomiead  Sigebertum,  p.  169.  —  (^u^HicanEliêûiutnÊè,péiiB^ 
—  Chrtmie*  jiWenci  Trium  Fontium,  p.  Z6l».^  Cftron.  Si^ 
ihiense,  p.  383.  — :  Chram,  iMeme^  p.  416:  OMMtri  Fi- 
UU$,\  Lîb.  IV,  p.  536.  —  Ottdigûri»,  CIr.  dm  FUmtb^, 
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fiance,  tandis  que  Robert-le^Frison  augmentoit 
encore  leur  assurance,  en  se  conduisant  comme' 
8?il  ressentoit  le  plus  grand  effroi.  Mais  après  les  < 
avéir  laij^  s'engager  dans  un  pays  qulls  ne  con- 
noissoient  point ,  et  où  des  cananx  et  des  fossés 
les  arrêtoient  à  chaque  pas,  il  les  attaqua  tout  à 
coup  près  de  Gassel,  le  dimanche  ^o  février  1 07 1 , 
et  les  mit  dans  une  complète  déroute.  Le  jeune 
comte  de  Flandre,  Arnolphe,  fut  lue  dans  cette 
surprise,  de  même  que  Guillaume  Fitz  Osberne, 
Philippe  prit  assez  honteusement  la  fuite,  et 
Robert-le-Frison  se  trouva  affermi  dans  la  do- 
mination du  comté  de  Flandre,  tandis  que 
clvilde  se  retira  dans  le  Hainault ,  son  héritage 
paternel,  (i) 

Le  second  fils  de  Baudoin  YI  et  de  Richilde , 
qui  se  nommoit  également  Baudoin ,  étoit  l'hé* 
ritier  naturel  de  la  Flandre  :  aussi  la  guerrecivile 
se,  continua- t-elle  entre  lui  et  Robert;  Richilde 
cependant  ayoit  fort  aliéné  ses  sujets  par  son 
mauvais  gouvernement ,  et  par  les  exactions  des 
sires  de  Mailly  et  de  Couchy,  ses  conseillers, 
lies  flamands  de  la  langue  française  lui  deméu- 
rèrent  fidèles ,  mais  ceux  de  la  langue  flamande 
s^  déclarèrent  tous  pour  Robert.  Philippe  fit  1068—1074. 
un  nourd  armement  .en  sa  fiiveur ,  puis  après 

(1)  Lamberti  Selu^tab,,  p.  64.  —  H^Uelmi  Gemeticens,, 
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1068-1074.  s'être  renda' inaitrè  de  Saint-Omer,  et  avdir 
traité  cette  ville  avec  une  cruauté  excessive,  il 
s'enfuit  dans  un  accès  de  frayeur ,  abandonnant 
tbus  ses  bagages,  parce  que  Robert-le-Frison 
«voit  réussi  à  lui  faire  croire  qu'il  n'étoit  en* 
touréqoe  de  traîtres.  Richilde  trouva  un  allié 
^  plus  belliqueux  dans  6odefroî-le-Bossu ,  doc  de  . 
Lorraine ,  époux  de  la  fameuse  comtesse  Ma- 
thilde.  Godefroi ,  qui  avoit  quelques  prétentions 
à  la  souveraineté  de  la  Frise ,  y  entra'  avec  son 
armée,  et  la  mit,  ainsi  que  lu  liollande,  à  feu 
et  à  sang.  Cependant  après  que  ces  riches  pro* 
vinces  eurent  été  saccagées  deux  ou  trois  ans , 
la  paix  leur  fut  enfin  rendue  par  rentreniise  de 
l'évéque  de  Liège.  Le  fils  de  Richilde ,  Baudoin  ^ 
qui  fut  ensuite  connu  sous  le  nom  de  Baudoin 
de  Jérusalem,  garda  le  Uainault;  Robert-le-Fri- 
.  son  garda  la  Flandre  :  la  iHècedu  second  devoit 
aussi  épouser  le  premier,  et  lui  porter  en  dot 
la  ville  de  Douai  ;  mais  Baudoin  Tayaut  vuarri- 
Ter  à  Mons ,  la  trouva  si  laide ,  qu'il  aima  mieux 
renoncer  à  la  ville  de  Douai  que  de  Pacquérit' 
par  une  union  si  rebutante  (i).  Un  autre  ma- 
riage termina  la  pacification  de  ces  provinces. 
Xe  roi  Philippe  V'  épousa  ^  en  toj  i  ,  Berthe  de 
Hollande,  iiile  du  comte  Florent,  et  de  cette 

(1)  Lambert i  Schafnab.,  p.  64-  —  yilherici  Trium  Fontium^ 
p.  363.     Uude^liersl,  Cbroi^iq*  d4t^imdK9, eh*  53,  f. 
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ftiénieGerlniiteqQiaTiMtétéiDmriéeen  secondes  iibSS<^074. 

nocesàRobert-Ie-Frison.  (i) 
<  L'histoire  des  autres  grands  fie&i*'de  la  cou* 
nmne  de  France  tie  présente  préside  pas  d'é vé* 
tieinens,  pendant  La  période  que  nous  venons  de 
parcourir.  Leaaeigneorsda  midi  delà  France, 
qm  neconservoient  'goère  de  relatîoiifaYco  son 
m  on  a  rqu  e,  son  t ,  à  ce  1 1  e  é  poq  u  e ,  en  vel  o  ppés  tPu  ne 
grande  obscurité»  d'où  nous  les  verrons  tout  à 
coup  sortir  au  momenl  des  croisades  :  les  éru*» 
dits  qui  ont  eu  peine  à  démêler  pendant  tout  ce 
siècle  leur  généalogie  et  Vétondue  de  leurs  étala, 
tie  oberehent  point  eticore  à  noua  &ire  con- 
noîlre  les  individus,  el  n'essaient  point  de  nous 
intéresser  à  }ear  caractère.  .Cependant  c^étoil 
datia  oeUe  partie  de  la  France  que  la«ciTilisa<» 
tion  faisoit  alors  même  les  plus  rapides  progrès*! 
que  les*  arts  usuels,  le  commence,  la  méde** 
cine,  quelque  eonnoissance  des  scîeiicés  exac-» 
tes  et  des  sciences  naturelles,  étoient  importés  de 
chez  les  Sarrasins,,  et  que  l'augmentation  de 
'aisance  univei^elie  accoutumoit  les  classes  m- 
dustrieuses  à  prétendre  à  de  nouveaux  droits^ 
Dans  une  chronique  des  comtes  de  fiarcelonne  y 
qui  se  disoient  encore  feudataires  des  rois  de 
*France,  et  qui  continu  èrentyjusqa  au  milieu  du 
treizième  siècle,  à  indiquer  sur  leurs  diplômes 

(i)  Chron.  Hugonis  Floriac.,  p.  109.  —  Alberici  Trium 
Foniium,  p.  363.  —  Oudesherst^  ch.  54  >  f*  102. 
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iç68«-io74.rakinée  da  .règne  des  monarqueft  français^ /on  < 
trouve  quelques  phrases  dignes  d'être  liecaeillies, 
sur  ce  mélange  avec  les  Maures,  et  ce  progrès  des 
esprits.  «  Ra^fmond  de  Béreoger  t  dU-elle ,  soi^  * 
*  crcéda,  en  1068,  à  Bérenger,  dans  le  comté  de 
,  «Barcelonne;  il  brilla  par  sa  prouesse  entre  les 
c  autres  princes  rd'£spagne,  et  il  obtint  unltel 
(c  empire  sur  les  Sarrasins ,  que  douse  rois  mu*  > 
(csulmans  d'Espagne  lui  payoient  chaque  an- 
«  née  un  tribut  comme  à  leur  aeignieur.  Pour 
adonner  plus  d'éclat  encore  à  sa  domination , 
icce  comte,  en  présence  de  Hugues,  cardinal- 
«  légat  de  Aome ,  et  dç  plusieura  magnais  de  ses  > 
(C  états ,  rassemblés  dans  son  palais  de  Bareer  • 
«donne,  institua  par  leur.conseil,  et  avec  leujr  • 
«conienteraeifty^es  lois  propres  à  ses  tenres,  , 
c<  que  nous  appelons  toujours  le$  Usages  de 
Hl  Barcelonjie}  etil  ordonna  que  tous  les  comtéa 
«qui  selevoîent  du  comié  de  .Aftrc^loQmD,  se 
a  régiroient  par  ces  constitutions.  ^  (1) 

(i)  G  esta  Comitum  Barcinonensium ,  p.  290.  —  BalusiuS{ 
Append.  cul  MarcamUispanicanif^.  54a.  L*auteurparoit  avoir 
écrit  vers  Tan  II 90.  -       .    '  '  '      .  ) 
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CHAPITRE  IX. 

^ 

JÉtablisêement  des  communes  par  le  peuple* 

RiçaUté  de  Philippe  T"  et  de  Guillaume. 
1076— 1087. 

L'ÉTABLissEBiENT  (le  la  commune  du  Mans, 
vers  Pannée  1070 ,  n'étoit  point  un  fait  isolé  et 

sans  rapport  avec  ce  qui  se  passoit  dans  le  reste 
.  ^  .  de  la  France  y  c'étoi tau  contraire  un  symptôme 
de  la  grande  révolution  qui  s*opéroit  dans  les 
•  opinions,  les  mœurs,  la  cohdition  de  la  masse 
du  peuple,  un  symptôme  qui ,  portant  une  date 
certaine,  doit  nous  servir  à  établir  Fépoque 
d'une  foule  d'efforts  analogues ,  faits  dans  les 
.autres  villes  de  France.  L'histoire  n'a  point 
conservé  le  souvenir  de  ces  efForts  divers»  mais 
elle  nous  en  a  montré  les  résultats.  Pendant  les 
deux  siècles  suivans ,  les  cités  n'ont  cessé  d'ob- 
tenir  des  chartes,  pour  fonder  ou  garantir  par 
l'autorité  légitime ,  les  immunités  et  les  fran- 
chises qui  constituoient  les  droits  de  com- 
mune ;  les  unes  fSiisant  valoir  d'anciens  doco- 
mens  ,  demandoient  aux  princes  de  confirmer 
seulement  des  privil^es  dont  elles  sepréten- 
doientdepuis long-temps  en  possession;  d'antres 

TOME  IV.  37 
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reconiioissoient  que  leurs  lentes  usurpations 
n'étoient  légitimées  par  aucun  titre,  et  deman*'- 
doient  aux  souverains,  comme  une  concession 
nouvelle,  de  donner  une  existence  légale  à  ce 
qui  n'étoit  encore  qu'on  gouvernement  de  fait. 
Toutes,  ou  presque  toutes  ,  avoient  cependant 
^  conquis  déjà  la  liberté  ;  elles  avoient  éprouvé 
combien  il  éloit  avantageux  de  se  gouvertier 
par  elles-mêmes  ,  et  le  haut  prix  qu'elles  met- 
toienià  la  faveur  qu'elles  soUicitoient ,  rendoit 
témoignage  de  leur  expérience* 

L'on  a  presque  universellement  rapporté  au 
règne  suivant ,  celui  de  Louis-le-Gros ,  l'affran- 
chissement des  communes;  et  l'on  a  fiiit  hon^ 
neur  de  celle  grande  révolution  ,  qui  créa  lé 
tiers-^tat  et  la  liberté  en  France  ,  ou  à  la  gêné*» 
rosité,  ou  à  la  sage  politique  de  ce  prince.  Il  y 
a  sans  doute  quelque  chose  de  vrai  dans  celle 
opinion ,  puisqu'on  ne  trouve  pas,  en  France, 
de  charte  de  commune  qui  soit  antëriénre  au 
règne  de  Louis  VI,  et  qu'il  est  également  le  pre- 
mier roi  qu'on  ait  vu  s'allier  aux  bourgeois  pour 
fiiire  la  guerre  à  la  noblesse.  Cependant  l^idée 
qu'on  se  forme  de  cet  événement,  lorsqu'on, 
y  voit  ou  l'acte  de  la  volonté  du  monarque,  du 
Peffet  de  son  système,  est  complètement  erro» 
née.  Le  peuple  français  ne  dut  le  degré  quel- 
conque de  liberté  dont  il  jouit  dans  le  moyen 
£ge  y  qu'à  sa  propre  valeur  ;  il  Pacquit ,  comme 
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la  liberté  doit  toujoars^ètre  acquise  ^  k  la  pointe 
de  répée  ;  il  pt(^ta  des  divinons ,  de  Pirapru-  ' 
deuce^  de  la  foiblease  ou  des  crimes  de  ses  sei? 
gnebrsy  tant  Isïques  qu'ecclésiastiques ,  pour  îà 

leur  arracher  malgré  eux.  Il  rencontra  autant 
d'opposition  à  toutes  ses  prétentions  dans  les 
rois  que  dans  les  nobles;,  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  grandi  par  là  liberté ,  et  s'être  mis  en 
état  d'ofirir  à  ses  amis  une  puissante  assistance ^ 
qu'il  obtint  tour  à  tour  l'alliance  des  rois  contre 
les  nobles,  ou  celle  des  nobles  contre  les  rois, 
et  qu'il  acheta  de  son  sang ,  aussi-bien  que  de 
son  ai|^At  9  les  ohartes  qlii  lui  garantissoient  le« 
privilèges  dont  il  éloit  déjà  en  possession.  Alors 
seulement  il  entra  dans  l'ordre  que  lea  rois  et 
leui^  ministres  regmdoient  comme  seill  légi-^ 
time;  cet  ordre  étant  au  onzième  et  au  douzième 
siècle ,  le  système  féodal  ,  les  communes  de^ 
Tinrent  partie  de^a  ftqdalité  ;  elles  tinrent  à 
fief  du  souverain  ,  leur  ville,  comme  auroit  pu  . 
le  faire  un  seigneur ,  moyennant  des  services 
et  des  redèvanœs.  Elles  crurent  acquérir  ainsi 
plus  de  sécurité  pour  leurs  droits  ;  cependant 
eefut  j.ustement  du  moment  où  ces  droits  furent 
reconnus ,  qu'ils  commencèrent  à  être  exposés 
aux  usurpations  ,  et  elles  perdirent  bientôt  par 
les  parchemins,  ce  qu'elles avoient  conquis  par 
l'èpée  ,  et  ce  qu'elles  nepouToient  défendre  que 
par  Tépée.  . 
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L'origine  dé  toute  coiDUHtine  étoit ,  comme 
l'indiquent  les  noms  divers  par  lesquels  on  les 
désignoit»  une  communion,  conjuration  ou  con- 
fédérûtiohy  des  liabitans  d'une  Tille,  qui  s'en- 
gageoient  mutuellement  à  se  défendre  les  uns 
les  autres.  Le  premier  acte  de  la  commune  étoit 
l'occupation  d'une  tour  où  l'on  étaUissoit  une 
cloche  ou  beffroi  ;  et  la  première  clause  du  ser- 
ment de  tous  les  communielrs ,  étoit  de  se  rendre 
en  armes,  dès  que  le  befiroi  sonnélroit,  sur  la 
place  d'armes  qui  leur  étoit  assignée,  pour  se  dé' 
fendre  les  uns  les  autres  (  i).  De  ce  premier  enga^ 
gement  résûltoit  celui  de  se  soumettre  à  des  ma« 
gistrats  nommés  par  les  communiers  :  c'étoient 
des  maires^  échevins ,  et  jurés  dans  la  France 
septentrionale,  des  consuls  on  des  syndics  dans 
la  France  méridionale  ,  auxquels  l'assentiment 
de  toua  abaodonnoit  le  droit  de  diriger  seuls  les 
eSForts  communs  (i).  Ainsi  la  milice  étoit  créée 
la  première;  la  magistrature  venoit  ensuite* 
L'obligation  imposée  à  cette  magistrature  de 
rend  rebonne  justice,  soit  aux  membres  de  l'asso* 
ciation  ,  soit ,  au  nom  de  cette  association ,  aux 
étrangers ,  étoit  presque  une  conséquence  né-  ' 

(i)  Cette  obligation  étoit  fréquemment  confirmée  encore  par 
une  amende.  Dans  la  Charte  de  commune  de  Soissons,  §.  19, 
cette  amende  est  fixée  à  douze  deniers.  Of^donnaiices  des  rois 
de  France,  T.  XI,  p.  a2i.  • 

(9)  Pïéiace  «a  tome  XI  dts  Ordonaaiicet ,  p.  36. 
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eemite  de    oréaliM-^  elidlcrae  rdrotivéïdaiis 

toutes  les  chartes  (i).  La  magistrature  clevoit 

payer  Jes^dépenaes  itomùgamiêêi^  •  itn*  iseciaif  Mln-^ 

mun,  pour  sanctionner  les  engagemens  pris  jtu 

qttélcfm  ^0Srt6.'kfr  .diHîiittirraftrMatf? 

quelles  ou  reoQii^îôisôoit  uner  comiiiunc:.  ,Eafin 
la  :déf(@^  mpjtu^R^i  Â^Ux4^mmi^  inçmkt 
plète,,,0i'  ^  fft'^tMtl  *boi>»é«%n3^')MniU  :efi>rfli 
d'unemilice  arinéç.  La  ville  ne  setfMi  pa$  plus 
tô^  QTg/fifmé€k  en  corjpA'pa|iti;q.iie^f  q^'ttlte!y<»^^ 

de  I9.  garde  des  murs  ,  jJjfÉk  fi^s^és ,  des  tours  , 
des  cliame#.^QM  J^^i^^l^  * 4^  l^jriii^^  ti^osa? 
sioflciielleiiieint  les  ratt  (a).>'^et  qp»'iEAIp\|frit  Preiir 

g«^gementd'inter(}ir;e  à  tput  particulier  d'^l^y^ï;^ 

soit  dfiBs  la  MilWf  8oit;.4fayi  )a;'bai»liao^9.4w 
tours ,  dea  fortflsreases  et  «ies^po^  de  défense  ^ 

sans  Je  consentement  formel  de  la  m0^tra- 
liire.  (5) .  » 

(i)  ^ojes  eiitr*«iitre8  GharUde Çorbîe.  Ord^de  Fr.,/J7. 

p.  aie,  §.4,5,6,7.  . 

Lettres  de  commune  de  Soissonsyp.  aïo,  §.  7  et  8  ,  ëtc'  ** 
(a)  Lettres  de  commune  de  Maoïes ,  p.  197,  §.8.  —  De  Chau- 

mont,  p.  2q5,  §.  8.  —  Toutes  les  dépenses  pour  ces  défenses 

communes  sont  comprises  sous  le  nom  de  Commifnes  neces- 

Sitates. 

(3)  Lettres  de  communé  deGortne,  T;  XL  Qrdonn.,  p.  2169 

"  ■••  î'      »•  ;         fi  .1  V".  ♦  » 
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iion  d'uïie  cdmoioi-^î  étoient  nécessairement 
stmiplirbles  V     y      avoit  d^aairéS'  qoi  dépeti* 

vaKrtoieiit  à  l'infini.  Qudques  villes  en  elfet,  ' 
liaalitda  >bièiiipetk4io|nl«e  ^  tttlévcdent  4<iittié^ 
divliiiMivlijia'ioKi,  «t«8fll«04»iéiiME%!ii<il|Ébki# 

qoe  toates^iee  aulres  à  ^'âfft^à^ncbiir'^  témoin 
jBMH»«t  Ociéàm^^i  h^obtiiiteiit||ttlttaii4«8<faroita 
«fer  à0lnriiime>:iP«iHyé»  ap|:Mk#t^ 
grâi{ids0u  anx  petits  feudalaires.  Dans-pltisiëtirs 
ènfii»/  Taiiltitité  éDpit  partagée;  >)e  oottilid^k  vi« 

U'Ott^ el  un  châtea a  ;  sôto  vent  tu ôme;  soil  le  oo*n  té  j 

ddnsiatjfième  enceinte  uhefbrtei^sse^  Ce  furent 

siast^UeÀ,  qui  donnèreffit  liMpreitiièm  1' e:xem  pie 
d'une  confédération  entre  les  bourgeois^  c^l  ilé 
la  fondation  d'ane  oommnne. 

Duràïit  lès  tègnes  des  CarlovingîejTs^  lorsque 
la  ç||«^  pu^nni^ii:© 

esdavage,  ce-:fMixf99B<"4e>  la  seigneurie!  di'aiie 
ville  n  etoit  ^as  aujet  à  de  m  graves  inoowvë-^ 
nîéïis  ;  cbài^ue  séignédr  V  oiîtré  lëi»  èàclâf  e^^^ti'!|I 
mainteuoiitdan9  st^n  çl^âte^u,  en  avoit  d'autrès 
attachés  moins  immédiatement  à  sa  per^onne^ 
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qtdliéfcitoieitt  de  m^éniUea  càbnes,  toatmVeo* 

.  tour,  et  de  ces  cabanes  se  formoit  la  ville  ;  là 
k^eoient  tous  les  artisans  dont  il  avoit  besoin, 
pour  ittser  mm  lutbtts  y  forgert  ses  arogèstoa*  £ibri>. 
querses  meubles.  Il  avoit  tout  pouvoir  sur  eux; 
niais  leur  situatioii  oLoit  si  mi^rable  ^  qu'il  étoit 
yiea  tenté  d'eti  dbbsér.  Lent  pwmpnété  était  A 
lui,  aussi-bien  que  leur  personne.  Toutefois, 
dans  le  triste  déduit  oà  ilMogeoient la  sÀigp^as 
Q^aoroil  tien  trouvé  à  prendre»  heùv.è^  te^ 
outils  de  leur  travail,  c'éloit  se  priver  de  leufi 
ouvrage;  leur  ôt^r  leups  proviaîons  de  vivres 
c^écoit- se 'mettre  ewnifodaDfli  kutieceasUé.de  le» 
nourrir.  Dans  une  ville  partagée  ,  chaque  sei- 
j;neur  connoissoit  se^  esotaves  j  il  létoit  cofmu 
d'eux;  il  leis'piDtégcoit.atl  besoin,  ét  tl  feivoit 
peu  lieu  de  craindre  qu'un  de  ses  coscigncurs 
pillât  «les  homince  i^  sL'avjoietiiirien  à  perdre* 
Mais  les  affranehiéseraeiis  pernémiels',  qai'if^ 
toient  multipliés  dans  le  dixième  siècle ,  et  qui 
aToieut  permie  d?iaidroduii;e.  d^ds.  ics  ^  vUlfi 
qmiiftie  softe'd*  eomneerce^  s^dûeniichengéM 
situation  relative  de»  parties.  Au  milieu  de  ces 
Irattes  constffuiteB  de  païUe^et^leiioue,  on  com» 
mehçèil  à  veir*  ^Aè^èr  quelque^  'bpntîqa^  $ 
quelquefois  mênae  elles  reœloioni  de  riches 
magasin^  et  des  sqiiiines d'argent  considérables, 
qu'on  s'cfforçoit ,  fl  est  vrai,;  de  dérober  à  tous 
les  yeux.  Les  bubitans  ayant  cesséd'èUe^sckveSy 
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ks  seigneurs  avoient  cessé  de  se  croire  obligés 
à  nourrir  leurs  hommes.  Lorsqu'ils  les  dépouil- 
loient,  ils  lear  sopposoient  encore  quelque  res- 
source cachée;  et  dussent  ces'homnies  mourir 
de  &im  ,  leur  mort  n'éloit  plus  cousidérée 
comnie  une  perte  immédiate  .pour  le  aeigôeur*. 
Celui-ci  leur  aToit  rendu  la  liberté  mais  sans 
garantie  ;  il  a  voit  renoncé  à  prendre  à  discrétion 
txmtes  leurô  propriétés;  nsd^  Uku^^ 
posé,  sons  le  nom  de  coutumes,  un  noniènel  infin» 
d'exactions  ;  il  demandoit  une  part  flans  toutes 
leurs  récoltes,  une  redevance  pour  chaque  per» 
sonné,  une  autre  ponr  chaque chambredeleur 
maiscm ,  des  ame/ides  pécuniairea  poùr  chacune 
de  leurs fiiules,  un  serviœpersôBnel  pendant  un 
nombre  de  .jours  détermxné^au  château  ou  à  la 
guerre ,  le  monopole  de&iburs  ,  des  moulins  ^ 
'  et  d'un  certaiil  •  nombre  jde*  brandies  d'indds*- 
trie  (i).  Et  après  aToir  fixé  lui-Tnême  ces  con- 
ditionS|  qui  senibloient  déjà  bien  assez  d ures ,  il 
se  di8peiisoît>]»eaqiie  tou|oiiDs  de"  les.obserlrer. 
Sous  le  nom  de  ioltes^  de  questes ,  pour  la  che- 
valerie de  son  fils  ou  le  mariage  de  sa  âUe ,  et 
souvent  mèm/s:  saas'.auounb  Mison  ou  auimi 
prétexte  ,  il  leur  enlevoit  tout  ce  qui  tentoit  sa 
fantaisie  dans  leurs  maisons*.  Ses  «pour voyeurs 

(i)  Foyez  une  charte  du  comte  de  Neverf  aux  habitans  de 
Tonnerre,  1174^  pour^ modérer  ces  cbttlaMKS.  Ordonn*  dè 
T<  XI,  p.  317.  .     .  I    •    •  ' 
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fournissoient  sa  table  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
trbnvé  de  mieux  chez  les  bourgeois et  pn  sen* 
liment  d'iïiimitié ,  >  cle  jalousie ,  pour  les  trésors 
secrets  que  le  noble  supposoit  au  marchand  ^ 
ajoutoit  encore  À  toutes  ces  vexations.  '    - . 

Les  hatrilans  des  Villesr  partagées  entre  plu^ 
sieurs  seigneurs  ,  se  trouvoient  en  môme  temps 
«lieux  el  plus  mal  que^ux  des  villes^  qui  n'ap- 
parlenoiént  qu'à  àii  seul»;  chaque  seigneur  se 
penneitoit  des  violences eldes ^torsions,  non-i 
seûlemeftt  fur  ses  piroprev^hioriDitiesy  'nntiaeii* 
tîor©  sûr  ceux  de  son  Voisin  ;'4iffaîs  chaque  sei« 
gneur  voyoit  avec  ressentiioent  les  exactions 
âe  soR'Toisia)  lorsqu'elles  ruinôiefit-ses  propvek 
hommes,  etil>nes'opposoit  pasi  eequ'ohéÉaUât 
contre  ce  voisin ,  à  l'égard  des  redevances  des 
rortnriers')  queilquesbrte  de  régle^  qu'ilcomptoit 
se' dispenser  seul  d^ohserver.  De  lebr^é*  M 
souverains  ecclésiastiques ,  quelquefois  par  un 
setttilnientdé'aHIscienocf,  Vottloieiithien'reniln<< 
eer  àl^ahusparlitmKtoemen  toppressifs  ^  queU 
quefoiS)  par  une  générosité  qui  ^e  leur.coûtoil 
mil',  oOQsenlsieiit  àa^rder  oii  k  vendre  des 
'  'ohflirtes  de  privilèges ,  qui  uedwbiôit  coi^men- 
cer  à  être  observées  qu^après  leur  mort. 

£ti  dépit  de  oèite^lotte  sur'  tobs  les  droits  et 
toutes  les  propriétés  «'lapopulatioh  et  la  richesse 
croissoient;  les  besoins  de  :1a  société,  les  be- 
soins de  ceilte  nobiassemène^  quinç-travailloit 
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|K»ht  f  mais  qoi  voulolt  qu'on  travaillât  pou? 

elle  ;  qui  avoit  commencé  à  goûter  les  jouis-* 
sanceft  da  iuxe^  qui  voulolt  briller  dans  lep 
touméis ,  qui  vo«iloît  exercer  aTteo  rs^landeur 
l'hospitalité  dans  ses  châteaux  ,  et  qui  rte  pou- 
voit  se  passer  du  commerce  ,  multi|^€tient  les 
artisans  et  les  marcfaands*  Pour,  esefeev  leor 
industrie,  ceux-ci  avoieiit  eu  besoin  de  plus 
de  lamièies  qup  les  aimples*  laboureuré.^iiet  ces 
Ivmèrea  teur^rrioièat  Gonflé' le  Hentiaifiiil  4e 
leurs  droits,  et.de  Tin  joslicequ^ils  éprou  voient. 
Les  voyages  masQni  été  nécesasires  aux  nar» 
ehaifds  'poM  saheier  et  pom  vendre ,  et  les 
voyages  1^  avoient  éclairés,  en  les  mettant  à 
inénue  de'oéiopa^r*  *Ëik  Ilalie  f  «les  viUflS',plfi# 
Tidhes,  plus  popukiSiae»^  èt  CQnsevvant ,  n^^fne 
au  n^ilieu. des  siècles  do  barbariey.pju^  de  retutes 
ftdlàiè  aticicÉisiâ  organtsaAic^b  liiaiiiîoipale^i4oftT 
neient  «m  heitreqx  esieiiiple  4e  JUmrlé^  J^es 
'  villes  du  midi  de  la  France  a^é4oiwt,  non 
îésMÛS'.tamb^'daiM'iiâe  tntikrp  difiMiAàn^^ 
cteaèeignenirs  ;  jamaîn  leurs  haUâaus^  n'aVOient 
été  serfs:  jamais  le  droit  d/e  nommier  ieA)r3  PfXHr 
gbirsA»  et*  die  iorbier  Bip,  wsafj^ctMiM^  M  la#r 
avoit  été  enlevé^  bn  p'ctikriiimfapè  de'^illfs> 
4aB&  le  nord  de  la  France  ^  étaient  peu t-âtre 
aoBsiilenietiréeà  eii.|m|»issîôti  des  aiêaÉssi^^ 
vilêges ,  puisqu'on  iés  voit  jôuir  dti.Ia  liberté 
SansLavoir  iamaîi  çu4e  coBunoms  :  c'élaitdana  * 
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celles-là  que  toute  Firidustrie,  que  tout  lecom-n 
xnarce  s'eloient  pendant  nn  t^eraps.  T'éfugiés  ; .  dea 
exemples  ae  tromroiBnt  donc  sous  ks  yeux  da 
eeux  qui  sentoient  leur  oppression ,  et  qui  vou- 
loient  en  sortir  :  il  fie  s'agissoit  .qiàe  de  s'en^ 
tendre,  et  d'avoir  assesde'fords  ponrfeftiaiiler» 
,  Le  seigneur,  couvert  de  son  armure  et  monté 
atir.soa  «cheval  de  bataille,  s'il  étoit  en  rase 
campagne;  4)11  défetido  par  de^tom  et  dcetfoe»- 
sës,  s'il  étoit  dans  son  château  ,  avoit  un  grand 
avantage  sur  des  paysans  désarmés,  en  quelque 
nombre  qu'ils  fussent/ Maïs  il  penleii  eet  avian^ 

tage  dans  les  villes,  où  ses  ad  versaire»  cbvipoient 
les  i^ue4  par  des  chaînes  et  dçs  barricades,  l'at*^ 
ts^tiéieèt  di|  iMwtdèB  toits  et  lieiiettoieiit  dèr« 
rière  leurs  murs,  à  l'abri  de  ses  coups,  mied» 
encpre  que  lui  sous  sa  cuirasse  :  ils  se  retrou-^ 
voÂeiit  ttilisî  dent  ecinNm  uumuI^  11  faU^lr«|ne 
doute,  pour  former  une  commune,  une  con- 
jfuration,  et  e'étoit  même^le  nom  fréquemmeAt 
èniployo  poiir'les  désigiitrf  di'fiiltplt  s'^siieildre 
pour  s'armer  en  secret,  s'emparer  par  surprise 
des  portes  efr  deÏEi  murailles,  et  se  mettre  «ne 
preilrière^fti^eli'état  de  défense  mais  là  jibérfii 
acquise  de  cette  manière  n'éloit  j^as  très-diflScile 
à  oonsettten  Le  seigneur^  «près  -himw  été  |>rîe 
trié  4épaitmi ,  n^éloit  pas  en  'était ,  avec  ses  seuls 
éçuyers  et  serviteurs,  d^.repren,4çe  la  ville  :  il 
lui  aurait  fiillu  l'assistance  des  autres  aeigoeuss 
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068  Tokitis,  aveC' lesquels  il  éfoit  rarement  d'ac^ 

cord;  et  d'ailleurs,  lors  même  que  ceux-ci  se 
aeroteat  détenuinéa  à  former  un  siège»  ils  pou- 
Toienl  rarem^l  tenir  la  campagne  aussi  long- 
temps que  les  bourgeois  pouvoient  se  ^éiendre^ 
CéloU  lemQmentde  venir  à  composition,  et  da 
reconnoitre  la  commune ,  d'autant  plus  que , 
quoique  celle-ci  eût  la  force  en  mains:^  ses  pré^ 
tentions  n'étoient  nullement  exagérées. 

En  effet  ;' les  bourgeois  ne  se  refoscnént  à  au- 
cune coutume  juste  et  établie  par  Fusage;  c'éloit 
epntre  lesabiissenlenmtqu^ilsdéelaroient  s'être 
ann^'s.  «c  Toua  oeos^ui  feront  partie  de  là  pré^ 
«  sente  commune,  disoient-ils  dans  la  plupart 
a  de  .leurs  obartea,  aéront  exempta  «te  toute 
à  taille ,  de  tonte  injuste  ioâpture ,  de  tout  crédit 

forcé,  de  toute  q^taction  déraisonnables-quel 
a  que»  8oit.lése%nirur>  dont  ils  sont  lea.bon(i«ies; 
a  mais  sauf  leur  fidélité,  et  sauf  toutes  les  an- 
ce  ciennes  coutumes  (i).  »  Parmi  ces  anciennes 
cotttuAies^  il-f  en'ayoîl  plusieurs  toutefeU^qui 
pouvaient  paroître  suffisammmt  Textftoires» 
Une  des  plus  odieuses  prét^nliuAis.  du  seigneur 
éloit  celle  :dfav.<Nr  cb^  tous  aea  .bOiHigeoi^  un 
crédit  illimité.  Les  bourgeois  consentoieht  le' 
plup  souvent.àlui  vendre,  à  crédit  ^usqua^cgn- 
eurrence  d'une  eertainew^onuiAe»  avec  la  ooiuUr* 

(  k  )  Charte  de  U  conuniinfltiilé  vit  Ginaini<mt ,  T.  XI.  Ocdon. 
aéFi^.V  P^aaS.  '  '  '  /:     •    •  . 
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tion  soQS-entendne  de  n'être  jamais  payés  ;  ils 
s'arrangeoient  seulement  pour  que  le  seigneur 
ne  les  forçât  pas  à  vendre  ainsi  la  totalité  de 
leurs  propriétés. 

((  Dans  riutérieur  des  murailles  de  la  ville  de 
«  Soissonsy  disent  les  boui^eois  de  cette  ville, 
«  dans  leur  charte  de  commune,  chacun  vien- 
fc  dra  au  secours  des  autres,  loyalement  et  sui- 
«  vani  son  opinion  ;  il  ne  souffrira  nullement 
ce  que  quelqu'un  prenne  à  un  autre  quelque 
i(  chose,  qu'il  lui  fasse  une  taille,  ou  qu'il  lui 
ic  enlève  quelqu'un  de  ses  effets;  aveccetleex-* 
«  ception  seulement,  c'est  que  les  hommes  de 
<c  la  ville  feront  crédit  à  l'évêque,  pour  trois 
«  mois,  du  pain,  de  la  viande  et  des  poissons 
«  qu'ils  lui  fourniront;  et  si  l'évêque,  au  bout 
Cl  des  trois  mois,  ne  paye  pas  ce  qu'on  lui  aura 
«  confié,  les  bourg^is  ne  seront  pas  obligés  de 
n  lui  faire  un  nouveau  crédit,  jusqu'à  ce  que 
<ic  l'évêque  ait  payé  l'ancien.  Quant  aux  pécheurs 
«  étrangers,  ils  ne  lui  feront  crédit  que  pour 
«  quinze  jours,  après  lesquels,  s'il  n'a  pas  payé, 
(c  ils  auront  droit  de  saisir  autant  de^bieps  ap*- 
«  partenans  à  des  membresdela  commune,  qu'il 
«  en  Êudra  pour  couvrir  le  montant  de  leur 
«  créance. 

a  Tous  les  hommes  de  cette  commune 

fi  pourront  prendre le^  femmes  qu'ils  voudront, 

(c  après  en  avoir  demandé  permission  à  leurs 
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m  8eigpieQr8  :et8i,«an8le4»iifiehtoitientdelociirB 

(c  seigneurs ,  ils  épousent  une  femme  qui  soit 
<c  d'une  autre  seigneurie ,  l'amqnde  à  laquelle 
«r  ils  seront  condamnés  ne  poui^rm  pas  excédelr 
«  cinq  sous.  »  (i) 

Tous  les  habitaus  d'une  ville  éloient  obligés 
de  jurer  k  commune,  an  moment  du  aonlève» 
ment  qui  lui  donnoit  naissance,  ou  de  sortir  de 
la  ville.  Cependant  deux  classes  de  personnes 
étoient  souvent  disposées  à  reinser  ce  serment: 
les  piètres,  qui  ne  pouvoient  pas  prendre  les 
armes  pour  défendre  leurs  concitoyens,  et  qui 
d'ailleurs  voyoient  presque  toujours  de  mauvais 
œil  les  autres  ordres  de  la  société  acquérir  une 
garantie  dont  ils  n'a  voient  pas  besoin  eux-mê^ 
ines;  et  les  chevaliers  on  gentilshommes,  qui 
n'avaient  pas  de  châteaux.  Le  nombre  de  ceux-ci 
commençoit  à  se  multiplier  dans  les  villes.  C'é- 
toit,  pour  la  plupSrt,  des  cadets  de&millequi 
n'a  voient  pas  assez  de  bien  pour  fortifier  sufii- 
samment  leur  demeure  dans  i^s  champs,  et  qui 
troavoient  plus  de  sûreté  dans  un  lieu  où  pins 
d'hommes  étoient  rassemblés.  Une  communauté 
d'intérêt  les  rapprochoit  des  bourgeois,  car,  sans 
^tre  exposés  aux  mémes  avanies ,  ils  étoient  sou- 
vent  froissés  par  les  plus  puissans  ,  à  raison  de 
leur  petitesse;  mais  une  comœanattlé  d'ocgueil 

(i)  Lettres  de  commune  de  Soissons,  X.  21.  Ordonnances , 
p.  219. 
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lès  MMDeimt  plat  sonTent  enooi»  Ters  les  grands 
seignears.  Nous  «Tons  Tti  que  dans  la  pins  an- 
cienne commune  dont  nous  avons  mémoire, 
celle  du  Mans,  les  bourgeois  fi>rpèrent  les  che« 
Taliers ,  et  leur  chef  Geoffroi  de  Mayenne,  à 
jurer  ûdélité  à  leur  association ,  et  qu'ils  furent 
ensuite  trahis  par  eux.  Dans  toutes  les  com^ 
munes ,  la  même  opposition  entre  ces  ordres  se 
représenta,  et  la  mcme  difficulté  fut  éprouvée 
pour  les  concilier.  A  Noyon ,  il  fut  réglé  par  la 
charte  de  commune,  «  quetoasceuxquiaroient 
te  des  maisons  dans  la  ville,  à  la  réserve  des 
«  clercs  et  des  chevaliers,  ëtoicnt  ternis  à  là 
fc  garde  et  k  Paide  de  la  cité,  tout  comme  aux 
M  coutumes  de  la  commune  (i).  m  A  Roye  au 
contraire,  «  lorsque  pot^r  la  première  fois  la 
'  4r  commune  fut  formée ,  tous  les  pairs  de  la 
*(  commune  en  jurèreu  t  lubser  vation,  ainsi  que 
ic  tous  les  (Aefcsj  sauf  leur  ordre  et  leur  droit  ^ 
fr  et  tous  les  cheiraliers,  sauf  leur  fidélité  au  roi 
c(  et  leurs  droits  (2)  ».  Les  communes  durent  à 
l'alliance  de  cette  noblesse  citadine  l'appui  de 
quelque  cavalerie,  et  de  soldats  accoutumés  à 
la  guerre  ;  mais  ces  auxiliaires,  dont  les  intérêts 
n'étoient  pcmt  les  mêmes  ^qiie  les  leurs,  étoient 
toujours  prêts  à  les  trahir.  Leschevaliers  avoient 
appris  du  système  féodal  à  garder  la  foi  à  leurs 

(i)  LeUres  de  commaDe  de  Noyon  ,  p.  224 .  Ordonn. ,  T.  XI. 
(3)  Lettres  de  commune  de  lioje ,  p.  238.  Jbid.  . 
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sapériears,  mais  ils  avoient  trop  jd'orgueii  et 
trop  de  mépris  pour  les  bourgeois ,  pour  sentir 
jamais  aucune  honte  à  tromper  tous  ceux  qu'ils 
regardoient  comme  au-dessous  d'eux. 

Les  TÎllefl  du  duché  de  France,  de  ]a  N(Hr* 
mandie,  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  et 
des  moindres  iieis  qui.entouroieatceux-lik»  au 
centre  de  la  France,  éprouvèrent  toutes,  sur  ]a 
fin  du  onzième  siècle,  la  fermentatiou  intérieure 
qui  devoit  les  conduire  à. la.  liberté  :  les  unes 
prirent  actuellement  les  armes,  et  se  lièrent  par 
tous  les  sermens  de  commune;  d'autres  indi-  ' 
quèrent  seulement,  par  plus  de  hardiesse  dans 
leurs  rapports  avec  leurs  seigneurs,  qu'elles 
nourrissoient  les  mêmes  désirs  :  dans  plusieurs, 
au  Heu  de  l'association  générale  qui  devoit  pour* 
voir  plus  efficacement  à  leur  défense,  on  voyoit 
se  former  des  associations  partielles  de  corps  de 
métier,  dont  le  but  étoit  aussi  uniquement  la 
défense  commune.  Car  ces  corporations ,  depuis 
attaquées  avec  vivacité  au  nom  de  l'économie 
politique  et  de  la  liberté  d'industrie ,  u'avoient 
pointété  fermées  dans  les  vues  d'après  lesquelles 
on  les  a  défendues  :  il  ne  s'agissoit  point  de  ga? 
mntir  la  &brication  de  certaines  marchandises 
d'après  de  certaines  règl  es,  d'ordonner  à  l'art  d'aN 
1er  jusqu'à  tel  point,  et  pas  au-delà;  il  s'agissoit 
de  donner  aux  artisans  les  moyens  de  repousser 
une  oppression  intolérable,  d'associer  les  bou- 
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chers  contre  ceux  qui  prétcndoient  prendre  à 
leurs  étaux  la  viande  sans  payer,  d'inléresser 
les  drapiers  à  défendre  réciproquement  la  bon- 
tique  de  celui  de  leurs  confrères  qui  étoit  pillée. 
Les  corporations  de  métiers  ne  donnoient  pas 
aux  seignedrs  autant  d'inquiétude  que  celles 
des  communes  ;  elles  éloient  moins  puissantes, 
et  elles  réguiarisoient,  plutôt  qu'elles  n'abolis* 
soient  )és  droits'  qu'ils  vouloient  lever  sur  les 
artisans  j  aussi  Philippe-Auguste  ayant  supprimé 
la  commune  de  la  ville  d'Etampes,  accorda-t-il 
cependant  anx  tisserands  de  la  même  ville  le 
droit  de  former  une  corporation  particulièrCj 
qui  se  racbetoit  de  toutes  les  tailles ,  toiles  et  col*- 
lectes ,  pat  une  contribution  fixe  de  vingt  livres 
d'argent  par  année,  et  qui  nonjmoit  quatre  pré- 
posés pour  rendre  la  justice  entre  les  tisserands, 
et  réformer  ce  qu'il  y  avoit  à  réformer  (i).  Sou* 
Veniaussi,  sans  permettre  rétablissement  d'une 
(Dommuivô  ,  les  seigneurs  accordoient  des  privi^' 
léges  anx  villes,  qui  ne  différoient  pas  essen^ 
tiellement  de  ceux  que  les  bourgeois  auroient 
voulu  s'assurer  à  eux-mêmes,  mais  qui  n'a  voient 
pour  toute  garantie  qu'une  promesse,  au  lieu 
de  la  force  des  associés.  (2) 

(i)  Lettres  de  Philippe  Auguste  aux  tisserands  d^Étampes^ 
ânn.  iao4«  Ordonn. ,  T.  XI,  p.  aS6. 

(9)  f^ô^cB-cntre  èntres  une  ebsrlA  de  la  GhapeUe  La  Reiae< 
Ib,,  p.  339. 
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Cependant  il  ne  paroît  point  qu'avant  la  fin 
du  onzième  siècle,  les  communes  qui  a-étoient 
formées  par  ces  associalions  volontaires,  dans  le 
centre  de  la  France,  fussent  reconnues  par  Fau- 
torité  légitime ,  ou  des  seigneurs ,  ou  du  roi ,  ni 
sanctionnées  par  une  charte,  et  changéea  en 
privilège.  Les  grands  conlinuoienl  toujours  à 
les  regarder  comme  des  usurpations  ou  des  ré- 
voltes ,  et  le  clergé  en  parioit  iou|ours  dans  des 
termes  analogues  à  ceux  qu'employoit,  au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  Guibert,  abbé  de 
Nogent.  cr  La  commune,  dit-il ,  est  le  nom  d'une 
w  invention  nouvelle  et  détestable,  qui  se  régie 
u  ainsi;  c'est  que  lous  les  serfs  et  tributaires  ne 
i(  sont  plus  obligés  à  payer  qu'une  fois  par  année 
((  la  redevance  annuelle  qu'ils  doivent  à  leurs 
H  maîtres;  que  les  fautes  qulls  commettent 
M  contré  les  lois  sont  punies  par  des  amendes 
«  légales, et  qu'ils  demeurent  exempts  de  toutes 
«  les  exactions  qu'on  a  coutume  d'imposer  aux 
ce  esclaves. 

s  Mais  dans  la  Flandre,  la  Belgique  et  la  Hol- 

lande ,  l'esprit  d'association  était  pl  us  ançien  ;  il 
étoit  lié  à  la  nature  même  du  pays,  a  sa  défense 
.contre  les  eaux.  L'agriculture  elle-même  n'a  voit 
pu  commencer,  dans  des  campagnes  que  l'indus- 
trie de  l'homme  avoit  arrachées  aux  inonda- 

(I)  GuiberH  JhtatU  dSf  ifûwgêmio  »  éÊd  mun.  1106,  T.  XH. 

Scripi.JranCf  p.  a5o. 
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fions,  qu'après  que  les  travaux  entrepris  par 

des  corporations,  avoient  rafifermi  le  terrain ,  et 
l'a  voient  défendu  par  des  digues.  La  cx>nâtruc« 
tion  d'un  polder  (i)  a  voit  formé,  de  tous  ceux 
qui  riiabiloient,  et  qui  éloient  intéressés  à  le 
défendre,  une  petite  république.  Les  comtes 
de  Flandre,  et  les  aulres  seigneurs  belges  et 
balaves,  avoient  compris  de  bonne  heure  que 
leurs  richesses  ne  pou  voient  s'accroître  qu'avec 
celles  de  leurs  sujets;  ils  avoient  j^erniis  aux 
villes  de  se  gouverner  elles-uieines,  à  une  époque 
qui,  faute  de  documens ,  ne  peut  être  ii>^ée  par 
l'histoire;  mais  qui,  du  moins,  èst évidemment 
antérieure  à  raffranchii>seuient  des  villes  de 
France;  car  les  cités  flamandes  éloient  arrivées , 
dans  le  cours  du  onzième  siècle,  à  une  prospé- 
rité commerciale  et  à  une  population  que  n'éga- 
/  lèrent  point  les  villes  de  France,  même  piu^ 
sieurs  siècles  après,  et  que  ne  sauraient  jamais 
atteindre  des  hommes  qui  n'auroient  aucune 
garantie  ni  pour  leurs  propriétés  ni  pour  leurs 
personnes.  On  cite  des  franchises  accordées  en 
1068,  par  le  comte  Baudoin  ,  à  la  ville  de  Grarn- 
mont,  qui  assurèrent  aux  bourgeois  Téiectiou  ' 
de  leurs  éofaevins,  leur  justice  «  la  dispense  du 
duel,  la  liberté  de  mariage,  et  à  j)eu  près  toutes 
les  immunités  qui  iaisoient  partie  des  chartes 

(i)  Territoire  entouré  de  le?ées  qui  le  garantissent  des  inon- 
dations* 
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de  commune  (i).  Mais  on  ne.sauroit  indique!^ 
dp  même  quand  commença  la  liberté  y  sans  doute 
bien  plus  ancienne,  de  Gand ,  Bruges,  Furnes, 
Berghe,  Bourbourg,  Cassel,  Courtrai,  Ypres, 
Lille,  Arras,  Douai,  Tournai,  Saint-Omer  et 
ËéLhune.  On  voit  seulement  que  dans  les  guerres 
civiles  entre  Robert-le-Frison  et  fiichilde  de 
Flandre,  ces  villes  embrassoient  le  parti  de  Fun 
QU  de.Fautre,  d  après  les  passions  de  leur^,  ci- 
toyens^ non  d'après  la  vc4onté.  de  leuts  sei- 
gneurs, (a) 

Daps  le  midi  de  la  France,  la  liberté  des  villes 
suivoitune  marche  absolument  différente.  La, 
ce  n'étoient  point  des  esclaves  qui  sWranchis- 
soient,  mais  dçs  liouuues  libres  qui  n'a  voient 
jamais  perdu  leurs  privil^es,  el  qui  comment 
çoient  à  les  feire  valoir  avec  plus  d'audace  et 
de  constance,  depuis  que  leur  importance  s'étoit 
accrue  i^vec  leur  prospérité.  Les  barbares  du 
Nord  n'étoient  parvenus  dans  le  midides  Gaules 
qu'en  moindre, nombre,  et  lorsqu'ils  commen- 
çaient à' se  civiliser;  ils  n'y  avoient  .pas  résidé 
si  long-teni  ps ,  ils  n'y  avoient  pas  introduit  avec 
autant  de  dureté  toutes  leurs  institutions  :  les 
curies  et  les  sénats  municipaux  de  l'administra- 
tion romaine  n*y  avoient  jamais  été  détruits  ;  le 
commerce  y  avoit  tpujours  ÛQuri  dans  quelques  ' 

(i)  Oadegherat,  Chromq.  dm  Flandre,  cap.  45»  fol.  87. 

(a)0udegher5t,  t6.,  cap.  49;  d4' 
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grandes  villes,  et  les  manuiaclures  y  étoient 
soatenaes  par  l'industrie  des  bomnïes  libres-, 
au  liea  d'avoir  été  transportées  dans  les  salles 
des  seigneurs,  parmi  leurs  esclaves.  Dans  le 
onzième  siècle,  cette  industrie,  encouragée  par 
le  luXe  naissant  de  tontes  les  eours ,  prit  un 
nouvel  essor;  les  progrès  du  commerce  et  de3 
manu&ctures  furent  rapides^  les  richesses  ^c* 
qnises  par  les  roturiers^  dans  ces  professions,  les 
entourèrent  d'une  considération  qu'on  leur  re- 
f  usoit  dans  le  reste  de  la  France.  On  les  admet- 
toit  déjà,  au  pied  des  Pyrénées,  à  délibérer  en 
commun  avec  les  prêtres  et  les  nobles  sur  les 
affaires  d'état.  Le  7  mai  1080,  Pierre,  archcH 
vêque  élu  de  Narbonne  ,  tint  dans  la  cathédrale 
de  celle  ville  une  assemblée  politique  dont  il 
nous  reste  quelques  actes  :  on  y  vit  les  évéques 
de  Béziers  et  d'Agde,  plusieurs  abbés,  cha- 
noines et  ecclésiasliques,  le  comte  d'Urgel,  avec 
beaucoup  de  seigneurs  et  de  chevaliers  j  enfin 
tous  les  citoyens  de  Narbonne,  ei  nti  grand 
nombre  d'autres  citoyens  et  chevaliers  de  la 
province  :  q'étoient  déjà  les  trois  ordres  des 
états  de  Languedoc  (i).  Il  se  passa  long-temps 
encore  avant  que,  dans  le  reste  de  la  France, 
les  bourgeois  fussent  adloais^à  une  telle  égalité*^ 
de  droits. 

(i)  Histoire  daUnguèdoc,  T.  Il,  Lir.  XIY,  ch.  i3,  p.  252k 
•r>  Preuves.  GhàiAe^     aSi,  S^S. 
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Le  r Me  important  que  la  bourgeoisie  et  les 
hommes  libres  commeiiçoient  à  jouer  dans  le 
midi  de  la  France  ^donnoit  à  toute  la  population 
de  ces  provinces  on  caractère  différent,  et  un 
caractère  qui  rexpusoit,  en  partie,  au  mépris  des 
septentrionau3(  chez  qui  la  noblesse  seule  éloit 
consultée.  Un  écrivain  du  siècle  suivatnt ,  parlant 
d'une  guerre  où  les  deux  nations  combattoient 
sous  les  mêmes  drapeaux,  a  comparé  les  iSor- 
mands  avec  les  Provençaux,  ce  Les  Normands , 
M  dil-ily  ont  le  regard  allier,  l'esprit  féroce,  la 
«  main  prompte  à  saisir  les  armes;  iissont  prodi- 
«  gués  dans  leurs  dépenses  j  et  incapables  d'accu- 
(t  muler.  Autant  les  canards  diffèrent  des  pou- 
4  les»  autant  ils  diffibrent  des  Provençaux,  par  ' 
«leurs  mœurs  /  leur  esprit,  leurs  vétemens» 
«  leur  manière  d'exister.  Ces  derniers  vivent 
cr  avec  épargne  ;  ils  étudient  tout  avec  soin ,  ils 

sont  laborieux  avec  fruit  ;  mais  a  ne  rien 
«  céler  ,  ils  sont  aussi  moins  belliqueux.  Ils 
fc  voient  dans  les  ornemens  du  Corps  quelque 
«f  chose  de  féminin ,  et  ils  les  rejettent  comme 
m  avilissans,  taudis  qu'ils  prennent  un  soin  par* 
«  ticulier  des  ornemens  de  leurs  chevaux  et  de 
«  leurs  mulets.  Durant  la  famine,  leur  bon  mé- 
a  nage  nous  fut  bien  plus  utile  que  la  bravoure 
cr  desgenspluspromptsau  combat.  Quand  lepain 
«  manquoit,  ils  se  contentoient  de  racines  et  de 
<c  légumes,  et  leurs  longues  épées  alloient  cher* 
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H  cher  (les  vivres  jusque  dans  les  entrailles  de 
ir  la  terre.  Aussi  les  enfans  chantent-ils  encore . 
n  les  Français  au  cambatj  les  Provençaux  au 
«fourrage,  »  (i) 

Quelquefois  chez  les  Provençaux,  ou  chez  tous 
les  peuples  du  raidi  de  là  France  qui  parloient 
la  langue  provençale ,  on  vit^  à  celle  époque, 
la  bourgeoisie  en  guerre  avec  la  noblesse,  comme 
on  la  voyoit  dans  le  Nord.  Mais  même  dans  ces 
guerres  leur  condition  étoit  fort  dilTérenle  ;  les 
bourgeois  de  France  qui  avoient  formé  des  com- 
munesy  prenoiént  les  armes  pour  défei^dre  leurs 
personnes  et  leurs  propriétés,  contre  des  exac- 
tions intolérables.  Ils  demandoient  à  leurs  sei« 

,  gnears  de  ne  plus  les  opprimer  en  esclaves,  après 
avoir  cessé  de  les  nourrir,  comme  ils  étoient 
obligés  de  nourrir  leurs  esclaves;  les  bourgeois 
provençaux,  s'ils  prenoiént  aussi  les  armes 
quelquefois,  le  faisoient  pour  la  défense  de 
leurs  droits  politiques.  On  en  yit  un  exemple 
en  Languedoc,  lorsque  Raymond  Bérenger  II, 

.  comte  de  fiarcelonne  et  de  Carcassonne,  fut 
tué  par  son  frère,  le  6  décembre  io6a.  Son 

'  fils  Raymond  Bérenger  III,  quidevoit  lui  suc- 
céder, n'étant  âgé  que  de  vingt-cinq  jours,  la 
principauté  de  cet  en&nt  devint  la  proie  de 
l'anarchie.  Les  chevaliers  delà  province,  jaloux 

(t)  Gtsîa  Taneredi  prUtêipis,  cap.  $r.  Script,  rer.  iial,, 
T.  V,  p.  3o6. 
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de  l'influence  qu'avoit  acquise  la  ville  de  Carcas- 
sonne,  en  vinrent  former  le  siège  :  les  bourgcàis 
non-seulement  se  défendirent  avec  coarage,  ils 
déférèrent  à  Bernard  Alton ,  vicomte  deBézier^y 
l'administration  de  la  tu  teHe,  dans  leur  vicom'té  ; 
ils  s'engagèrent  à  lui  obéir  jusqu'au  jour  où  leur 
jeune  prince  seroit  armé  chevalier;  et  c'est  par 
cette  investiture  populaire  que  commença  la 
souveraineté  de  la  maison  de  Béziers  à  Car- 
cassonne.  (i)  • 

.   Les  progrès  que  Tordre  populaire ,  6a  foui 

au  moins  loutp  celte  partie  du  peuple  qui  ha- 
.  bitoit  les  Villes,  faisoit  en  France  vers  la  liberté  y 
doivent  sans  dbute  être  considérés  comme  une 
des  parties  les  plus  importantes  de  l'histoire  du 
onzième  siècle;  mais  ces  progrès  n'ont  point  été 
marqués  à  cette  époque  par  de  grands  «événe* 
mensnationaux,  leurs  tracesnesetrouventpoint 
dans  les  éciits  du  temps,  il  faut  les  démêler.  ^ 
dans  le  progrès  des  mœurs,  et  les  deviner  pluir 
lot  que  les  suivre.  Pendant  qu'ils  occupoient 
dans  des  efforts  domestiques  Taclivitéde  la  na-^ 
tion,  l'histoire  générale  de  la-France  devenoit 
toujours  pli] s  incohérente.  Le  chef  de  la  mo- 
narchie se  perdgitdans  l'indolence  et  les  vicesj 
il  laissoit  échapper  de  ses  foibles  mains  les  rénea 

*  •  * 

(i)  Inquisitio  eirca  Conutatum  Careassonêns. ,  T*  XII 
p.  374*     Gesia'  Comii,  Bareinonens. ,  ib, ,  p.  376.  —  QisU. 
géo.  du  Languedoc,  Ut.  XY,  ch.  17,  p.  260.. 
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d'un  gouvernement  prêt  à  se  dissoudre  ^  et  il  io;5— 1087. 
demeuroit ,  s'il  est  possible,  plus  ignoré  encpre 
qu'il  ne  Favoit  été  durant  sa  minorité  et  son 
adolescence.  Nous  désignons  sous  le  nopçi  de 
rivalité  entre  Philippe  et  Guillauine,  la  période, 
de  douze  ans,  comprise  dans  ce  chapitre,  de- 
puis le  moment  où  le  premier  parvint  à  l'âge 
d'homme  j  jusqu'à  celui  où  le  second  mourut/ 
parce  qu'une  petite  inimitié,  qui  jusqu'aloi^s 
n'avoit  pas  été  aperçue,  éclata  vers  Cfi  temp^ 
entre  les  deux  rois ,  et  les  excita  à  diea  ravagea 
insignifians  sur  la  frontière  du  Vexin.  Ces  rava- 
ges commencèrent  en  107 5^  et  ne  finirent  qu'en. 
1087  ;.mais  jamais  rivalité  entre  deux  états  ne. 
fut  poursuivie  avec  plus  de  nonchalance ,  et  ne 
fut  marquée  par  moins  de  £iits  honorables  ;  et 
jamais  les  historiens  n'ont  semblé  détourner; 
leurs  yeux  avec  plus  de  dégoût  des  événemens' 
de  leur  temps* 

Philippe ,  né  en  io53 ,  régnmt  depuis  quinze 
ans,  et  étoit  âgé  de  vingt-deux  ans  en  1075  : 
sa  longue  minorité  avoit  achevé  de  détacheir.les. 
provinces,  du  siège" de  la  monarchie,  et  son  in^i 
dolencenelui  permit  point  de  recouvrer  ensuite 
l'influence  qui  appartenoit  à  un  roi  féodal,  in- 
fiuence  qui  faisoit  deHenrilV,  roi  deCrermanie, 
son  contemporain ,  un  grand  monarque,  et  de 
Guillaume  d'Angleterre  un  roi  absolu.  Sans  que 
lui  ni  ses  prédécesseurs  immédiats  eussentrien 
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to^S— 10S7.  fait  pour  augmenter  son  puuvoir ,  le  progrès  seul 
de  4a  civilisation  et  du  commerce,  qui  rappro* 
choit  les  distances,  rappeloit  son  titre  de  roi  de 
France  à  ceux  de  ses  vassaux  les  plus  éloignés, 
qui ,  dans  les  règnes  précédens,  sembloient  Fou< 
blier.  Ils  avoient  soin  d'intituler  tous  leurs  actes 
des  années  de  son  règne ,  et  ils  étoient  prêta  à 
lui  rendre  les  mêmes  devoirs  qu'ils  exigeoient 
en  retour  de  leurs  vassaux.  Mais  pour  profiler 
de  cette  disposition ,  il  auroit  fallu  que  Philippe 
visitât,  comme  son  contemporain  Henri  IV, 
tous  les  grands  fiefs  de  ses  états,  qu'il  se  fît  con- 
nottre  personnellement  des  seigneurs  sur  le»« 
quels  il  pou  voit  exercer  encore^  dé  grandes  pré- 
rogatives, des  chevaliers  et  des  peuples  auxquels 
.  .  il  pou  voit  offrir  un  protecteur.  C'étoit  le  train 
de  vie  de  tous  les  princes  du  moyen  âge,  et 
l'activité  de  Guillaume-le*Conquérant  ne  le  cé- 
doit  point  à  celle  de^  empereurs  germaniques. 
Les  Capétiens  seuls  sembloient  attachés  h  une 
même  place ^  si  Philippe  quittoit  Paris,  c'étoit 
seulement  pour  quelques  maisons  de  plaisance 
dii  voisinage  ;  il  paroissoit  redouter  autant  d'en- 
t  trer  dans  les  terres  de  ses  vassaux  que  dans 
celles  des  étrangers.  Cependant  le  peuple ,  dans 
près  des  neuf  dixièmes  de  la  France ,  ne  l'a  voit 
jamais  vu;  il  n'a  voit  avec  lui  aucun  des  rap- 
ports qui  fondent  le  gouvernement;  il  ne  lui 
payoit  aucun  impôt,  ne  loi envoyoit  aucun  8<ri* 
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dat ,  ne  se  souniettoil  à  aucun  officier  civil ,  mi-  1035— loSy. 
liiaire  ou  ecclesiastiqtfe  nommé  par  lui,  ne  £ai* 
soit  pus  usage  de  sa  tnonnoie,  ne  conconroit  pas 
avec  lui  à  faire  des  lois,  et  ne  reconnoissoit  pas 
ses  ordonnancés. 

Quelque  dissemblable  que  fût  Philippe  d'avec 
Guillaume,  il  ressenloit  de  la  jalousie  pour  la 
gloire  que  son  sujet  a  voit  acq  uise.  Son  vassal  étoit 
devenu  roi  comme  lui  ;  il  étoit  devenu  bien  plus 
puissant  que  lui,  à  considérer  ou  l'étendue  de 
ses  domaines  immédiats,  ou  le  nombre  de  sol- 
dats qu'il  pou  voit  mettre  sons  les  armes ,  ou  les 
récompenses  qu'il  accordoit  n  ses  serviteurs.  Les 
profusions  en  terres  de  Guillaume  étoient  sans 
bornes ,  parce  qu'il  trouvoit  autant  d'avantage 
à  dépouiller  les  anciens  propriétaires  de  l'An- 
gleterfe ,  qu'à  en  enricbir  de  nouveaux.  Il  don* 
noit  à  ses  Favoris  des  comtés  tout  eiitiers ,  que 
ceux-ci  distribuoient  ensuite  par  ^uircelles  à 
leurs  chevaliers.  Sa  mère  Harlotte,  remariée  a 
Herluin  de  Contaville,  lui  avoit  donné  deux 
frères  que  Guillaume  avoit  comblés  de  biens  : 
l'un,  Robert,  avoit  eu  en  partage  deux  cent 
quatre-vingt-huit  seigneuries ,  dansie  seul  comté 
de  Cornouailles ,  et  cinq  cents  cinquante-huit 
dans  le  reste  de  l'Angle  terré  ;  l'autre ,  Eudes , 
évéque  de  Baveux ,  n'avoit  pas  été  moins  bien 
partagé  (i).  Mais  ce  n'étoit  pus  ses  seuls  parens 

(I)  Hist.  d'Angleterre,  de  RapÎD  Thoyras  >  L.  Vl ,  T .  II ,  p.  3 1 . 
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1095—1087.  que  Gnillanme  traitoit  avec  tant  de  gënéroaitë  ; 

ce  n'étoit  pas  mcme  les  seuls  Normands;  il  ap- 
peloit  des  seigneurs  et  des  chevaliers  de  toutes  . 
les  parties  de  la  France ,  à  partager  les  dépouilles 
des  Anglo-Saxons;  il  débauchoit  à  Philippe  tous 
les  soldats ,  tous  les  conseillers,  sur  lesquels  ce 
roi  auroit  dû  naturellement  compter;  il  les  as*  • 
servissoit  par  ses  bienfaits ,  plus  facilement  qu'il 
n'auroit  pu  le  faire  par  ses  armes  ;  et  quand  il 
les  avoit  une  fois  établis  dans  èon  île ,  il  se  fai* 
soit  des  amis  fidèles,  même  de  ces  Bretons  bu 
de  ces  Manceaux  que  d'anciennes  inimiliés  pré- 
paroienià  lui  résistçir.^En  effets  ces  nouveaux 
propriétaires ,  sans  cesse  menacés  par  la  haine 
et  le  ressentiment  des  anciens  qu'ils  a  voient  dé- 
pouillés, on  des  paysans  saxons' qu'ils  oppri* 
moient,  n'a  voient  plus  cVautre  polilique  que  de 
se  serrer  avec  les  Normands,  et  d'unir  tous  leurs' 
efforts  pour  se  défendre. 

L'humeur  et  la  jalousie,  plutôt  que  la  po- 
litique, avoient  suggéré  à  Philippe  ledésir  d'hu- 
milier un  vassal ,  d'affoiblir  un  voisin,  dont  il 
pouvoit  craindre  l'inimitié.  Il  n'cloit  point  en 
état  d'entreprendre  une  guerre  vigoureuse.  Mais 
son  rival  étoit  de  son  côté  trop  occupé  chez  lui 
pour  venir  l'attaquer  en  France.  Philippeoffroit 
son  appui  à  tous  les  mécontens  qui  pouvoient 
troubler  la  cour  d'Angleterre,  et  quoiqu'il  ne 
iiiît  à  leur  disposition  ni  de  grandes  forces,  ui 
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ide  grands  trésors ,  la  proximité  de  ses  frontië- 1075^1087. 

res  et  Finfluence  de  son  nom  leur  donnoient 
de  la  hardiesse»  D'aiileurs  la  carrière  où  s'étoit 
engagé  Guillaume,  lesavoit  multipliés^  Un  pou« 
voir  fondé  sur  la  tromperie,  l'oppression  et  la 
cruauté  révolte  souvent  ceux  même  qui  en  pro- 
fitent; plua  d'un  seigneur  normand ,  (Bt  avec 
eux  le  fils  aîné  de  Guillaume,  recoururent  à 
leur  tour  à  Philippe,  pour  qu'il  les  aidât  à 
mettre  un  terme  à  une  tyrannie  dont  ils  étoient 
en  même  temps  inslrumens  et  victimes. 

A  la  tête  d'une  des  plus  redoutables  de  ces  1075. 
rébellions  cbntre  Guillaume,  oii^vit  se  plâcer, 
en  1075,  Raoul ,  seigneur  de  Gael  et  de  Mont- 
fort  en  Bretagne  ,  auquel  Guillaume  avoit 
ddnné  le  comté  de  Norfolk ,  et  RogéV  d^Breteuil 
qu'il  avoit  fait  comte  d*Héreford.  Ces  deux  sei- 
gneurs furent  vaincus  en  Angleterre.  Roger  de 
Breteuil  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle , 
et  son  comté  d'Héreford  fut  confisqué  -  il  étoit 
fils  de  ce  Guillaume  Filz  Osberne,  qui  avoit 
si  vaillamment  secondé  le  cbnquéraiiit,  ét  si 
cruellementopprimé  les  Anglais.  Raoul  de  Mon  t- 
fgrt ,  api  ès  s'être  échappé  de  INorwich  où  il  étoit 
assiégé,  et  avenir  perdu  tout  cç. qu'il  poasédoit 
en  Angleterre,  revint  en  Brètagne,  où  il  main- 
tint son  indépendance  (i).  Il  s'y  joigrût  aux 
comtes  de  Penthièvre  et  de  Rennes  ,  qui  fai- 

(0  Orderici  FUalis  Hit,  eccl.,  Lib.  lY,  p.  534.  ScripL  norm. 
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1075.  soient  alor»  la  guerre  à  Hoel ,  duc  de  Bretagne  ; 
et  bientôt  il  leur  procura  l'alliance  de  Robert 
Courte-Heuse ,  tils  du  conquérant,  aussi-bien 
que  celle  de  Philippe ,  roi  de  France.  Guillaume 
voulut  réduire  les  rebelles,  et  vint  les  assiéger 
pendant  quarante  jours  dans  le  château  de  ' 
mais  Philippe  ae  plaça  de  manière  à  lui  couper 
les  vivres ,  et  sans  engager  de  combat,  il  le  con- 
traignit à  se  .retirer  avec  perte  (1).  Cet  exploit 
de  Philippe  ne  repose  j  il  est  vrai ,  que  sur  h 
foi  d'une  seule  chronique,  copiée  ensuite  par 
d'autres^  et  il  n'est  point  mentionné  par  les  deux 
historiens  ccmtemporains  qui  ont  raconté  œ 
siège  avec  le  plus  de  détail.  (2) 
X077— 1087.  La  part  que  prit  flobert ,  iils  du  roi  d'Angle- 
terre, au3ç  guerres  e.t  aux  révoltes  contre  son 
père,  est  mieux  attestée;  mais  il  est  difficile  de 
fixer  la  date  de  sa  rébellion.  Nous  devons  sur** 
tout  iiosrenseignemens  sur  ce  siècle ,%à  la  vola<« 
mineuse  histoire  du  moine  OrdericTitalis,  qui , 
intçrrorripcgit  sans  cesse  son  récit ,  pour  racon- 
|er  .Qu  des  vies  de  saints,  on  des  querelles  de 
couvent,  ou  des  anecdotes  de  fieimille,  rend 
presque  impossible  de  comprendre  Tordre  qu'il 

.  (I)  Rogerii  tU  fÊo¥êden  Amud,,  T.  p.  3i5.  —  Cette 
l^^tle  des  Annales  de  Roger  a  été  adoptée  par  Siméon  éê 
Durham  et  Mathieu  Parif.  — Hist.  de  Bretagne,  Liv.  III « 
éli.  ICI ,  p.  loi . 

■  (2)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  ly ,  p.  535.  —  Chron,  Âagnaldi 
Andffw»,     XH>  fi.  479» 
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a  Youla  mettre  dans  sa  narration.  H  nous  ap- 1077— loS^. 
prend  que  Je  roi  Guillaume  étant  tombé  ma- 
lade, peu  après  la  conquête  de  l'Angleterre,  avoit 
désigné  Robert,  $on  fils  atné,  pour  être  son 
successeur,  et  lui  avoit  fait  faire  hommage  par 
.tons  les  grands  de  Normandie.  |!iorsqu'il  se  ré- 
tablit ensuite ,  non  seulement  il  reprit  Tadmi- 
nislration  de  ses  propres  états,  il  refusa  même 
.de  laisser  à  Robert  celle  du  Maine ,  que  la  femme 
de  ce  jeune  prince,  Marguerite,  lui  avoit  ap- 
porté en  dot,  et  sur  lequel  Guillaume  n'avoit 
aucun  d  roiU  Robert  se  plaignit  amèrement  d'une 
injustice  qui  le  laissât  sans  revenus,  et  sans 
moyens  de  récompenser  ses  serviteurs,  ccll  étoiti. 
«dit  Vitali^,  bavard  et  prodigue,  mais  auda- 
«cieux  et  très  vaillant  dans  les  armes;  aucun 
te  archer  n'étoit  plus  habile  que  lui  et  plus  sûr 
«  de  son  coup  ;  sa  voix  étoit  claire  et  sonpre ,  et 
«  son  élocution  agréable  ;  mais  son  visage  étoit 
«chargé  d'embonpoint,  et  son  corps  si  court 
a  et  si  gros ,  qu'on  l'appeloit  communément 
«  Gambtiron  ou  Courie'Heuae.  n  Les  deux  frè- 
res de  Robert  voyoient  avec  plaisir  leur  père 
s'aliéner  de  leuc  frère  ainé,  et  ils  cherchèrent 
à  les  aigrir  Tun  contre  l'autre  :  une  circonstance 
frivole  fit  éclater  la  haine  entre  ces  trois  princes. 
Comme  les  deux  plua  jeunes,  Guillaume  et 
Henri  jouoient  ensemble  au  château  de  FAigle; 
ils  s'amusèrent  à  jeter  de  leau  sur  Robert  et  ses 
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'io77->io87.  compagnons,  quiétoient  dans  la  cour  au-dessous 
d'eux.  Parmi  ceax-ci ,  Ives  et  Albéric  de  Grand-, 
ménil  excitèrent  Robert  à  tirer  vengeance  d'un 
jeu  qu'ils  représe nièrent  comme  un  affront.  Ro- 
bert, furieux,  entra  l'épée  à  la  main  dans  l'ap 
partement  de  ses  frères  :  le  roi  qui  étoit  proche^ 
accourut  au  bruit  et  les  sépara.  Robert  tourna 
^on  ressentiment  contre  son  père,  pour  avoir  . 
pris  la  défense  de'cenx  qui  ravoient  outragé , 
et  dans  la  nuit  suivante  il  partit  à  cheval,  avec 
ses  compagnons,  dans  l'espérance  île  surpren- 
dre là  forteresse  de  Rooen  :  il  Ait  dé)bué  par 
la  fidélité  et  le  courage  du  commandant  de  la 
*  tour.  Cependant  Guillaume  considéra  cette  atta- 
que  comme  un  acte  de  haute  trabisoii ,  et  il 
donna  ordre  de  traduire  en  justice  les  cou  pa- 
rles. Dès  lors  Robert  n'eut  d'autre  patti  à  pren^ 

'  dre  que  de  cherch'er  un  refuge  chez  les  ennemis 
de  son  père,  (i) 

Robert,  qui  étoit  parti  en  protestant  que  les 
étrangers  sânroient  mieux  que  son  père  recon- 
noilre  ses  services,  fut  accompagné  dans  son 
exil ,  qui  dura  cinq  ans ,  par  Robert  deBellesme , 

'  GuiHanme  de  Breteuil ,  Roger,  fils  de  Richard 
de  Benefait  ;  Roger  de  Munbray,  Guillaume  des 
Moulins,  et  Guillaume  de^La  Roche.  C'étoient 
touflfles  plus  illustres  parmi  les  jeunes  seigneurs 
normands  de  la  cour  du  roi  d'Angleterre.  II 

(1)  Orderici  f^Udis  Blsi  tentes, ,  Lîb.  lY,  p.  545 ,  546. 

» 
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alla  visiter  le»  ûourdde  Robert-le^FrisoH ,  cûlhfc  ïo^s-ioSS. 
de  Flandre,  et  de  son  frère  Eudes,  archevêqiite 
:de  Trèvesj  puis  celles  d'un  grand  nombre  de 
seignienradaiis  lalioiraine',  YAMetmgne^  rAqtri^ 
taine  et  la  Gascogne.  Presque  tètisVeittpl^essoiérit 
dU>ffrir  d^  riches  présens  au  fils  d'un  grand  roi ,  ^ 
qui,  en  lenrcMlatit  seé  malheùrs  j  leur  donnait- 
doit  en  quelque  sorte  r^nmône  :  mais  Rbbért 
dissipoit  aasskoti  avep  des  hisUions,  des  para- 
aitéa  etdetHxmiMUtfms/  ttfut  l'ai^erit^^il  técè- 

•   voit  de  ces  princes. 

voyoit  aussi  en  cachette  de  t'réquens  secour^^ 
JiOtwiaeGuiUaânieFéiitiléèèiii'^ért'aiefi  cén^'t 
tant  d'indication ,  qu'il  }U%^^e>feihî'  ai-fâ'éhëi: 
les  yeux  à-celui^Mi  a  voit  porté  les  niessdgeâ  dé 
sa  fenime':  daimâifaiduÉèb^'né  ttt^yài'dé 
qu'en  s^enfermaftt  dans  un  cbtk%eAt,  t>ién  16îii 
de  ÀsL  Normandie.  Après  avoir  faiigué  toutes  les 
mniB-  de  ^9,  benôitiff  et  dé  àbs^TiciesV  tRc^ëi*t;  Ii^i- 
courut  au  roi  Philippe^  qui  é\<rft  son  cousin'^, 
et  lui  demanda  de  kf  fédoncilier  avec  sort  pèrel 

/  Cendant  qoe:j«i4*<>i^é^Ftin^'^ollitàt<Mt'^ 
lui ,  Robert  fut  reçu  daîis  Gei  berbî ,  par  Eliêi  qtil 
éloit  GO^eigneur  de  ce  château  ,  et  qui  en  avbi't 
fait  ttn  ircpaja^d  pour  le^bri^rf^àgé^,  el^i^Mfiidè 
toujours  oweelàtowsik»  fugitife.  Le  prihfcf^f^dr- 
mand  y  appela  à  lui  tops  les  ï^yenjluriers^  tp^us  les 
gens. sans  airéa  ^é  toutes  ^es  ii^il^^  ^AâjLfPru^it 
àleur  tête  pour  faire  des  courtes,  çn  INormandie. 

TOME  IV.  ^  ^9 
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^o;5-^o8$.  GpUlaui^e  ^.¥ouliU  ni  agréer  les  ofijiefi  de  sou- 
ipis^n  que  son  fiU  lui  laûoît  faire  par  le  îroi 
de  France,  ni  tolérer  ses  brigandages;  il  vint 
.fvee  unç  araié^ç  çonsidérable  devant  Gerfaesoi, 
•ppqr  en  fpriner  lie  ai^ge  (i).  HaDtindon  aiaii» 
que  9  durant  ce  siège ,  le  père  et  le  fils ,  tous  deux 
jupuyerta  leura  ^riiAes  et  ne  poiu vaut  se  recon- 
aju^tlp^  f  BP  dhar g^ent  daii$  une  eaoarmoaclie  ; 
que  Robert  renversa  son  père  de  son  cheval,  et  le 
ji>les^.i^u  l^r^;  que  le  reconnoisaant  alora  à  aa 
yoix.,'  il  ae  pjpéci^Uif^:h  puons,*  lui  deinanda 
pardon  avec  une  vive  émotion  ,  et.lefit  remon- 
Açr  a^<'«Qn:  prpprçç);ieval;que6uil]aume  enfiu^  • 
^oina  tpuclié  dl'^n  ano||Vein.e&l)BijibU  d'émotion 
ou  de  remords,  qued^Une  Ipnguis désobéissance, 
a'éla^n§  de  ^n  fils  en  lui  donnant  aa  uialédic^ 
^O0,^t  alla  rejoindre  les  aien8(9).  OrdericVitalii 
ne  parle  point  de  cette  rencontre,  mais  il  nous 
^(^prenfi  qu'après  trois  semainea,  Guillaume 
I^Ke  )e  ,aiége  4^  Cferberpi,  et  retouvéftà  Rouen  ; 
que  là,  les  sollicitations  des  seigneurs  de  Nor* 
;piand4e9  des  év4<lW#  ambassadeurs  de 

IPbilippe ,  obt^rentHcnfiin  de  loi  qitll  penniiti 
aon  fils  de  revenir,  et  qu'il  confirmât  son  droit 
4  Ja  ^3fÇfle9§ioa  dp  IMor^nAndie^  Cepcfidant  ces 

^cdiJ^  pçipp^,  jaloux,  oeàhiegmx'^  wix)gans,  ne 

>  ■  «  . .  • .  .1 

'(i)  ànlenei  rWûh Eut.  €ecles.,U\^.  y,  p.  571, 573, 
^)  WmM  amtMm.  ;  T.  XI ,  p.  arô.  ^  Rogerii  Mo» 
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{Miavoiient  pas  long-temps  s'accorder.  Au  bout  to7S*toSS. 
de  pett  de  mois ,  Robert  retourtia  en  exil  avec 
un  petit  nombre  de  compagnons,  et  il  y  de- 
meura jusqu'aux  derniers  momens  de  la  vie 
«onrpèrc.  (f) 

Lagraode  querelle  entre  le  sacerdoce  et  Fem- 
l^iré  ébranloit  alors  l'£urope  entière  :  elll»  étoit 
eommune  à  tous  les  rois  ;  cependant  Philippe  et 
Guillaume  n'y  jouèrent  qu'un  rôle  secondaire; 
ih  abandevinèrent  au  seul  Henri  XV  de  Gerxna^ 
tiicv  le  soin  de  défendre  les  prérogatives  du  trôno 
contre  Grégoire  VII.  Ce  dernier  ne  bornoit  plus 
ses  Intentions  réprimer  Ifi.simot^e^  il  yow^ 
kÂt  exolnfe  comptétemmii  té  pouvoir  séeuliet 
de  toute  part  à  la  distribution  des  grâces  ecclé-» 
élastiques  I  il  déelaioit  que  tout  f»rékt  qui  .ose- 
réif  ôott0ae»«r  un  évdqmroit*titt'abbé9  après  qufU 
auroit  reçu  Tin vcstiture d'un  laïque,  seroitâ^u-* 
tok  anxf  Ittéifléiâf  peines  qos  le  aimoniaqné  Imr 
M^Éie.  Il*anltolï^ii<ses  prétentions  vie-à-vis  dé 
touâ  les  monarques  à  la  fois,  et  il  entreprenoijk  *  ^ 
de  «iépouilter  en  *  waÊsx»  <  ten  ps.  toutes  ;W  fon^ 
fùûHleAà^Mte^lèum  plosantiquce  pfénogàtitee^ 
Ses^^égats,  J'éyéque  de  Die  et  Tabbéde  Clugny, 
furent  chargés ,  en  1 0771^^0  synode  de  I^^res, 
de  fidrèVàtoiVles  droits  de  l'Église,  et  de  deman- 
der en  particulier  que  les  évéques  de  Bretagne 

•  •  •  \ 
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to7$-io85.ét  d'Anj^leteirre  eussent  à     soumettre  (i).  En 
même  temps  Or^ire  expulsoU  de.  Chartres  le 
moine  Robert ,  destiné  par  Pliilippe  à  r/évèché^ 
de  cette  église,  et  il  le  -qnalifioit  de  parjiire.et  de 
simoniaque,  pour  avoir  cohsen fi  à  reœvoir  Ja 
nominalion  d'un  roi  (a).  Il  appeioit  aussi  l'évê- 
que-  d'Orléans  à  se .  présenter  .en  jnge^ent ,  à 
Rome,  avant?  cinquante  jours,  soUs-peiae  de 
deslilulion  (5).  Enfin  d'aalres  légale  qu'il  avoit 
m voyés  dans  le  nûdi  de  U  Erance ,  présidèrent 
«uk  conciles  de^iromié  et  de  Bezalù ,  tenils  en 
^0717;  ils  y'dipulècent  le  droit  crinvestiturç  aux 
grandi»  aeîgaeurs  qui  avoient  succédé.,  à  toptei( 
V  ,       les  prérogatives  dé  lafconronne^  et.ils  pjrét^^ 
dirent  y  extirper  la  simoiiie.  (4) 

Mais  qoiMqiaé  l!attaque  de  Grégp^yU  fût^ 
dirigée  en  nlême. temps icontre-  tous.  E^a  rois,  , 
ceux  de  France ,  d'Angleterrç ,  etles  ttuiçes  sou- 
vetiaînq  moins  puissans  aemb^ir)eM^t:7m  à 
l'écart ,  pour  laisser  «u  Sènl  He^ri        roi  de 
Germanie ,  la  défense  de  leurs  intérêts.  La  b^u^ 

leur  deiGi-égcdi^avoit  ré.Y^^ 

et  la  luUe  ayeit  pris  .ealte  .«nx.  l^a^^çfÂii^.d^ 

(1)  Cregmii  Epîst.;L\i.  tV;Èp.'t6  ctiif  CùneiliAr^  T:  Xi 
p.  162.  -^-S^érortii  :  .1.'.:  ;  î  .  î.f 

(2)  Ejtad,.Ein9tolà  4,  ^d.Çufifq^^  j^iiS  ^^^/^i^pîsfi 
'  "  ^e/M)/i.,Ub.  IV.  p.  i6t.  ,         .  •  •  -1  ii  1 

(3)  Ejusd.,  Lib.  V,  Fpist.  8  et  '9 ,  p.  i 82.    "  • 

(4)  Gregorii  Epist.,  Lib.  IV,  Ep.  28,  p.  17.1. --Hist.  géaér» 
de  Languedoc ,  Liv.  XIV,  ch,  91,  p.  258.       V  ' 
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Tiolence  qu'on  n'avoit  encore  jamsts  vn  dans  io75-«*i»8S. 
rÉglise.  Le  pape  avait  cilé  le  roi  de  Germanie 
à  se  troQver  à  Rome  aTanI  le  second  dtidaficlie 
de  carême  de  Tannée  1077  ,  pour  sejastiBerdea  ^ 
crimes  qui  lui  éioient  imputés.  Henrri ,  loin  de 
se  soumettre»  convoqua  en  107&  un  aynode  à 
Worm^,  où  vingt-quatre  évâques  et*  w  grand 
nombre  de  princes  déclarèrent  Féleclion  de  Gré* 
"  goire  VII  irrégulière,  et  lui  adressèrent  l'ordre 
'  de  se  démettre  de  h  papauté.  Grégoire  VII ,  à 
celte  nouvelle,  assembla  à  Rome  un  synode  plus 
nombreux  y  où  Hçnri  IV  fut  frappé  d'excommu* 
nication  ,  déposé  de  la  royauté,  et  ses  so^eW  dé* 
liés  de  leur  serment  de  fidélilé.  Dans  ce  même 
synoderomain ,  furent  promulguéesleafaoïaasea 
sen  tences  connues  sous  le  nônîde  IHcMas papœ^ 
les  Dictées  du pape^,  qui  contiennent  en  peu  de 
roots  l'exposition  de  ia  toute  pulsMince  du  pon- 
tife de  Rome.  llyénuinèreseS'droitsde'déposcfi 
les  empereurs,  fie  faire  baiser  sefi^ pieds  par  les 
rois,  de  cohdamneir  mémelesabselis,  défaire  seul 
des  tôis',  dîe  porter  seul  les  enseignes  de  le  sou- 
veraine puissance  ,  de  convçquer  et  de  présider 
seul*  les  synodes  et  les  condleèjfile  ju^r  sans*^ 
appel  et  de.  ne  pouvoir  éire  jugé  ,  enfin  d'£tre  / 
par  son  ordination  seule,  changé  ça  suint. «(i)  '; 
Bientôt  Henri  IV  fut  forcé  de  re<}onnottreqoeri 

(  I  )  Gregorii  EpisL,  Ub.  ^ ,  p» .  i  XQi^^  Bturokii  Aàmdi  eCCL 
1076,  p.  ijt  se^.  '  -  • 
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1075-1085.  l'opinion  populaire  n^accordoit  à  son ooneileai)«* 
cune  autorité  en  opposition  à  celui  de  Rome. 
hBA  Allemands  parasaoîent  frappés  da  Ytamm^ 
nunication  lancée  contre  lui;  les  méoontens  sai- 
aisâoieot  aTec  emprea^eBient  celle  occasion  de 
véprimer  ses  usurpations  et  de  punir  se»  fiiates. 
Les  Saxons  surtout,  qu'il  avoit  con.stumment  sa*' 
•eniés  aux  Français  orientaux ,  ou  Franconiens, 
Tontoîent  le  reoTerser  du  trûne»  et  la  politique 
s^iliioît  contre  lui  avec  )e  fanatisme.  L'année 
qui  lui  avoit  été  accordée  par  le  pape  pour  se 
xmdre  à&omQ  ^ût  presque  éœulée,  lorsqu'il 
s'aperçQt  des  dangers  de  sa  situation ,  et  qu'il  se 
déiermina,  au  miiieu  d'un  des  hivers  les  plus 
ligouiensi^^  i  sereiidce  en  ItaUe  parla  Bonigogae 
Qtle  Mont^nis.  Jk  Vevey  il  rencontra  1»  com- 
tesse Adélaïde  de  Suze,  et  son  iila  Amédée  11 
de  SaTme»  docit  l^  fiuniile,  graadissaait  sur  les 
ruines  du  royaumedie  Bourgogne,  étoit  maîtresse 
du.  passage  des  Alpes.  Ces  princea  Imî  vendirent 
en  qiXQik|Qe  spsHe  nB*  Ubire  tcaasit ,  en  se  fiûsant 
céder  une  province  à  leur  bienséance.  Ik  deraan- 
dûient  d'abord  cinq  évéchés  en  Italie^  Henri 
trouva  plus  expédient  de.  leur  alHindonner  une 
portion  du  «royaume  de  Bourgogne,  probable- 
inçi\t.le  Biigey ,  qu'il  sentoit  prèa  d'échapper  à 
aoiLaiitovilé4i(L)  .  . 

Cty.  rutmbertî  Sjchaf'MbuFg.,  p.  67.  — ^.GttioliéDon^  Hùtoire 
générais  de  la  maison  de  Savéie ,  T.  I ,  p.  aoà. 
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Amédéade  Sftiroie,  gft^fiéjpvr  eelte  Kbévaliléy  io7S-i«88. 
s'tfttaelia  dès  Ion  fidèleméat  aa  parti  de  Henri  nr. 
La  guerre  ne  tarda  pas  à  recommencer ,  la  pé* 
nitenoe  «nielle  Gi^mre  imposa  k  Henri»- 
•a  mois  de  janyier  1077  ,  dans  la  cour  de  son 
château  de  Ganosaa,  où  il  le  laissa  trois  jours  à 
jeùny  les  ^iede  nue,  exposé  k  la  neigé,  avtittt 
de  lui  donner  Tabsolntien^  ne  servit  qa*à  ré- 
volter k  parti  impérial ,  et  à  donner  plus  d'a-^ 
diameiiient  aux  combats.  Bientôt^  ke  prâtrea 
choisirent  pour  leur  ohef  Rodolphe,  dvic'  dë* 
Souabe ,  qn'ils  nommèrén  t  roi  de  Germanie  (  i). 
LesiftipériMiX'  senloient  de  lenr  côté  la  néeetf- 
sité  de  donner  un  autre  ebél  k  PÉglise.  Le  sS' 
juin  1080,  un  concile  de  trente  évéques  attachés 
à  Taristoecatie,  et  menacés  par  la  rigamr  du* 
pontife,  qui  voyoit  de  le  simonie  dans  lé  crédtl 
de  toute  famille  puissante,  s'assembla  à Brixen* 
Il  déposa  Grégoire  YII,  et  il  éhit  à  sa  plaee 
Guibert ,  archevêque  de  Rarennes ,  que  la*coor 
de  Rome  avoit  excommunié  depuis  trois  ans , 
comme  partisan  du  roi  de  Germanie;  Onibert 
prit  le  nom  de  Clément  IIIi  Dès  lors  deux  papee- 
et  deux  rois,  en  opposition  l'un  à  l'autre,  se  par- 
tagèrent l'Italie  el  l'Alieniagtte;  ikmis  dakis  Vuvt 
et  l'antre  pays  la  fortune  ikvorisa  Henri»  Le  rS 
octobre  1080  il  livra  bataille  dans  la  Saxe  à  son 

(i)  Lamberti  Schafnaburg.f  p.  6j.  —  Baronii  Ânn.  eceles., 
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io75-riij85. rival  ftodolphc;^  .qiii  fat  tué  daiis  le  combat; 

où  son  armée  fut  dissipée;  et  précisément  le 
même  jour,  ses  généraux  défirent,  dans  le  Man« 
tp^ian,  V^rmée  de  la  comtesse  Matbiide,  (i) 
.QiielquedangerquecQurûtGrégoire,  il  n'éloit- 
.d'un  camctère  à  se  laisser  abattre  par  les 
revers.  .Aa  milieu -des  révolntions  il  écrivit, . 
avec  sa  hauteur  accoutumée,  aux  roisd'Angle- 
terr^y  de  Suède,  de  Castille,  de  France,  et  à 
.  dVutrês  souverains.  Parmi  ceux-ci ,  Guillaume 
étoit  son  favori  ;  pour  lui  seul  on  le  voyoit  se 
dépariir.de  sa  sévérité  hautaine ,  et  fermer  les 
yeux  '  su t"  Fôppressidn  du  clergé  britannique* 
Dans  sa  lelUe  du  a4  avril  1080,  il  lui  annon- 
çoil  que,  par  é^rd  pour  sa  recommandation ,  il 
rendoit  son  siège  à  iPévèqcie  d  u  Mans ,  et  il  aocor- 
doit  Fabsolulion- à  Fabbé  de  Sdint-Pierre  de  la 
même  ville,  tous  deux  accusés  de  simonie.  Mais 
ces  grâces  nTétoientiplis  tout*à<^it  gratuites.  «  Ta 
c<  n'ignores  point,  mon  excellent  fils,  lui  écri- 
«  voiiiil ,  combien  je  t'ai  aimé  avant  de  parvenir 
i€  aukibidnnènia  pontificaux ,  etquelle  aide  effi* 
u  cace  je  t'ai  donné  dans  toutes  tes  affaires;  sur- 
V<  tout  avec  quel  zèle  j'ai  travaillé  pour  t'élever 
craiî  fatte  rpyal«  J'en  ai  mémé  éprouvé'  quelque 
(i  blâme  de  la  part  de  mes  frères,  car  ils  mûr- 
ie muroiefii  de  me  voir  consacrer  trop  de  soins 
u  à  favoriser  Faccomplissemeutde  tant  d'homi- 

vi>  Mwraiari  Annali  d'ItaliUf  i^  nim»  xo8o,  T.  U^»  p. 
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«  o^cs.  Mab  Diea  m'est  témoin  ,  en  ma  con-*  io8o. 

«  scipnce,  que  je  le  faisois  avec  un  cœur  droit;? 
cf  }ë  me  confioii»  dans  les  verlas  que  je  voyois 
«  en  toi 9  et  féspérois  eù  sa  grâce  que,  plus  tu* 
«  l'élèverois ,  et  plus  tu  scrois  prêt  à  servir  Dieu 

(c  et  k  sainte  .Eglise  Je  te  montrerai  donc  en- 

«  peu  de  mots  ce  que  désormais  it  te  contrent 

«  défaire  Sa  loi  divine  tonne  d'une  manière 

M  terûble  à  nos  oreilles ,  en  nous  disant  :  Maudit 
M  sirii /i^hommê^  qui  épargne  som  gkuPê  êt  qui^ 
«  récarie  du  sajig;  ce.  qui  veut  dire,  qui  se 
o  rrfuse  à  faire  périr  pour.  la  doctrine  ceux  qm 
u  ne.  viuent  que  dàne  la  chair  (r ).  Ainsi  donc , 
c<  mon  cher  fils,  mon  fils  que  j'embrasse  dans 
c(  le  Clixist,  tu  vois  quelles  sont  les  tribulations 
u  de  tà  nière  )a  sainte  Eglise  ;  4u  vois  quelle 
«  nécessité  te  presse  de  nous  secourir;  c'est  le 
«  moment,  pour  ton  honneur,  pour  4on  salut, 
«  et  c'est  par  charité  que  je  tfen  avertis,  de 
«  nous  montrer  une  vraie  obéissance,  »  (2)  11 
'  semble  toutefois  que  Guiliaume'ne  vit  pas  cette 
nécessité ,  et  qu'il  ne  fit  rien  pour  l'Église,  ro* 
maine. 

.  lia  lettre  de  Grégoire  VII  à  Philippe  est  sur 

« 

(1)  Le  passage  dont  Grégoire  fait  ce  terrible  usage,  est  le 
V.  lo,  cbap.  48  de  Jérémie,  sur  la  destruction  des  Moabiles  : 
<c  Maudit  soit  celui  qui  fait  l'œuvre  du  Seigneur  infidèlement  j 
«  raaudit  soit  celui  qui  arrête  son  cpéc  au  milieu  du  carnage.  » 

(2)  CoiiciUor.,T,  X,  Lib.  VII,  Ep.  a5.  Gregorii  f^JI, 
p.  242.  '  * 
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UD  autre  ton;  on  y  sent  percer  ce  mépris  que» 
k»  âmes  fièm  ressentent  poar  les  lionraies  foH* 

bles  y  lors  même  qu'ils  se  soumettent  à  ce  qu'elles 
désirent,  et  qu'ils  font  ce  qui  leur  est  coro-^ 
mandé,  ic  Les  messagers  de  ton  ahesse  nous  oiût. 
«souvent  annoncé,  dit-il,  qae  tu  clésirois  la 
cf  grâce  de  saint  Pierre  et  noire  amitié)  noad^ 
<r  won&  aoooemi  ayec  plaisir  cette  déclavatioii^ 
cf  et  si  tu  conserves  la  même  disposition ,  elle 
c«  noua  plaît  .enpore*  Ta  montreras  en  effet  %»> 
Cf  sdltcitnde  ponr  le  saint  deton  ftme,  iS  to  rte-»' 
((  cherches  la  bienveillance  apostolique,  comme' 
«  il  confient  i.  uii.ro»  chrélâen.  Tu  promis' 

^acquérir  bien  pins  fiwilement  et  plus  digne-» 
((  menf^  cette  bienveillancey^tu  te  montrois  di-^; 
«  ligBi»t  et  dévot  daiia  les  affiûresecdéaiasiîqaes  f- 
>  .  ,  f«ettudoiabien  i«eonnaitrelei»méHleq«étaa9- 
c(  été  à  cet  égard  bien  moins  vigilant ,  bien  plus 
«  négligen  t  que  tu  n'amois  dû  f  élce»  lilaia  noaa^ 
M  avona  supporté  les  délits  passés  de  tM  adoles-» 
f<  cence,  dans  l'espoir  de  ta  correction ,  et  c'est  le 
a-dewirdenQtMofficede  t'avertir^'y  veiller  dé*' 
ft  sormais  avec  des  mœurs  plus  chfttiéês.  Panilh 
.  Cf  les  vertus  quiconviennen t  à  rexcelienceroya- 
a  le^  etqjue  nooa  te  sontiaiton»,  nonavoudrims 

te  yoir  amide  la^astiee,  gardiM  de  Ia>  misé- 
.  it  ricôrde,  défenseur  des  églises,  protecteur  des 
a  veuves  et  des  orphelin^i;  èt  surtout,,  pour  la 
ce  garde  de  ton  cœur,  nous  te  conseillons  de  mé*- 
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irpriserleseohsoilsâesméclàmSyëtdedëtëste      loStb  - 

«  familiarité  des  excommuniés.  Aussi  nous  o]> 
ic  donnons  à  ton  alIcMe,  au  nom  de  saint  Pierre, 
«  et  nous  t'èn  prions  èn  notre  nom,  de  ne  pim 
V  accorder  aucune  faveur,  de  retranche!' de  ton 

amitié  y  et  de  repousser  die  ta  présence  Ma* 
d  nassé  qui  sefidt  appelèrarcIieTéqiiedé  Reims  ;  ' 
«  mais  que  pour  ses  iniquilés,  qui  te  sont  bien 
e  oonnues ,  nous  avons  irrévocablement  déposé. 

Nous  Toulon»  encore,  et  nons  t'ordonnons,  ad 
a  nom  de  Tapôtre,  que  tu  n'empêches  point 
«  l'élection  pour  cette  église  de  Reims ,  que  doit 

fiiire*  le  clergé  el  le  peuple..;....  m  (i)  ' 

Philippe  étoit  trop  dévot  pour  favoriser  le  1080— io8$. 
schisme,  ou  poucopposer,avecHenriIV,^le  pou- 
voir de  l'épée  àeelui  de  l'encensoir  ;  mais  il  étoit 
luxurieux  et  avide  d'argent,  et  lui  ôler  la  dis- 
yoaitiondes  bénéfices  de  son  royaume^  o'étoitlui 
6t6r  sa  eenle  fonctioift  publique,  et  la  seule 
source  de  ses  revenus.  Les  légats  du  pape  en- 
voyés dans  son  royaume  pour  réprimei:  k  simo* 
i|ie,  loi  paroissoient  de»  usurpatenr»  de*  seê 
droits  :  il  chassa  de  son  siège  l'archevêque  de 
Tours  pour  les  avoir  favorisés  (a).  Il  acquiesça 
à  la  déposition  deAbnassé,Archevéq«ed«  Reims; 
mais  ce  £ut  pour  revendre  son  siège  à  Hélinand 

(0  Gregorii  Fil,  Lib.  VIII,  Ep.  20,  p.  266. 
(a)  Narratio  controversiœ  inier  capitulum  Snncli-  Mar^ 
tini,  €tc,  T.  XII,  p.  459. —  Ci»ronicom  Turo/utme  ^  4^3. 
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[1080— io85.^o(rs^véqne  de  Laon  (i).  Cepèndaiitlé»  soccès 

eônstans  qu'obtenoietit  les  impériaux  ne  lais- 
soient  point  à  Grégoire  le  temps  de  châtier 
commeii  l'auroitvoulu  ladésobéissance  duroide 
France.  I.e  dévouement  de  la  comtesse  Mathilde, 
le  talent  et  le  courage  deKobertGuiscard,  qui 
s'éloit  attaché  à  son  parti ,  n'empêchèrent  point 
Henri  IV  de  pénétrer  jusqu'à  Rome ,  de  faire  ac- 
cepter le  22  mars  1084  9  son  antipape  Clément  III 
(.  anx  Romains,  et  de  recevoir  ensuite  de  lui,  le  3  f 

mars,  la  couronne  impériale  dans  la  basiliqneda  • 
Vatican.  Grégoire  VII ,  qui  à  son  approche  s'é- 
toit  enfermé  au  château  Saint-Ange ,  fut  délivré 
«  du  siège  par  Robert  Guiscard,  qui  réduisit  en 

cendres  plus  de  la  moitié  de  Rome.  Il  se  retira 
ensuiteàSalerneyOÙil  movrutleaSmai  io86.(a) 
Si  la  guerre  des  investitures  troubloit  à  peine 
la  France  royale ,  elle  çausoit  plus  d'agitation  . 
dans  ce  qu'on  ponvoit  nommer  la  France  impé* 
j  iale,  qui  se  composoit  des  trois  royaumes  de  \ 
Lorraine,  de  Bourgogne  et  de  Provence,  dont 
les  couronnes  étoient  réunies  sûr  la  télie  de 
Henri  IV.  Le  royaume  de  Lorraine  étoit  plus 
anciennement  et  plus  intimement  uni  à  Tem- 
pire;  c'étoit  là  que  le  }eune  roi  de  Germanie 
trou  voit  plusieurs.de  ses  plus  cliautls  et  de  ses 
plus  fidèles  partisans.  L'un  d'eux,  Godeit|oi-le« 

(1)  Guiberti  ahbatis  de  JYovigento ,  Llb.  III,  p.^24i,T.  XII. 
(1»)  ^a^i  critiea,  1084,  io85,  T.  lY»  p.  287. 
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Bossu,  duc  de  Lorraine,  mari  de  la  fameuse xo8o—io85. 

comtesse  Maihikie,  stéloit  séparé  iFelie  à  Fooea- 

fiion de  la'guerrecie8investîtiim;p€N]r défendre  ^  . 

l'empereur  qu'elle  attaquoitde  touie^se^  forces  s 

il  fi^t  diaasflin^à  Âovers  en- 1076  pardes  saieiiilea 

de  RoberL^iarFrtson.  Comme  il  ne  laissoit  pas 

d'enfans,  son  fief  de  Basse-Lorraine  fut  donné 

en  apai^age  à  Conrakl ,  fils  de  Henri*  IV  ;  eepén* 

dànt Henri  endélacha  le  marquisat  d'Anvers  ou 

de  Brabant,  qu'il  donna  à  Godefroi  de  Bouillon^ 

ai  eëlèbre  depuis  daoa  1^  ordiaadesv  Ce;gtteniier 

illqslre,  quien  1095  réomt  aa*finibafit  le^acbé 

de  Basse-Lorraine ,  .étoit  lils  d'Eustache  11  de  ^ 

Boulogne,  et  d'une  seeor  de  Godelcoi-k* 

Botelii,  (ï)  »  . 

L'ancica royaume  d^ Bourgogne  transjurane,  * 
qui  comprénoil  la  Suisse. astuèlle  ei  li  Wwkniho* 
Comté,  fat  «in»des*partieS'deFempîre1è9p|ué 
déchirées  par  la  guerre  civile  et  la  guerre  reli- 
gûause.  f losieora  Jimd^lairèsis^y.cAoteiit  déf»  éle^ 
yés  k  une  grande  indépendanee;  maîs^rd'ftoiiia 
part,  les  rois  germaniques,. en  ie  Uaversan l  fx^- 
quemment  ^  *  y,  avoieiit  oonMâcm  Jcnr  infinence 
ett  iesoavcmr  de- leor  dignité*  Pendant  les  Imxn 
liiilés  de  Henri  lY  et  de  Grégoire  YII,  les  comtes, 
les.évéques  et  les  abbé»  se  fiartagçant  également 
entre  Tempereiur  et  le  f  ape,.  il  h'y/éist  presque 

cum,  in  Stnmô,  T.  UL,  p.  i33. 


Digitizod  by  Google 


< 

♦ 

462  ^     .  HISTOIRE  ' 

ji4ia-^i«8S.  pat  mie  vallée  du  Jura  et  des  Alpes  quijésfaap 
fil  «ttz  TtLVBfjSB  de  la  guerre,  (i ) 

L  autre  partie  de  cette  monarchie,  qui  s'éten* 
doit  de  Genève  et  Lyon  à  Marseille  ,  et  du  fiiiôae 
aux  Alpes  de  Piémont,  et  qu'on  noramoit  pro* 
prement  le  royaume  d'Arles,  se  regardoil  comme 
flm  séparée,  par  sa  langue  même,  la  proven* 
çale,  de  tous  les  intérêts  de  i'Allettiagne.  Depu» 
^  long-temps  elle  n'avoit  pas  vu  ses  rois,  et  elle 
ji'avoit  point  été  visitée  par  les  soavecains  AUe^ 
maads  qoi-  avoient  recoetlU  l'héritage  de  Ho^ 
dolphe-le-Fainéaiit.  Aussi,  dans  ce  royaume,  les 
priftcea  regardèrent  la  guerire  entre  le  pape  et  le 
*ïoi  de  Germanie,  comme  nan'ocdssion  de  mm^ 
pre  absolument  avec  le  dernier.  En  secouant  le 
joi^de  HenriiV »  ils  ne  ceoonamreut  à  sa  place 
ni  Rodolphe  ni  He^nsande  Liixembo«irg ,  que 
le  parti  des  prêtres  donna  pour  successeur  à  Ro* 
dolphe  en  leSl  piS'Se  ngsirdèi;ènt  coaune  do* 
^nus  eiltîèectoieitt  indéftemibns,  et  ils  s'inâ^ 
tulèrenlcûintea  et  marquis,  par  la  grâce  de  Dieu. 
Noas  amas  4tsax  seKmeip  de:fidéli4é  prélés-  vo« 
IoBlsâremeiit*()ar  Bertrand^  eomte^de  Pnvrenoe^ 
à  Grégoire  VU  et  à  ses  successeurs ,  qui  semblent 
(tti  avoir  été  soggécés  par  un  stniiroent  de  dét* 
volion  c^est  ponr  k  remide  dê  son  émê  qu'il 
tiTansmet  à  rJÊgliâo  tput  ïhormeur  de  |on  âef ,  tel 

(k)  Jfnlbrr  Guckifiktit  Aer  Sch^»,  B.  I,  cap.  i3)  p.  3i6 

ci  SU4T.  -  *'*  • 
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.«lli'îl  l'a  luérillé 4^  «BB  pères;  oepeikUiit  il  emr^^^^^ 
Jinue  à  s'intituler  comte  par  la  grâce  de  Dieu ,  et 
U     reiipnf)^  à  iiucup  autre  droit  qu'à  celai  qu'il 
jtvolt  wYir4)é  anr  les  églises  (i)^  Dans  le  mène  ' 
temps  et  le  même  royaume,  les  comtes  de  Sa-- 
'  ^pie,  de  Genevois,  def  orcalquier,  de  V^nais- 
j^in^y ,  d'Orengef  les  Tieomtes  4e  HavseiUe,  et 
fplusieurs  autres,  se  mirent  en  possession  d'une 
,eampiète  indéjNBiidance  {2).  L'élévation  de  la 
.ftpiiUe  des  eomtes  d'Albon ,  dont  les  deseendans 
Revoient  plus  tard  posséder  le  Datiphiné,  date 
Je  la  même  époque.  GuigM^-le-Yieux ,  son  fils 
i&9igtt9<-le^i»s^  et  son  pelit^U  Oaigue  iU, 
Ploient  contemporains  de  Henri  IV  et  de  Phâ**'* 
hfp»  P%     n'gbéissoieiït  ni  à  Tua  ni  àl'auti^^ 
jmia  leUr:prcsoiièreorigine,  et  kafs  usotpalione  ^ 
-sur  les  terres.de  lempire  ou  celles  de  l'évéché 
Gfifinpble^  sont  enveloppées  deiéuébres  plus 
d|HMSsesjniiiM«re^:qoe  oelles  qui  noua  déiobent 
If histoire  des  autres  grands  fieftde  la  France.  (3) 
.  Les  pjoKinœs  à  la  droite  ;diâ  fidiane  ne  se  dé- 
)|l4ioteiit  ])iaipm«a<de  larsaoB^iiehie  de  Pin* 
lippe,  que  les  provihccil  à  sa  gauche, de  celle  de 
tiiQfiiû  IV., Grégoire  VU  tsailoit  avec  tous  les 
feignais,  des  unes  el  des  auAne,  d'abord  pour 

(i)  Gregorii  f^JI  Epistolce ,  Lib.  IX,      la,  p.  a85. 
(a)  Pagi  critica  ad  ann.  xo8i ,  cap.  8  et  9,  p.  279. 
(5)  Histoire  dM  ÛÉuphiué,  Bi'enifrOiiCOurs^  p.  3.  &*uèi^â, 
a  vol.  fol,  1793. 
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loSo^iôSS.  les  faire  renoncer  à  ce  qu'il  nommoil  la  simatrirt 

ou  au  droit  d'investiture  âes  bénéfice»  eccM- 
isiastiques;  ensuite,  et  par  la  même  occasion, 
•poor  leur  &ire  transférer  au  sain&siége  i-alié^ 
geance  qu'ils  dévoient  à  leura  sei^eu^s  tempo- 
rels et  aux  rois  de  France.  En  io85  le  comte 
Pierre  de  Melgaeil .  donnar  k  Grégaire  VU  j-éVk 

■ 

tous  les  papes  ses  successeurs ,  en  alleu,  comme 
il  Papoit  tenu  lui-même,  ainsi  que  ses  ancêtres, 
le  cM>mlé  de  Sobstancion  étU'ér^éohé'de'Mëg^ 
]onne,soiiscondîtion  deles^cce^oirdictfotfivèau 
en  fic£  de  l'iiiglise  romaine,  a)c^^nnant  la  rede- 

V  vance  d^une  onee^dfor  par  ai^éev*G'ést  ensollk»- 
tant  lesfeudataires  françaîsdefairede  tellesdonà» 
iiona^pourle  remède  de  leur  âme,  que  les  légn  t  s  d  a 

•  papéébranloient  lesJims  todaiixi;''e^r>si  Taut^^ 
rité  royal©  poCi voit  être  re^!;iu^éé}  co^mme^afiélifi»' 
tie  à  cette  exlrémitç  du  Languedpc,  lo  comté 
de  Substancion  faîsmtdu  moii;is'tMj([liiPd')Kirlie 
du  niairqiiisat'de  Gothie  y  et  le  fetidataireinè  piéb^ 
voit  aliéner-son  fiéf  ^sans  l'autâ^mté^dc  son  sei- 
gnebr  {i). 'Cinq  808aprètt^Bé»M||br  Rfiyiadad  li 
eomte  de  BanœloQne ,  fit  à: son  itotir  donation 
de  tous  ses  états  au  sain  t-siége,>e|^  lies  comervant  r 
ensuite  en  fief,  sote  la  redevanue  dcitviugtHâti^ 
livres  d'argent  par  année. 

Dans  cette  même  province  où  l'histoire  n'a- 

  J        ...    ,  >'  .  \   \\  \\\\  1         • ,       v  \ 

(f)  Hist.  gén.  de  Languedoc^  JU?.  XY,  cliàp.  27,  p-  267  j  et 
Preuves,  §.  297,  p.  Ziai.  .  -  ;  .  l' i .!  /  1? 
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•iroit  emparé  pii  dona(nrvér  >qae  dés.iKniis*êt«le8t«:5-*9d7< 

généalogies^  s'élcnroità  la^iriénae  ëpoquè,  vers'Diib 
grandeur quisarfMissoit  de  beaucoup  qetle  du  roi 
4»  France  son  aeignenr lui'honiiie  qni'^deHrofct 
anssi  acqoérir^  fcienlAt  mie  gloire  qu'a]«cufi  d«B 
^Capétiens  jn'4i,voit  mérilée.  C'éttoit  j^aymond  dé 
Saiiil-C«UQ8h:MQMid£la  ito  PoAs  oqmte  de  Xou*- 
*  lotiëe.  En  ii(^a*^il  avœlr  partagé  aVeetaoïi' ^rire 
rhéritage  pateyciieL  L'aînédeaxleux frères,  Guii- 
Muine  IVif  lanoeéda.  à.  aon  i pèce  dàna  Je»  eoiiités 
de  Teoloose  ^  àé  Quercy  et  d'AlbigetÂa;  il'ivéeul 
iusqu'ea  1095  ,  mais  sans  avoir  de  âU. 
mond  .$011  cadet  n'eut  d^abond  pour  apamge 
iqœ  le  petit  comté  de^Saint-Gilldi  près  des  b6ir« 
ched  du  Kiione;  mais  ayant  épousé  sa  cousine 
gerviaîne  »:  fiUê  et  iiéri  tiere  de  (Bertrai^d ,  cràife 
de  Provence',  il  ecqait  par  elle  la  mort  de  èon 
beau-^re,  la  souveraineté  de  la  moitié  de  laPro- 
veno^  CO*  '0^9  îl>  hérita  de  fierthe,  comtesse 
«le^ftouergueiiet'-niarqniae  de'.fioUûe^  en  qui  ' 
finis9pitAU2e  branche  cadette  de  sa  famille  {2). 
Enfin  en  ia83il«eketadeâàn&ère6uitiàttiB6i¥, 
qui  se  vo^uit  ^ns  ihéritibr  mâle ,  sa  suoceânon  • 
future^au  comté  d  e  Toulouse  (5).  C'est  ainsi  que 
Raymond;  iV ,  véuoiisaitt  :  sliocesttisreiMntMm 
comté  de  Sainib^ilkt^ioeqxsle  Rouei^qe ,  deGe^ 

<i>  HbU'ds  Unguelbe ,  V^,  XIV,  p.  9o4  i  et  Nota,  f.  SSg. 
(a)  Hist.  dt  Languedoc ,  Liv.  XIV,  chap.  56,  p.  210.  * 
(3;  Ib. ,  Liv.  XY,  p.  Sa ,  p.  27a. 

'i'OM£  IV.  3o 
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io9S««to$|ri!:âcttlan*de|limoi|  d'AgdM,  de  Bqaôerty'deNar* 
-bonne^  d'Usés,  de  Géliori,:d^A)by,  de  Toolôuse , 
et  le  marquisalde  Provc^iMte ,  ^leva^ d^M  le  midi 
Jde  biiFrasioe  «neUes;  phit  pniaMittS'aoïiTmi^ 

netés  que  l'Europe  pût  comptel'  à  cette  époqae. 
|]ieé;poèt^  ûnifait  de.lui  le  Nestor  de  là  premièrè 
•ordUàaàe  ::oop«ndai!it  «j^âiid  il  iwoaipat^ïi  i  loS^il 
n'avoit  pas  plus  de  soîxtinte  ans.  Deux  Fois  il  fut 
excomiiiumé,.eii4076et  10781  paf  Gri^goire  YU^ 
i  Vxtccatibn  «dé  aon  ;iaMnag«^awr  '8a  coCiëide*, 
f  Writière'de  Provence  :  toutefois  comme  celle^ 
lui  apportoit  des  domaines  considérables ,  il  ne 
'TOulot  point  B^én  aépirerv  HpArdUqu'eUe  ttioa- 
'  tut  avant  1080,  car  à  éetie  époque  Râymond 
épousa  Mathiide,  fille  de  Roger ,  grand  comte 
db  fiicile^  qU^I  fcdiè  ohercher  à  Pàlermei  (i )  * 
On  désireroit  abssi  cdnnoître  Thistoire  des 
-ducs  de  Bourgogne  ,  qui  tenoient  à  cette  époque 
on  jrmg  diBtiiBgué*ebtreilià8  {^nds  feodataireb 
de  la  couronne  de  France  ;  mais  il  n'est  aucune 
dynastie  qui  ait  laissé  moins  de  souvenirs.  Ko- 
beH*ieiVieuàé ,  fik.<la  roi  Robeirt^  monriit  en 
J075,  après  un  règne  de  quarante-trois  ans,  sans 
qu'une  seule  de  ses  actions  ait  paru  digne  d'être 
tninnnÎM  à  k  posléFilé.  80a  fila  Huguès  s  qui  lui 
succéda,  se  ugnala  pendant  trois  ans  par  sa 

(i)  Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XV,  ch.  i5,  p.  257. —  Gau» 
fredi  Malaterrœ  Hist.  Sicula.,  Lib.  III,  cap.  aa,  p.  ÔSa^ 
T.  V,  Muratori  rer.  ital. 


Digitizod  by  Google 


DBS  £>AAMÇAIS.  4^7 

libéralité  envers  les  couvens.  £ti  1078  il  aban-  lo^s-tos^.  ' 
donna  le  trône  et  se  retira  parmi  tes  moines  de 
Clugny,  où  il  vécut  encore  quinze  ans  dans  la 
pénitence  :  son  frère  £udes ,  qui  luisucçéda,  n'a 
pas  laissé  plus  de  souvenirs  de  son*  règne ,  quoi- 
que ce  règne  se  soit  prolongé  vingt-quatre  ans,de 
1078  à  iioa, qu'il  mourut  à  la  Terre-Sainte,  (i^) 
Mais  quoique  les  Capétiens  de  fioni^c^e 
languissent  dans  la  même  oisiveté  et  la  même 
•mollesse  que  ceux  qui  occupoient  le  trône  de 
France ,  les  Boui^uiguons  participoient  à  cette 
activité,  à  celle  avidité  d'émotions  qui  poussoit 
tous  les  Français  à  la  recherche  des  aventures 
brillantes  et  de  la  gloire.  Une  fille  du  dUc  Ro» 
bert-le-Vieux ,  Constance,  veuve  du  comte  de 
Challons,  épousa  en  1078  Alphonse  VI,  roi  dé 
Castille  et  de  Léon  ,  qui  s'étoit  divorcé,  pour 
cause  de  parenté,  d'avec  une  fille  du  duc  d'A- 
quitaine (2),  Cette  alliance  engagea  les  aventu-  • 
riers  bourguignons  à  diriger  leurs  entreprises 
du  côté  de  FËspagne;  malgré  la  distance  des 
deux  étals,  qui  sembloient  fails  pour  rester  a 
jamais  étrangers  l'un  a  l'autre.  Les  premiers 
chevaliers  qui  aècotnpagnéreiit  Constance  dans 
la  Castille  en  appelèrent  d'autres;  ceux-ci  fu- 
rent suivis  par  d'autres  encore  :  c'étoii  l'époque 
dn  iplns  hàtit  héroïsme  dès  CastlHailà  ;  le  Cid, 
don  Rodrigue  de  Bivar,  qui  naquit  probable* 

(i)  Plancher,  Hist.  de  Bourgogne,  Liv.  VI,  chap.  19,  p.  271* 
(3)  Chronicon  Trenorciense ,  T.  XI ,  p.  113. 
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1075— •o87.ineti|rm  ioa6.,  é(oU  ijors  au  £ute  de  aa  gloire. 
On  croît  qu'il  conquit  Valence  en  1094 ,  et  qu'il 
moM  ru t en  I Q99.  Sa  répu tation  qui ^Uira,  dit-on, 
des  ambassadeurs  de  Perse,  pour  yoir  en  lui 
un  chevalier  accompli  (i),  dut  se  répandre 
plus  facilement  en  Bourgogne  qu'aux  extrér 
mités  del'Orient ,  et  elle: déterminé  un. .grand 
nombre  de  jeunes  seigneurs  à  venir  apprendre 
le  métier  des  armes  à  l  ecole  d'un  si,grand,maî- 
tre.  De  son  côté ,  Alphoi(ise  YI,  quoique  sa  CPH* 
duite  à  Pégard  du  Cid  n'eût  pas  tou jmirs  été  ou 
juste  ou  généreuse,  pâssoit  aussi  pour  un.grand 
capitaine  et  un  grand  prince.  Le  ^.5  n^ai  io85,  ' 
il  se  rendit  maître  de  Tolède,  et  lorsqu'il  fit  la 
conquête  de  cette  ville,  Tune  des  plus  célèbres 
dans  la  domination  des  Arabes,  par  sa  popula- 
tion, ses  richesses  et  ses -savantes  écoles,  il 
étoit  secondé  par  un  grand  nombre  de  .chevar 
liera  français ,  et  surtout  bonrgoignpr^.iDeux 
ans  plus  tard,  le  9  décembre  1086  ou  10^7,  il 
fut  défait  à  Zélaka  près  de  Badajos  ,  par  le  roi 
de  Sëville  ;  et  à  cette  occasion  le  sèl.e  d^a  Fran- 
çais pour  le  secourir  donna  lieu  à  une  sorte  de 
croisade  (a).  Parmi  les  chevaliers  qui  passèrent 
alors  en  Castille ,  les  généalogistes  ont.  cm  re» 

(  I  )  Romancero  del  Cid,     6a.  —  Littérature  du  Midi,  T.  Ul, 

p.  isa. 

{D  Fragment .  Hist.  Franciœ,T.  XII,  p.  2. — Chronicon. 
Suncti-Petri  vii>i  Senon.,  p.  279. —  Chronic.  Sancti-Marlint, 
p.  402.  —  Hugonis  lloriacens.  Libellas ,  p.  7^7. 
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côttTidïfre  Raymond  qa^Alphdnsè  ITl'fit  comte  ,o; 5- 1087. 
•  de  Galice,  et^uquel  il  donna  ba  fille  Urraque 
éii'  mariage,' comme  étant  le  <juatrièine  £ls  de 
ôuîHafome  !•%  conite»  tler  Bourgogne  ou  de 
Franche-Comlé  ;  et  Henri ,  qu'Alphonse  VI  fit 
eomte'd&Porttagaily'eti  lui  doiittant  ea  mariage 
TItMse  M'fiiletitfltirdle  ;  ioofiànê  étatit  le'^oa* 
trième  fils  de  Henri ,  frère  de  Hugues  et  de 
£ade8,  ducs  de  Vôurgôgii^.  Le  premier  fut  le 
pèred'AIt>hôti8«TlI ,  M  de  Céstille  et  de  Léon , 
le  second  fut  le  fondateur  de  la  maison  royale 
de  I\>rlugal.  (i) 

-  Au-milien  de  cette  fermentation  universelle, 
qui  créoit  de  grands  princes  parmi  les  feuda* 
taires'du  premier  rMg,  telsque  Gaillaume-Ie^ 
19o¥mand ,  Robert-Ie^Frison  ^  Raymond  dcSaint- 
Gilles,  et  Foulques-le-Réchin;  qui  amenoit  à  la 
tôte-du  elergé  des  hommes  d'un  caractère  fort 
et  audacieux ,  dignes dVntrer  dans  ta  lutte  que 
Grégoire  VII  avoit  excitée  ;  qui  réveilloit  l'esprit 
de  cheyalerie  chez  tous  les  feudataires  du  second 
rang,  c&eir  tons* les  seigneurs  et  les  gentils- 
hommes;  qui  faisoit  sortir  les  villes  de  léur 
ancienne  obscurité,  et  les  enconràgeoit  à  dVs* 
Btirer  parles  armes  ^  les  droits 'de  commune, 

.  (i)  Fragment.  Hist.  FraiicioF,  p.  a.  —  Alphonsi  aCartha- 
gena  reg.  Uispan.,  cap.  ^S.  fJispemia  illustrata,  T.  I  ,  p.  '277- 

—  Jo.  Marianœ  de  Reb.  Idispan. ,  Lib.  IX,  cap.  li  à  30, 
p.  4714S5.  T.  m,  i^ispan.  illusL 
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1075-1087.  rindépenâtnctt  et  la-  liberté ,  Philippe  \f  tism^ 
tin^pitàdorjiiir.  Il  ne  s'étoit  guère  fait  remar* 
quer  que  par  ^  yénalité  dans  lea  afiairat  de 
rÉgli^ ,  par  sa  faiMesde  toqtea  les  fois  qq'on  loi 

résisioit,  et  par  Stpn  gçAt  ppur  Içs  plaisirs  de  U 

tebtp.,  qii'M  trimmiti  aw  sqii  é^pniie  ^mbikii-» 

point ,  à  son  fiU  liOUÎs-l^^iros ,  quoiqu'il  lia  lui 
transmit  pas  en  p^éi^ci  temps  son  apulliic  (i)  *  ^ 
Ce  u'eat  pas  qil'QQ.iie  ramnte  tie.PhMipp4  un 
pu  deux fiiits d'armes;  mais il|n'il}Qi:|t0nt  guère 
à. l'idée  quç  i^QMA  ayons  cherché  à  donner  de  sa 
bravoure  ou  de  ses  talens.£n  wt^\  k  h  ^ort 
de  Rapui  III,  pointe  deCrespy  et  d<9  Talpie^'il'ini** 
iragea  cruellei|ient  ces  iQQi|itéft|  auxquels  devoit 
aucoéder  le  comte  Siinon ,  qui  pe  tarda  pis  à  a'eii 
venger  sur  les  terrea  du  rpi  (2).  Ijia  sfitene  aOBié^ 
Philippe  prit  soin  de  fortifier  Ip  comté  de  Vexin 
et  le  phataau  de  Mputinétiaii,  pour  les  défendre 
contre  le  oorate  de  Daifiinartint  Le  ooollé  de 
Vexin,  frontière  du  duché  de  France  et  de  la 
Normandie ,  étoit  ni)  petit  fief  qlie  le  m  tPQoil 
à  foi  et  hommage  de  l'abbayp  de  8ai  AtrDenis ,  et 
le  service  qu'il  devçit  rendre ,  pour  cp  fief^  étoit 
de  veiiii<  en  personne  Percher  Torifiammet  oo 
drapeau  de  Saint^Denis,  dans  Féglito  ile  cette 

(i)  BàUgii^  Uuntùidéné  EjMoia  dâ  eonêmf^  'mmii ^ 
T.jai,  p.  76t. 

MakillonU  oofo  SS.  ^eatâ,  $œndi  Fl^  p»  376.  —  S€t. 
fii^  T.  XII,  p.  376. 
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^mme  n'ét^itckiiie  pas  propntment  le.  drapeaa 
coyal      lia  France,  ma^  ce^ui  d'on  petit  fief,    .  , 
IKiiir  lofttâ  le  »it:i^iDit'iÉaaqi)  -tf àne  Ataitottreft 

ligieiise  (iX  pn  rappàrlf  ««'Kaliriée  1078  mé. 
autre  expédition  de  Philippe,  qu'il  entreprit 

d'Anxérrev  e^'m  nsses  grand -nomlnie  ^  seU 
gMfica  bjoqrgoignons  etirançais,  ooatre  Huon^ 
eeigÎMnifi  duspeli^  dàâteiin  éuffuiee^^  cpli^airint 
étendu  ses  ravages  :da]l*8' h  pays  Chartrain  e(l 
l'Orléanais.  En,  effet,  les  seigneurs  du  duché  de 
FittoD-^  lirofitâni  4e  l'iilddleBOtdeVfaiiip^jpiè  If^^ 
avouent  souvent  &it  de  leutv  châteaux  dès»  rd^ 
paires  xle  briganda^  d'oà  Ua  fundoient  sur  les 
nafdhanâ»  etii«i;Tci|ii|f  oml  qui  '  ee;  fendoient  % 
Puâs,  pour  Jée  jrdnçcmrier.  Il  lîs  seiiibioit  pàs 
quô  ]ïuqnj:pttt!esp4Fer  de  résister  aux  forces 
mipérma^:  fas  defqoelkB'il.^ipk  aX^u&'y  Wf 
pendant  il  &i  une  Uusque  sortie  ,  qui  frappa  les 
assiégeans  d'une  terreur  panique  :  Philippe  s'en- 
fuit jusqu^OiriéèM^léwmtedeNewvB'et  Véfé^ 
(que  d  Auxerre  furéht  faits  prisonniers,  et  Itpiis 
leurs  binages  furent  perdus.  On  al|.ribua|CeUe 
d^litA  là ,aa.mir<lplf^  de  eaii^t  fi^i|iÇiîJI^,pà|^ 
que  la  troupe  royalë,  eltooixragée  par  l'évéque 
d'Auxerre  lui-même,  avoit  enlevé  des  vivres 

*  ■   (i)  Felibien  ,  Hists  de  l'abbaye  de  SaUit-Denys ,  Prew9$i- 
n*  1^4 1  p- T.  XII  y  p.  5o*  •  * 
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iP7^iè^éiinè  fane  église^  oklim^ysàm^eiwM»ntmS^  , 
més,  cômibe  en. un; lie(i  dç  sûreté. (i)  ^  ^  ^  *  i 
io8«.    e  ^£e  £iit  )ài.à  ^leii.'jwèftjibi  temiridbifa  «kriniN 
fllilitairs  «ke^  PhUitipeiI^;!  Appèsi  sà  il<i|eiitv:ra 
Buiset,  il  revint  «ux  plaisirs  a uxqu^lB^il^cona^- 

tins  ;  ar^^iyé«nfl)686\  à  Vâf^adi  tnateMmotna  y 

il  xommeuiça  aussi.à,.mamfester>'Ç€^  liBcuu-^ 

3oiim  i  le .  rMé  ;  db  *    rml  Il  •  3^  iàsffOÎÉ  flfsm 

quatorze  ahs  qu'il  é^oit  mariéfàiBedhe.y  £ile 
.  dn  cdwiie  i£kiiiûi!lidej'Aiilakide  ^*'A  jUiSih^^i 
rïti  tUm'ist'nn^êile  (ti),  Cepeiidaht  d)  ^'lassà 
de  celte  .-reine,  . dont  nous  në  savonsini  les  qua<n 
liliéa >ai  JcsidéfinÉt»^;  ett-iL q^rditi  •do^j^tasl^ 
pôur:  là' répudier^  hes- pcofaibilidits  eèmvnliqaes 
étqudues  j  usqu^a  u.  septième  t  degeé  jfoacn^Sisaieat 
.  sHKi'laivnUes  ^det^*  ippiiioe8y4imtt6i|ap|nikiléep 
entré  elies  ,i  un  prélertè  lou jeu  rs  p fél'yourd»^ 
soudf^ .  leuxflt  ofpai^iagea^  i  piiiàippe  ai'aVoiti  oe{)tttt; 
-i./«5  '^<^  j        l'MJi  iii»-',  iJLî  i'^JOl  iî  îi/.^ 

—7  Grandes  Chroniques  cre  Samt'Denys ,  io3. 

(3)  Toutes  les  dates  de  riiistoire  privée  de  Philippe  I«» 
sont  incertaines.  Le  P.  Brial  assigne  l'atmée  1071  ou  loyS  à 
som  premier  mariage ,  et  Tannée  iq8ï.  à  la  naispance  de  Louis* 
le-Gros  (  Préface  au  tome  XjVJ^^es  kiylpijeifSjdA  Erai^ce  )  j^maU 
il  donne  trop  d^importance  an  témoignage  du  moine  Hariulfe. 
lM  9péfpc9phes  Mém  fonl  iamaiB  scrupuie^d*eltéKiir.«hiiÉ  dnie»  * 
p«nr  lier  «n  MncyneUf-i  .Oii.niineie.ëcr.ter  taint^  « ^  .  ;  i- 1 
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dîvox^ee,  Lorsqii'il  £t  demander  à  Roger,  grand 

Q«MèiiMv  Eiinn'ia  fille 

dition  qu'elle  lui  apportât  une  dotiproportionn 
née  à.  riicNnieiirid^'oelte  allimwwH-  âcceplft 
•eiloipEûpèBiâDi»  «inee  ailifiritMhtenH  il  «¥6^ 
£01  jna  en  Languedoc ,  auprès* .de  sa  sœu r ,  q u i» 
a¥oU.4ë|à  ifmaé.  fijiyinood/^  Icomie  djei&MtiU 
6îilai.'}Raynlond^  aèdbaot  qfae-bi  inaia>clé>fiKlff 
lipp&is^toit  pas  libre,  maria  sa  bellèraomir  jà 
ChîiHaMiwfiiVIy  owntede  fllennbnt  j^AnafBirgpftl 
n^miilciil»  tiMrtéfois  ae  iéemëc  îmé  parld^ 
^  do|  destinée  au  1  monarque,  et  .quiL,  )Ugeoi^ 
tiiofiidoDaskl^riMè  poor^  la  dimhcgr  ^ijaiii.éoiiiijke^ 
nus  k*  imiHiiandanl  dèrlfi/fldtte  i  àicilibmienifo 
▼it'pai>plus  tôt  sa  ^princesse  lu)noi:ay€fî)Qp  t  éta? 
biieiyapiiilfit«¥oil#.  poor^f  simiiM^  SDBB9)MNrtaiià 
«vteîifivtmMksifrësora  df9r«<Mi.mfâ^ 

'i^nK^nUM^i  graudei  dûproporiion.entréLia  1075—1087. 
foiUoMei  dtti  co^  «t.la  -piiiteMp  djescgratids*  fent 
âaAHMB!qdi  rcAer^iefit idé?  li|î  ^«ttlrei'SQn  ifm|ih 
tie^et  leurs^taleus  ou.  teur  activité,  on  auniût 
fft;bWtMdffë  koci^Qe  k  lienisbâaLiàt<tbs«b 
l<ianèfit')romp<>,^;à;ce  quë<ehatoon  d^tgratiiif 
seigppuGs  prétendit  à  ^ne  entière  indépendano^ 

.     '  •     .  !  !     ,  ♦ 

(i)  Gaiifreai  Malaierrœ  Hist.  Sicuî.  y  Lib.  IV,  cap.  8. 
Scr^  ital. ,  T.  Y,  p.  697 .  —  Histoire  générale  de  Languedoc^ 
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io72»^io87.llaift  lesyatèmo  féodal  ,  le  a#ràMift«b  &WiÉé, 

rhommage ,  l'investitiire ,  àvoient  âubstîlué,- 
dans  tous  les  eapriU,  l'idée  devoir  à  cd.lede  ia 
fiance  et  la*  paimnoe^  <!e  ctemanld^oil  UgM 
rantle  des  côihtes  et  des  ducs^  vis-à-»vis  de» 
^vicomtes  ou  des  comtes  ruraux  leurs  vassaux; 
et  de  coïkxHci  k  leov  ^tfnie ,  râiràKm  éceÂfn^laa  . 
êhevaliers;  chacun  s'efiforçoît  de  l'afifermir,  M 
le  régulariser  y  d'y  paroitre  soamis'  lui-même, 
•fin  d'avoir  plus  dp  droit  •«  pbn 'toii|r'3'esigsi 
la  soumission  d'autrui.  Les  grands  vassaux  de 
laoQoroiuie,  qui  avoientsi  peadeehoie  à  faire 
pbar  ae  lepdi^  indépmdaos  »  qài  oouinuiiidoîeiil 
|>our  la  plupart  à  des  sujets  plus  belliqueux  (Joë 


rain;  ils  TÛttoieiit  quelquefois  sà-wiÉt  fboT'^ 

étaler  leur  luxe  et  leur  puissance,  et  mèmé  ils 
ne  dédaignoient  pas  de  jpindre,  auK  homieurs 


de  grande  cérémonie  ^      les.  vft  porter  pux^ 

mêmes  les  premiers  plats  sur  la  table  du  lâche 
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Wlilippe  I"  ;  pùi»  exiger  que  ceux  qui  les  rem- 
plaçoient  dans  le  service  personnel  du  monar- 
que lear  fissent  hommage  à  Tocciasion  de  cette 
fiinetioii.  (i)  • 

•  Malgré  sadignité  royale,  le  duc  des  Normands, 
devenu  roi  d'Angleterre,  ne  se  regardoit  point 
«oméie  VégBl  do-foi  de  Frenoe»  et  néanmoiili  il 
luiétoit  infiniment  supérieur  et  en  puissance  et 
en  Hcheases.  Guillaume  méprisoit  Philippe ,  il 
lî'aveit  amcuii  lien  de  le  cnitadrè ,  et  il  éloit dé-  .■ 
terminé  à  ne  point  lui  obéir  5  cependant  il  n'oW- 
blioit  pas  Fhommage  qu'il  lui  avoit  rendu ,  et 
il  évita  {unçsque  jusqu'à  la  fin  desa  vie,  d^  sou- 
tenir contre  lui  une  guerre  déclarée  ,  où  il  sem- 
bloit  qu'il  auroit  été  sûr  du  succès.  Il  s'occupoit 
iplnlôt  de  ramener  A  Febéiiiuncè  aeax  de  sts 
vassaux  français  qui  méconnoissoient  leurs  de- 
voirs féodaux  ;  il  fit  plusieurs  années  la  guerre 
à  Haberi,  viooraladii  Mans,  qui  en  idèi  B*étoit 
enfermé  dans  le  château  de  Sainte-Suzanne, 
et  qui  ^  par  sa  bravoure  ,  obtint  «Afin  une  paix 
hohofablo  (a).  Il  Toolot  également  forcer  Akin 
*  Fei^nt,  qui  en  1084  avoit  succédé  à  son  père 
Hpei ,  dans  le  duché  de  Bretagne ,  à  lui  faire 
liom'màge'de  ee  grand  fief ,  se  fbndahfc 'smrfla 
première  investiture  de  la  mouvance  de  Bre- 
ta^e^  donnée,  à  fioUon  par  Char les-le-Simplc. 

(I)  Hugo  de  Cleeriis,  T.  XIÏ,  p.  (aim,  1118  ). 
(a)  Orderici  FUalis,  Lib.  VU,  p.  648.  * 
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i©75— 1087.  Mfàîs  les  BretôMs  n'aToienl  Tainais  vbûlu  rècdn- 
iioître  cette  concessipa Êâte  à  ^eur  enneoii, 
*par'  on  roi-  qui  n  avoit  aocuuici  abtorilé  *flaif  eax. 
Alain  Fergent  surprit  les  quartiers,  de  Guil^ 
laume,  qui  assiégeoilDol  en  io85»  et  il  mit  son 
àtmée  en  dérouie.  Après  o0t  avantag»^  îLtraiU 
ii  dès  eonditions  plus  àyànlageuseb  avec  le  roi 
d^An gle terre  ;  il  épousa  sa  fille  Constance  en 
<i  0861  y  el  il  Àocepta.  J'allianoe  des  Ao^siar (  r) 
x#87.  '*>Gèpbnda!nt  left  ^brigaiMlaSfCQa  deaihaliitàm  de  . 
Mantea  proT<K}\ièrentenfin  Guillapm/eà  lagoerrb 
contre  son  édgMur  direct  .La  pelilci  |»i!o.w)pe.d0 
Véxln  aTÔittonrà  tbuVéïtépoflpMée  par  leéNoôr* 
mands  et  parle&Françai&;,ees  derniers  enétoient 
majtres  depniérqueHènfâ  ^  qml^YoitdlMfiuiaaâ 
duc  Robert^  Pamifc'  rëpi-iaa  hmm*  file  y  datte  eta 
enfance  ;  deux  gentilshommes  du  Yeuûn^  Ui:^ 
jffkw  de  Stamlo  et  Aooiil  de  Mafuroienajlwieiit 
^rcifité  deîl^iiâB^er^ttlors'iiilimraellé'fdiinaSea 
^ta  de  Philippe^  pour  £ûre  de  toute  cetie  pri>-  ' 
'VimeeunTepûto  débi^^uda.  a^voiept  àepoi»-* 
*tbéié'itmarkm  leshèbi^  dë  liétite^,  elàjeirir 
tête  y  ils  passoient  l'£urepour  éten^ejenrs.rar 
'^âijksi  dansc  tout- le  «diocèse  d^Éviieux»  Cjfaieqtie 
^ovr  léb  hàbitikna  deé  fitontières'porfbient  phiia^ 
à  Guillaume  pour  de  nouveaux  outragea.  Jrril^ 

(i;  Lobîneau  ,  UUt.  de  Bretagne ^  Liv.  III,  ch.  n6,  p.  io5. 
—  Chron.  Raynaîdi  Andef^O».  f^'\9%6^t  ^/Mff; 
la/cs,  Lib.  IV,  p.  544.»  .       •  ' 
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par  ces  brigandages,  il  lildeumiiiler  à  PliiUpp<^^  lod;. 
non^alement  de  réprimer  les  déprédations  :defl| 
habitans  de 'Hantés,  mab  encore  de  lui  rendre 
le  Yexin  ,  à  la  moitié  duquel  tout  au  çioix^s  il 
prétendoià  avoir  dea  droits  (i)»  f  iiilippe  iie  se 
borna  pas  à  rèfnaer  de  le. satisfaire  ^  il  se  per- 
mit sur  lui  des  plaisanteries  qu'il  pou  voit  être 
appelé  à  payer  bien  cher.  Quillaume  n'étpil  pas 
moinsgrosimangeljrquéluiy  elavoit  comme  loi 
un  énorme  embonpoint.  Philippe,  apprei^ant 
qu'une  •  maladie  lui  &isoii  garder' le  lit^  , s  in- 
forma s'il  n'étôit  pas.  en  doùche.  Qv^il  attende 
les  cierges,  que  je  présenterai  à  Sainte- Gene- 
i4àpe. pour  mes  rele$f ailles j  s'écria  Guillaume* 
En  eflfet,  dans  là  dernière  semaine  de  juillet, 
il  entra  par  surprise  dans  Mantes,  et  il  livr*, 
cette  ville  au  pillage  et  aux  flammes.  Mais  pour 
accomplir  sa  vengeance,  il  avoit  bravé  la  fati-. 
gue  en  jeune  homme,  et  il  avoit  soixante  ans;, 
sa  santé  succomba  à  réchauffement.  Se  sentant 
malade^  il  se  fit  reporter  à  Rouen ,  puis  aa 
couvent  de  Saint-Ger vais,  près  de  cette  ville, 
où  il  croyoit  jouir  de  plus  de  tranquillité.  Pen- 
dant les  six  semaines  q  u'il  vécut  encore ,  il  con- 
serva toute  la  vigueur  de  son  caractère  et  la  ' 
netteté  de  son  esprit.  Il  témoigna  des  remords 
pour  le  sang  qu'il  avoit  versé,  et  la  tyrannie,  qu'il. 
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loS^V-^avoit  exercée s^àt  TAugleterre;!!  se  refusa  même 
à  disposer  par  testament  de  sa  oourotine ,  pour 
ne  pas  aggraver  le  péché  qu'il  avolt  commis  en 
Fasurpaot.  Toutefois,  comme  il  la  destinoit  à 
Guillaume-la-Roux,  son  seoond  fils ,  il  fit  partir 
•  ce  prince  pour  Londres  en  toute  hâte,  afin  qu^il 
s'assurât  des  prélats  et  des  grands.  Il  ne  Youlut 
point  6ter  à  Robert,  son  file  atné,  qui  étoit  ton- 
jours  exilé,  la  Normandie  qu'il  regardoit  comme 
son  droit  héréditaire  ;  il  exprima  cependant  le 
peu  d'estime  qu'il  &isoit  de  son  caractère  et  d^ 
ses  talens.  Il  ne  laissa ,  à  son  troisième  fils  Henri, 
qu'une  somme  d'argent  pour  apanage*  U  fit  ou- 
Trir  les  prisons  où  il  retenoit  ses  ennemis,  eid- 
géant  seulement  d'eux,  qu'ils  s'engageassent  par 
serment  à  ne  point  troupier  la  succession  de  ses 
fils  ;  mais  il  se  refusa  long-temps  à  remettre  aussi 
en  liberté  son  frère  Eudes,  évêque  de  fiayeux, 
qu'il  avoit  fait  arrêter  trois  ans  auparavant,  au 
moment  où  il  intrignoit  pour  succéder  à  Gré- 
goire VII,  dans  le  souverain  porjlificat  (i).Rien, 
disoit-il,  ne  pourroit  jamais  corriger  les  pen- 
chans  de  cet  évèque ,  pour  le  ssag ,  pour  les  fem- 
mes et  pour  les  complots,  et  l'avantage  de  ses 
sujets  exigeoit  qu'il  ie  retint  en  prison;  Dans 
ses  derniers  momens  il  donna  enfin  l'ordre  de 
le  remettre  en  liberté^  puis  il  mourut  le  9  sep- 

(i)  BàMiU  jimtdl  tfcc^.  ^  1084 1  ?•      •  ^ 
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tembre  1087,  au  lever  du  soleil,  en  se  recom** 
mandant  à  la  Sainte-Vierge,  (.i) 

On<  put /dans  cet  instant,  reconnottre  qnella 
est  la  triste  condition  d'un  pays  où  tout  repose 
sur  la  tdte  d^un  senl  hotHmey  ét:oci  aes  sujets 
restent  sans  garantie,  au  moment  où  la  mort 
lui  ravit  son  pouvoir.  Fendant  sa  maladie , 
Guillaume  avoit  été  entouré  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs  et  de  serviteurs,  qui  aftendoient 
ses  moindres  ordres  dans  un  profond  silence.  11 
kymi  gardé  une  si  parfidte  présence  d'esprit  que 
sa  mort  les  frappa  d'étonnement,  comme  s'ils 
n'avoient  pu  la  prévoir.  Cependant ^  dès  qu'ils 
furent  assurés  qu'il  avoit  rendu  le  dernier  soa* 
pir,  les  sèignenrs  redoutaiit  quelque  troublé 
.  dans  ce  moment  d'anarchie ,  montèrent  à  l'in* 
stant  à  obérai  ^  et  se  retirèrent ,  avec  leurs  fen^ 
mes  et  leurs  enfans ,  chacun  dans  leur  châleaa 
don^  ils  firent  doubler  les  gardes.  Les  domesti* 
qu^  et  lès  g^ns  d'un  ordre  inftrijsur,  demeurés 
seills  auprès  du  corps  de  leur  maître,  songèrent 
à  leur  tQur  à  se  mettre  en  sûreté  par  la  fuite; 
mais  anperaTant  ils  se  payèrent  de  leurs  éervi^ 
ces  par  leurs  propres  mains,;  le  palais  fui  en<*  ^ 
tièrement  pillé  ;  le  lit  même  sur  lequel  reposoit 
Guillaume  tenta  leur  cupidité  ;âla  déposèrent 
le  cadaVre  nu  sur  la  terre ,  pour  se  partager, 
ses  couvertures  et  ses  habits.  Ils  s'échappèrent 

(I)  OrOerM  FluHk,  Ub.  YH,  p.  fi5& 
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t9»9i   ènAiiite,  etiaiiiaisen  i»ù:ilsl'a9rDiç^rla»ë[.de* 
ineara  pendant  defox  heifres  ddâiptétémeii  t  dét 

8erle.  >L'alarjne  a  voit  bieatôt  gagné  les  iiabitans 
derfijCHictnu  l)aa6i'aU»ntéimmiBdiat6  èkin  pillage^ 
ils  s'occupm»Tf^  à  -mettre^  bnu^èatéfé  lec^sèflEots 
les  plus  précieuj^ ,  et  ils  les  :tm]!^poi;U>iisnt  en 
lonie  hâte  ,"oa  :da'ns  les  églises  v.'Oii^ns.  les  c»- 
ohéttes  de  leurs  maisons.    '  .  *;        '  • 
• .  >  Les  moineS)  reprenant  les  preitiiersleu^  sqns^ 
âe  rangèrent  eiUSni  ;en  pcocéssion  y  a  ve^ 
et  des  encensoirs ,  et  sé  rendirent  âù  equYenI;. 
de  Saint-Ger vais ,  OÙ  Guillaume étoitmort,  pour  . 
prendre  son. corps,  qui  devmt  être, enseveli  à 
Caen ,  dans  la  basilique  de  Sainte-Etienne  v  qu'il 
y.  a  voit  fondée  :^inais  lorsqu'ils  le  trouvèrent 
complètement  dépouillé,,  ilsi  montrèrent. pea 
d^empressement. à  suppléer  à  tout  ce  ^ui  man- 
quoitpour  les  funérailles.)  Un  pauvre  chevalier 
campagnard  fournit  à  sea  frais  tinihaCèaii  pCMiD 
le  transporter  par  la  Seine,  et  le  revêtitdes  plus 
simples  habits  de  deuil. ^  Caen^.ia  pompe  iu- 
nèbre  fut  préparée  avec  plus  dfordce^  pluaieurs 
prélats  et  une  foule  de  peuple  accompagnèrent 
le  corps  ^  mais  nu  incendie  qui  éclata  danace 
moment  mémè  4  iroubla  le  ooiî  yôi ,  :qi|e  chacun 
s'empressa  d^abàndonner  pour  courir,  au  feu. 
£nhn le  corps étoit,dé)à  déposé  dans  la  fosse,  et 
levant  qu'on  le  recou v  tît  de  terre/Gisiebert ,  évé- 
que  d'É  vreux^  prouonçoi  t  son  pauégyriquçj^bj'^^" 
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qu'un  Normand  ,  nommé  Ascelin  ,  fils  d'Ar-  1087» 
tliur,  se  leva  du  milieu  de  la  foule,  et  s'écria 
à  haute  voix  :  «  Cet  homme  dont  vous  venez  de 
<K  prononcer  l'éloge,  .vous  allez  l'enterrer  dans 
«:une  terre  qui  est  à  mol*  Ici  in£me  étdit  ma 
ce  maison  paternelle,  et  il  l'enleva  à  mon  père 
contre  toute  justice ,  sans  jamais  la  lui  payer, 
oc  pour  y  bâtir  cette  église.  Je  vous  interdis ,  au 
a  nom  de  Dieu  ,  de  couvrir  le  corps  du  ravis- 
«  seur ,  avec  une  terre  qui  m'appartient..  3>.CeUe 
protestation  frappade  componctionlesseigneorB  ' 
et  les  évêques  qui  l'entendirent  ;  ils  firent  im- 
médiatement autour  da  cercueil  une  collecte 
qui  monta  à  soixante  sous,  pour  racheter  d'As* 
celin  la  place  même  où  son  souverain  seroit  en- 
terré;, ils  lui  promifient  que  plus  tard  oa  le 
compenseroit  pour  la  perte  de  son  héritage,  eb 
ils  lui  tinrent  parole;  car  le  fiiit  qu'il  ^voit  rap-. 
pelé  étoit  de  notoriété  publique,  (x) 

(I)  Onierici  FUaUs,  Lib.  VU,  p.  66a. 
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CHAPITAË  X. 

fin  du  onzième  siècle;  Troubadours  :  excontr- 
municationdePhiUppel"^i  première  crmade* 

losau^i  loô, 

Lk  ofisûème  siècle  est  en  général  considéré  avee 
dédain,  comme  nii  temps  de  barbarie  et  d'op« 
pression;  il  n'occnpe  de  place  dans  notre  sou- 
Tenir  que  pur  quelques  grands  faits  historiques ^ 
qui  doublèrent  les  calamilés  de  la  race  lintiiaioe» 
tels  qcie  les  conquêtes  du  royaume  de  Naples  et 
de  l'Angleterre  par  les  «Normands,  la  guerre  des 
investitures ,  et,  la  première  croisade.  Des  pré^ 
tentions  injustes  et  violentes,  d'cffrayans  mas- 
sacres, une  religion  fanatique  et  sanguinaire^ 
qui  troubla  les- états  et  saerifia  les  générations 
à  un  but  chimérique,  des  fautes  et  des  crimes, 
^  voilà  quels  paroisse nt  être  le/*  résultats  de  cent 
années  d'efforts  de  la  race  humaine.  C'est  ainsi 
qu'en  doivent  juger  surtout  ceux  qui  prennent 
de  la  France  leur  point  de  vue  historique;  car 
la  nullité  ou  la  lâcheté  des  quatre  premiers  Ca- 
pétiens ayant  dégoûté  leurs  .contemporains  de 
toute  envie  de  transmettre  les  souvenirs  de 
leur  temps,  la  monarchie  française  s'est  trou- 
"    vée  sans  histoire  pendant  le  onzième  siècle.  Les 
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chroniqnMrs  des  deax  ou  troU  siède»  aoivans 

s'empressent  de  se  débarrasser,  en  quelques  li- 
gnes, de  Hugjues,  de  Robert,  de  Henri,  et  de 
Fhilip|ie;et  les  modernes  auroient  cru  ioeon- 
venant  tle  faire  rhisloire  de  la  nation  ,  quand 
il  n'y  avoit  rien  à  dire  ^  ou  rien  que  de  lionteux 
a  dire  des  rois. 

Le  onzième  siècle  pourroit  cependant,  à  bon 
droity  élre  considéré  comme  un  grand  siècle^ 
^mme  un  des  siècles  les  |»lus  importans  pour 
rbistoire  française.  Ce  fi|l  une  période  de  vie  et 
de  créations  ;  tout  ce  qu'il  y  eut  de  noble,  d'hé- 
rmque,  de  vigoureux  dans  le  moyen  âge,  com* 
mença  à  cette  époque;  la  nation  àcquit  et  dévc^ 
loppa  son  nouveau  caractère  :  elle  devint  vrai* 
ment  française,  de  germanique  et  de  barbare 
qu'elle  étoit  auparavant.  Le  système  féodal,  qui 
à  son  origine  étoit  un  système  de  liberté,  comma 
plus  tard  il  en  fut  un  d'oppression ,  lui  enseigna 
la  loyauté,  le  respect  pour  le  serment,  et  la  • 
conscience  des  devoirs  réciproques  :  ces  vertus 
idéalisées  donnèrent  naissance  à  la  ehevaleiie, 
ou  à  la  consécration  des  hommes  forts  à  la  dé- 
fense des  &ibles  ;  l'éducation  guerrière  des  cfae» 
valiers  brilla  dans  les  tournois;  leur  éducation 
domestique  créa  la  courtoisie,  et  en  fit  le  carac- 
tère distinctif  de  la  nation  :  la  langue  se  trouva 
alors  appartenir  à  un  peuple  policé,  et  au  lien 
de  n'être  qu'un  patois  barbare,  elle  acquit  de  la 
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souplesse  et  de  l'élégance.  Le  commerce  lia  les 

prcivinces  eiitte  elles;  il  fil  connoîlrc  les  Frin- 
çab  du  JNoicl  aux  français  du  Midi,  il  donna  à. 
un  ordre  inférieur  de  l'indépendance  et  de  la 
richesse;  il  inspira  aux  citoyens  des  villes  l'a- 
inour  de  la  liberté,  et  il  leur  apprit  à  ia  con-^ 
quérir  les  armes  à  la  main.  Un  dernier  progrès  ,  , 
devoit  apparlenir  à  cette  époque  :  la  poésie  com- 
mença. Pendant  le  temps  que  comprend  ce  clia- 
pitre,  le  plus  ancien  des  trQubadonrs,  dont  les 
œuvres  nous  aient  été  conservées ,  occnpoitdéjà 
le  trône  de  Poitou;  et  comme  il  n'appartient 
guère  aux  souverains  d'inventer  les  arts,  lors-: 
que  Guillaume  IX  écri  voit  des  chansons,  ilavoit. 
sans  doute  appris  les  règles  de  la  poésie  de  trou- 
Iwdours  d'un  rang  plus  obscur.  Telle  fut  la 
France  au  onzième  siècle,  vivante  dans  toutes  - 
ses  provinces,  justement  peut-être  à  cause  de, 
Fihibéciilité  de  ses  rois  ;  tandis  qu'à  mesure  que 
leur  puissance  s'accrut,  on  vit  tout  son  essor, 
toute  son  activité  se  concentrer  dans  la  capitale, 
et  la  nation  finit  par  n'exister  plus  qu'à  la  cour. 
•  La  poésie ,  à  sa  renaissance  au  onzième  siècle , 
se  répandit  en  Europe  du  midi  au  nord ,  des 
pays  qui  confinoient  avec  les  Arabes,  à  ceux  où 
les  Germains  n'a  voient  jamais  été  troubles  dans 
leur  domination.  Quelques  auteurs  ont  cepen« 
dantattribuéàces  Germains  lemonvement  poé- 
tique qui  sembloit  tout  à  coup  animer  tous  les 
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'  esprits,  d'autres  l'ont  cru  emprunté  aux  Arabes, 

d'autres  n'y  ont  vu  que  le  langage  de  la  jeunesse  * 
des  nations ,  que  l'expression  de  cettechaleur  de 
aentiméns,  de  oette  abondance  deivie,  qui  dé- 
voient accompagner  la  première  aurore  de  la 
pil^ospérité,  après  unie  si  longue  :oppres9iaa^el 
tant,  de  souffrancéa.  On  ae  $^roit  arriérer  à  une 
démonstration  des  faits  en  faisant  Thistoire  dès 
^ntimens;  tant  d'élémens  divejrs se  combinent 
dans  l'âme  d'une  manièr^  imperceptible^  que 
les  individus  eux-mêmes  ne  sauroient  démêler 
lorigine  de  leurs  impressions.  Combien  leur 
com  plication  n'est-elle  pas  àccruè  encore ,  quand 
il  s'agit  d'une  nation  !  Combien  n'est-il  pas  plus 
diâicile  d'assigner  ce  que  des; contemporains  ont 
emprunté  lesunsauxautjres,  ce  qu'ils  Wttrc^lijé 
en  eux-mêmes!  '  .        '  - 

La  poésie  semble  être  .un  besoin  impérieux 
de  l'âme^lorsquela  civilisation  cpinmence,  lors- 
que l'homme  s'élève  pour  la  première  fois  au- 
dessus  de  ses  appétits  gifO##i^s,  qu'il  aperçoit  la 
magnilicencede  l'upivers  pù  il  est  placée  sans  le 
connoître  ou  le  comprendre  encore,  qu'il  sent 
en  luitfné^e.  bouillonner  ses  sentim^us  et  ses 
idées;  sanjs  avoir  appris  a  les  chsser^  Avantcett^ 
époque,  vivre  est  le  seul  but  de  la  vie,  et  la  lutto 
fxmtre  les  besoins  suffît  à  remplir  l'existençe; 
plus  tard ,  laconnoissancç  des  choses  détruit  les 
prestiges  de  riip£)gin^tiop.,.,çt.k  y4'a4  a  acquis 
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trop  d'imporlaMe  ponr  que  las  fictkmt  iwnseï^ 
miit  touC  leur  attrait  An  omîèrae  siècle,  I# 

nord  de  l'Espagne,  )e  midi  de  ia  France,  et  1« 
midi  4^  Iluiie,  éloienl  bien  en  effet  dans  cette 
eonêilKm  eeciale,  où  les  premiem  heaoins  deâ 
homme»  étant  satisfaits,  ils  sentent  ieur  force , 
ils-jouiMAt  de  lafie,-«iUs>è'em|M«5eentdeeé* 
Mbrer  leur  benbenr  pur  des  chants.  La  guerre 
«lie  dévastoit  plus  ces  contrées  ;  on  n'y  avoit  plus 
«depuis  lo{ig4eUip9  d^inTasions  de  barbares^ 
portant  partout  le  massacre  et  Tincendie;  on 
'Odntinaoit  cependant  à  y  livrer  des  combats ,  ils 
iéftkMent  aiMBtfniniés  pour  développer  t'énergieet 
écliaufîerl'enlhoLisiasme  et  l'amour  de  la  gloire, 
«ssets  peu  meurtriers  pour  qu'ils  ne  fussent 
^CiVinê  épisode-dtafl^  la  vie,  au  Heu  de  l'oocoper 
toute  entière.  Les  chaînes  de  l'esclAvage  a  voient 
4téou  brisées  oureliobées^etramourdeia  liberté 
ftrmentoit  dans  totia  \es  cœnr^  titea  premièrea 
classes  de  la  société  avoienl  appris  à  connoître 
cette  aisance^  à  gouler  cette  élégance  qui  flatte 
IVinagination ,  q  n  iéveilie  Famour  desbeanx«ar  ta, 
et  qui  demande  des  jouissances  au  plus  sublime 
de  tous.  Le  moment  sembloit  dono  vénci  où  la 
poésie  deyoît  natire-dam  là  Galice,  la '¥ieillcK 
Castille,  laCatalt)gne,  TAquilaine,  le  Languedoc, 
la  ProTeacè,laPcmille,  la  Calabreetia  Sicile,  lonl 
mène  que  ces  pltivinees  n'auroienf  en  aticuné 
ccHiimunkation  avec  les  autres.  £lle  naquit  en 
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cSst  maaltanément  Aàm  ce&  prérvificM  «seules  | 
mais  il  faut  bien  remarquer  aussi  qu^  c'étaient 
les  seules  où  les  hubitam  Aieseiit  en  eommani» 
cation  habituelle  avec  les  Arabes.  > 

Les  Allejo^nds  a  voient  eu  une  poésie  natio» 
mie  km^-lemps  ATani  les  ProymqkuXy  car  eiié 
semble  «voir  brillé  ds  tosrt  son  édat  dhm  If 
temps  de  leurs  grandes  conquêtes,  ou  de  leur 
prenier  étsUiseenent  ches  les  penses  Au  midt  i 
tandis  qu'à  FëpoqaesleCharleiiiagne ,  les  ebanti 
nationaux  couroient  déjà  risque  de  se  perdre-^ 
lorsque  ce  JDonarqqeies  mmeMit.  Maista^MTÉDé 
ide«ette  antique  poésie,  ^o&ï^feN^^eonlmt^dé 
réveiller  cbez  les  Germains  la  fupetrr  guerrière^ 
les  «nonira  qu'elle  peignoit ,  oà  la  galanterie 
imf  piNnt  départ;  les  sentimens  qu'elle  expri<» 
moir ,  qui  préparoient  lesàmesau  paradk<l'Odin, 
semblent  la  rendre  absolvinent  étrangère  à  la 
poésie  ppoirençale,  Lorî»que  la  poésie  allemande 
fleurit  pour  la  seconde  fuis,  au  douzième  ou  trei<- 

9éw  siAcls»  çe  f^r^Bthm  Pravieu(9Sft>x<pii  sc»> 

dirent  d«  modèle  aux  peuples  germaniques,  et 
les  minne  singer  ou  chantres  d*amour^  se  formé* 
irexi  t  k  l'exemple  des  Troubadoiursp 

Les  Arabes  étoienl  plains,  soit,  en  Sicile ,  soit 
en  Gatalogne  et  en  Castille ,  dans  un  rapport 
avec  les  chréliens^  qui  de  voit  les  rendre  beau- 
coup plus  propres  q^ie  les  Allemands,  àdeveuir 
leurs  maîtres  pour  les  beaujMw ts.  JAalgré  k  iieia» 
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religieuse  qui  séparoit  les  deux  peuples^  tocli££* 
tiens  ne  pou  voient  s'empêcher  de  reconnoître 
que  les  musulmans  avoient  sur  eux  l'avantage 
de  la  civilisation.  Les  hommes  qui,  non^ule» 
ment  dans  ces  provinces  limitrophes ,  mais  dans 
Kràt  Je  midi  de  Ja  France,  se  seatoient  du  talent 
^  pour  les! sciences  oa^exactes  ou  TiaiaTelles,-.al* 
loient  étudier  dans  les  universités  des  Arabes , 
çt  aouA.en  ayons  tu  un  grand  exemple  xlans  la 
pape  Sylvçsjbre  II.  Tous  les  médecins  qui-  ne 
youloient  ^piis  se  borner  aux  secrets  et  aux  pra- 
tiques-des  bonnes  femmes,  fréquenloient  •  les 
éooles  illustrées  par  Avieentie  et  par  Averrhoès , 
ilon.t.run  fleurit  au  onzième,  l'autre  au  dou- 
aièpieisièplp  (1).  Les  seigneuca  féodaii&mea'^ 
blotent  leurs  châteaux  les  daines  se  paroient 
pour  le^  (êtes,  les  ch^v^liers  s'acmoient  pour  le 
pombftt,  avec  les  '  produits^  ^es^manu&ctoxea 
d^£sp0gne,v d'AfriqfuetcA  âe*Syliç;.Le  cfarélien , 

-  (t)  A¥îoe^«  »'né  près  dtf  SehîiM  tnigîSo;  et  ntoit  àBnbadita 
«a  to37,  appartifoi  2i  rOrieiilf  mais  ^es.cMiMifl' ont  icrviida 
foodemcnt  à  toutes  les  étades-médîeiiles .  des  Arabes.-  Us  ont 

été  commentés  par  Âverrhoès ,  né  à  Cordoue  après  iioo,  et 
mort  à  Maroc  eu  1 198.  Les  médecius  juifs  qui,  pendant  quel- 
que temps ,  pratiqu^eat  seuls  en  Europe ,  avoient  le  plus 
grand  respect  pour  se<  écrits,  qu'ils  avoient  traduits  dans  leur 
langue.  Les  canons  d'Aviccnne  furent  enseignés  pendant  près 
de  six  siècles  dans  les  écoles  de  médecine  d'Europe,  dans  le 
temps  même  où  la  métaphysique  d'Averrlioès  s'emparait  d« 
imv^e  toiUef  les  uQÎfwiiiiét. 

»  # 
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inalgré  son  horrear  pour  rislamisme ,  emprun* 

toit  SCS  modes  aux  musulmans.  Dans  lonlesletf 
grandes  villes,  on  voyoit  le  palais  des  Arabes , 
le  macchédes  Sarrasins  (i  ).  Bien  plus  >  les  grands 
avoienl  besoin  de  recevoir  des  leçons  àe  ce» 
mêmes  infidèles  ^  pour  apprendre  à  jouir  d'un 
luxe  dont  ils  étoient  lea  inventeurs  ;  et  les  palaia  . 
des  rois  de  Sicile  se  remplirent  d'eunuques  ma- 
.  hométana  (2)». .qui y  sans  renoncer  à  leur  reli- 
fiom^devinr^nt  lesafbitces  de  ia  ootiry  les  grandtf 
chambellans  (iu  palais,  plus  tard  même,  el  sous 
Frédéric  II  y  les  principaux  juges  dans  les  Deux- 
fiiciles.  (3) 

;  De  même ,  en  Espagne,  les  chrétiens  pou- 
Yoienf  être  estimés  plus  pcopresau combat,  mais 
les  musulmans  éUûent  tooîoars  èbargés  de  pré^ 
férence  des  fonctions  qui  demandoientdu  goût, 
de  lelégancé  ou  de  1  intelligence.  Les  plus  braves 
guerriers  a'entduroient  do  Sarrasins  dans  Pinté* 
rieur  de  leurs  nuiisans  ;  la  plus  ancienne  chro- 
nique du  Cid,  Ruy  Dias  de  £ivar,  fut  écrite 
eH' Arabe,  f/eu  de  tempe-après  sa  mort ,  par  deux 
de  ses  pages  qui  étoient  musulmans.  Le  maure 
,  Ahm  QalvoUy  i'âi.de  Mjoliaa,.étoit  le  meilleur 

.  (i)  Hugo  Falcandus  Prœfatià^md  Oistor.  Siculam,  T.  VII, 
fier.  ital. ,  p.  ^56  et  suit.  '  >  ^    "  *     .  ; 

(2y  JJufonis  i'alcandi  fiist.  Sicuîa,  p.  3oi  ,  3o2 ,  3i6. 

(5)  Diurnali  di  Matteo  Spinelli  dt  Giovenazu) ,  T^YU» 
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ami  do  Cid  ;  ce  hétœ  fat  «neore  VhùU  et  Faim 
d'Aboieâ  el  Muktadir,  rot  de  SaragoMe,  et  k  •  - 
tuteur  de  son  fils  Joseph  el  Muktainam 
Im  Français  éloîeot  motiu  intimément  liés  qM 
les  Siciliens  ou  les  Espagnols  avec  les  ikiaiiess 
un  plus  gramd  espace  ou  de  terre  ou  de  mer  les 
sépaioit  ;  es  pendant  s'ils  avoient  eu  de  p\m  races 
occasions  de  combattre  les  uns  contre  les  aatres, 
les  ProveniçauXi  et  tous^ceux  qui  bordoieiit  la 
lUf^  Méditermnée.,  en  avoîmt  eu  peot^èlDS 
plus  fréquentes  de  commercer  avec  le»  Barra» 
ains»  C'étoit  par  leurs,  ports  de  mer  que  toutes  . 
les  marchandises  du  Levant  etdu  Midt, destinées 
àtouLe  la  Frawce,  entroierit  dans  le  royaume; 
MiM^eilJe«  Arles,  Avignon»  Monipeliier,  Toor 
lao9e^  étoîent  les  étapes  aooNiInmiées  des  «ar» 
chauds  Sarrasins,  et  les  deux  peuples  n'a  voient 
poiot  cauçu  l'un  pour  l'autre  fhurreur  qu  a  in* 
spiré  plus  tanl  auxEorapéens,  la  piraterie  nm«t 
xerseJle  âti»  Barbaresques ,  ou  la  danger  de  la 
pes^»  :  '  .  .  •  ,11 
La  nwisk|Qeétoit  la^HMsioit  des4ifaiMm  ;  par 
elle  ils  avaient  ua  immeuse  avankige  sur  les 
fIirétiexiSyt|uand,(iidmtHdaito4in  château,  parai 
les  serviteurs  d*un  chevalier  9  ils  cherchoient  à 
p|ia  rui  ei  Jesloisitud^autiblesdames^qn  i  vt  voient 
fiimiiièrement  avec  leurs  pages  et  leni%  écuyers. 
Xs^  Mân'resy'niélésavec  les  chrétiens^  qucl(jue- 
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1kÀ9  ooimne  senritrare,  ou  même  comme  esda- 

•ves;  quelquefois  comme  coiifideiis  ou  comme 
lidtes,  emeignoient  aux  )^ge8  et  aux  jeunes 
cfaavaliera  l'usage  de  leurs  instrumens  de  «Mu- 
sique ,  et  leurs  chants  harmonieux.  Ils  îcur  tra- 
doisoienl  sans  «toute  aussi  leurs  ehansons,  qui 
tfloieni  bien  fiiites  |M>ttr  plaire  dansces  cbâteanx, 
changés  en  école  de  courtoisie,  où  les  jeunes 
pagfss  et  les  ieunes  éemoiseUes,  formés  sous  les 
yeux  du  seigneur  et  de  la  dame,  s^>ocupoiefit 
presque  uniquement  de  galanterie.  En  effet, 
l'amour  éioit  le  su^etde  presque  tons  les  chants 
des  Ifaaw;  maïs  tifi  $mowt  ardent ,  passionné , 
qui  transformoit  les  femmes  en  divinités,  et 
qui  célébroit aTec  wrissemeQt  leur  beauté,  ou 
le  bonheur  qoVUes  aœordettl;.  Les  poètes  hnhi» 
res,  selon  le  génie  de  la  langue  arabe,  entas- 
soient  les  métaphores  et  les  figures  les  plus  bar- 
Aies  du  langage,  et  redièrcboient  un  briltant 
souvent  faux ,  par  les  antithèses  et  les  jeux  d'es-^ 
'  prit.  Us  en  plaisuknt  davantage  à  nos  anoêives^ 
dont  fimaginatton  ëtok  plus  ardente  que -lé 
goût  n'étoit  châtié.  Ces  chansoijis  furent  sans 
doqte  traduites  en  castiUaPi  en  «icUiM»  m 
piménçal ,  pour  ètyie  idumlées  s<tr  les  màifim 
airs,  et  accompagnées  parles  mêmes  instrumens 
sur  lesquels  lliabileté  des  Maures  étoit  indîspu* 
table.  C'est  ainsi  que  la  coupe  des  vers  et  la  rime 
passa  de  l'arabe  ^  provençal  :  on  ne  sauroit 

I 
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trouver  des  monumens  de  ces  eniasemensjdo- 

inestiques,  ailleurs  que  dans  les  anciens  ro* 
luans  Cependant  un  historien  contempo- 
rain nous  parle  de  mutrones  chrétiennes  et  sat- 
rasincs,  qui  chantoienl  en  chœur,  en  se  répon*  ^ 
dantdans  les  deux  langues,  tandis  que  lears 
suivantes  les  acoonipagnoient  sur  le' tambou- 
rin, (a) 

.  La  poésie  provençale  y  autant  que  liosia  pou- 
vons en  juger,  fat  ce  qu'elle  devoit  être  d'après 

une  telle  origine  :  on  trouve  dans  les  vers  des 
troubadours,:  beaucoup  d'amour,  assez  de  rèr 
cherche  et  de  jeux  d'esprit,<de  Fexagération  ^ 
queiqi4eiuis  dç  Ijiscni^ibilité,  mais  fort  peud'in- 
'  vent  ion ,  et*  {>r09que  aucune  indioaiion  d'ùno 
étude,  d'une  cul ^iMTé  d'esprit,  antrêiqûe  cèUe 
qu'un  jeunçt.p«ge  ppuvoit  acquérir,  eulre.  les 

(t)  Le  conte  d'Aucasstn  et  KfîcoUtte  peat  tenir  d'exemple 
de  ce  mélange  des  chevaliers  français  avec  les  esclaves  sam* 
sins,  du  goût  des  Français  pour  la  mnsîqde  maore.'Le  vî-  - 
^nte  de  Bsaiiea<r«'dl|t'à  Aucassia  t  «  Micoletle  eH  uoe  caétivt 
ffjque  j'aiRcnat  d'^t^açge  terra;  si  TsieaUii  de  mon  avoir  à  Sa» 
«  rasins  :  si  Tai  levée  et  baaiîssé ,  et  faite  ma  fiUole  »  ,  p  3S3. 

Et  quand  Nicolette  reconnue  pour  fille  du  roi  de  Cartilage, 
voulut  retourner  h  son  Âucassin  ,  plutôt  que  d'éj>ouscr  un  riche 
roi  paien  ,  «  elle  quist  une  viele  .  s'aprist  h  vielcr,  et  clic  s*em« 
«  bla  la  nuit,  si  s'atorna  h  gui>e  de  j«>glior;  »  et  arrivée  ea 
terre  de  Provence;  k  si  pri^t  sa  vio'e,  si  alla  viélant  par  le 
«  pays,  tant  qu'elle  vint  au  castel  de  Biaucaire.  »  Page  4'4» 
Sfénn  ,  Fabliaux  ,  T.  I. 
.     ^^Wê  ^£^6çn^  UUt,  SicuU,  p.  5q3« 
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tournois  où  il  suivoit  son  maître ,  et  la  salle  da 

château  où  il  cherrhoit  à  entretenir  sa  maî- 
tresse. Au  reste,  un  malheur  ubstiné  s'atUcIie  à  .  ^ 
ces  poésies;  malgré  les  demandes  du  monde  sa« 
vant,  et  les  recherchesd'un  grand  nombre  d^éru- 
dits,  on  n'en  a  point  d'é.dilion ,  et  on  n'est  point 
encore  près  d'en  avoir  une.  Le  poète  célèbre  qui 
s'occupe  aujourd'hui  de  les  rej^roduii  e,  semble 
avoir  cru  qu'elles  ne  pouvoient  avoir  d'intérêt 
que  comme  étude  de  langue ,  ou  comme  objets' 
de  goût.  Dans  deux  gros  volumes,  il  nous  a 

t  dbnné  une  sa  van  te  grammaire  provençale,  et  des  '  i 
fragmens  curieux  des  plus  anciens  monumens 
de  cette  langue;  mais  ensuite  il  a  renoncé  a 
publier  dans  son  entier  tout  ce  qui  reste  des 
troubadours ,  et  qui,  avec  moins  de  luxe  typo- 
graphique ,  auroit  élé  compris  dans  un  bien 
petit  nombre  de  volumes.  11  a  choisi  les  vers 
qu'il  a  crus  les  plus  élégans^  les  plus  dignes 
d'être  cités;  il  a  tronqué  ainsi  toutes  les  pièces 
qu'il  publie.,  et  il  en  a  retranché  tout  ce  qui, 
par  ses  défauts  même,  nous  auroit  (ait  mieux 
connoître,  et  les  mœurs,  et  les  préjugés,  et 
riiistoire  politique,  et  celle  des  arts  dans  le 
moyen  âge.  La  méthode  de  tronquer  les  ouvra- 
ges, sous  prétexte  d'en  l'aire  un  choix,  double 
la  peine  et  la  déf^ense  de  ceux  qui  tbnt  des  re- 

.  cherches  réelles ,  eii  disséminant  dans  beaucoîip 
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de  collections  différentes ,  ee  qu'il»  auroieht 
voulu  trouver  réuni,  (i) 

Les  poètes  qui  inventèrent  les  règles  nou- 
velles de  la  versification  provençale,  qui  don* 
nèrent  de  la  souplesse  et  de  la  grâce  au  lan* 
gage,  et  qui,  privés  des  ressources  de  l'impri- 
merie, presque  de.  celles  .de  Técritafe^  dana 
un  temps  où  si  pende  gens  savoient  lire,  pro- 
curèrent cepeiuitiut  de  la  publicité  à  leurs  com- 
positions ,  en  les  portant  eux-mêmes  de  cbà^ 
teaux  en  châteaux  ,  et  en  les  ohautaiit  dans  les 
joyeuses  assemblées  des  dames  et  des  cheva- 
liers y  furent  nommés  en  provençal  trobador  j 
trouveurs  ou  inventeurs.  Comme  leur  talent 

\  ncdemandoitque  la  connoissancede  leur  langue 
paternelle,  une  oreille  délicate  et  exercée ,  que 
les  Provençaux  apportoient  en  naissant  ^  une 

-  imagination  et  un  cœur  faits  pour  sentir  ces 
passions  anioureuses,  ou  guerrières  qu'ils  se 
plaisoient  à  exprimer;  des  hommes  qui  occn- 
poientles  premiers  rangs  dans  la  société,  des 
princes  souverains,  des  chevaliers ,  des  grande» 
dames,  prirent  rang  parmi  les  Troubadours.  Le 
Qomte  de  Poitiers,,  le  plus  ancien  de  ceux  qui 
.  nous sontconnus ,  paroit a'être  déjàexercé  dans 
les  trois  gen res  de  eom posi t ion  auxq uel s  se  borna 
long-tçmps  la  muse  provençale ,  les  chansons , 

(  I  )  RayiuMunEd  t  CM»  des  poéUa  Trméadomt, 
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les  tenions ,  dialogues  ou  disputes  par  strophes 
alternes  entre  deux  interkwuteurs,  et  les  sir- 

ventes,  qui  se  rapprochoicnt  un  peu  de  la  sa-- 
tire*  Ces  mêmes  chanis  éioient  ensuite  répétés 
par  les  jongleurs  et  les  roénestrela,  qui  iroyn- 
geoient  de  château  en  château,  pour  divertir  ces 
petites  cours,  par  des  tours  de  passe-passe,  ou 
porde  la  musique  inatnimentale.  Les  jongleara 
qui  vivoieritdes  chants  d'autrui,  apprirent  bien- 
tôt à  en  faire  eux-mêmes  ^  il  devint  alors  diffi- 
cile de  diatinguer  la  noble  profession  du  poète , 
d'avec  le  métier  du  chanteur  parasite,  qui  alloit 
répéter  ses  vers  ou  ceux  d autrui,  partout  où 
il  pônvoit  espérer  des  feslins  et  des  présens,  et 
qui  s'exposoit  souvent,  pour  exciter  le  rire,  aux 
jeux  grossiers  et  aux  plaisanteries  offensantes  de 
ceux  dont  il  sciUicitoit  la  générosité.  Dans  jpln*' 
sieurs  poèmes  des  meilleurs  Troubadours  ,  on 
voit  combien  ils  éioient  offensés  eux-mêmes  de 
cette  assockilion ,  et  combien  leur  métier  a'étoit 
dégradé  en  devenant  vénal.  Les  jongleurs  qui 
Texercèrisnt  comme  moyen  de  fortune ,  étoient' 
souvent  sortis  des  plus  basses  dasees  de  la  so- 
délé  ;  mais  ce  n'étoit  point  dans  les  villes  qu'ils 
se  formoient  à  la  poésie,  hes  bourgeois ,  malgré 
leurs  richesses  touiours  croissantes  y  sembioient 
encx)re  dédaigner  les  beaux-arts.  Tandis  qu'ils 
cherchoient  à  s'élever  par  la  patience ,  le  tra- 
vail ,  rindustcia^  ils  étoient  disposés  à  regar- 
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der  comme  des  vagabonds^  ces  poètes  qui  s'asso^ 
cioient  aux  bouffons  et  aux  hommes-  de  cour: 
pour  passer  leur  vie,  ^aus  travailler,  dans  les 
l'êtes  et  dans  les  plaisirs. 
.  »  La  naissance  de  la  poésie 'provençale  devoit 
à  son  tour  exercer  de  rinfluence  sur  le  grand 
^événement  par  lequel  se  termina  le  onzième 
'  siècle.  La  galanterie,  qui  avoitété  Famé  de  cette 
poésie,  n'exclu  oit  point  la  dévotion;  et  lorsque 
celle-ci  se  changea  en  lanatisme ,  lorsqu'elle  en- 
traîna presque  tous  les  guerriers  de  l'occident  à 
la  conquête  de  la  Terre-Sainte,  les  Troubadours 
sonnèrent  la  trompette  guerrière ,  et  contri-^ 
«  buèrentt  autant  que  les  prédicateurs*  de  la  Croi- 
sade, à  rendre  l'enthousiasme  universel. 

A  la  mort  de  Guillaume4e<-'Conquérant ,  le  g 
^septembre  1087 ,  rien  n'aifinonçoit  cependant 
(encore  cette  fureur  des  guerres  sacrées,  qui  de-^ 
voit,  huit  ans  plus  tard,-  saisir  l'Europe  entière  ' 
et  bouleverser  les  empires  ;  la  plutf  grande  pai^ 
tie  de  l'Occident  deineuroit  calme;  les  regards 
étoient  fixés  seulement  sur  la  lutté  entre  l'eifi^ 
pereur  Henri  IV  et  la  cour  de  Rome,  ou  suriëi 
intrigues  des  fils  de  Guillaume  en  Angleterre  et 
,  ^n  Normandie;  jusqu'au  moment  où  Philippe!* 
sortit  de  Toubli  dans  lequel  il  étoil  presque  tou- 
^urs  enseveli ,  et  rappela  Tatteution  sur  lui, 
par  ses  désordres  et  par.  ses  vices.' 

La  tiare  de  saint  Pierre  étoit  toujours  dis- 
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putée  ;  Tarchevêque  de  Ravenne  que  Henri  IV 
avoit  fait  élire  sous  le  nom  de  Clément  III  ^ 
étoit  maître  de-Rome.  Il  est  yrai  que  les  églises 
de  cette  capitale,  transformées  en  forteresses, 
étoient  tour  à  tour  prises  et  reprises  par  les  or- 
thodoxes et  lea  scUsmatiques*.  Les  oardiifaax 
qui  a  voient  suivi  Grégoire  VII  à  Salerne ,  etcèux 
qui  s'éioient  formés  à  son  école ,  n'âvoient.point 
Touhi ,  k  sa  mort ,  reoonnottre  son  rivai  ;  ils 
avoient ,  dès  la  fin  de  Pannée  io85  ,  réuni  leurs 
su£Erages  sur  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  et 
auteur  de  la  Chronique  de  ce  couvent  mais 
celui-ci  ,  qui désiroit  mettre  fin  au  schisme,  se 
refusa  long*temps  à  être  porté  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Après  avôir  été  élu  an  commen* 
cernent  de  l'année  1086,  sous  le  nom  de  Vic- 
tor III,  il  s'échappa  pour  retourner  dans-  son 
cou  ventât  il  s'y  déroba  obstinément  à  la  consé- 
cration» Il  ne  se  soumit  enfin  à  cette  cérémonie 
que  lorsque  sa  tête  éloit  déjà  affoiblie  par  la 
maladie  à  laquelle  ^il  snccomba  le  16  septembre 
1087.  (1) 

-  Le  parti  qu'avoit  formé  Grégoire  VII ,  et  qui 
Touloit  maintenir  l'indépendance  de  TÉglise , 
avoit  besoin  de  se  donner  un  chef  plus  vigou- 
reux, et  qui  songeai  moins  à  la  paix  qu'à  la 
Victoire.  Il  accusa  ses  adversaires  d'avoir  em«  ' 
foisonné  Victor  III  dans  la  coupe  de  i'Eucha- 

(i)  MurtUori  dmM. 
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1067-1094.  ristie  ;  redoublant  de  ferveur  par  In  croyance 
à  ce  orime  (i)  y  il  réunit  aes  suffrages  aur  Eudes 
ou  Odon ,  évêque  d'Oslie  ,  que  la  co/iitesae  Ma^  - 
ihilde  recommanda  vivement  aux  cardinaun; 
rassemblés  à  Terracine.  Cctévéque,  qui ,  nommé 
pape  le  8  mars  1088,  prit  le  nom  d'Urbain  II, 
étoit  né  H  Cbâtillon-sur-Marne ,  d'une  famillo 
de  gentilshommes  français  :  il  avoit  été  ohanodn^ 
de  Reims  et  moine  de  CI  uni ,  et  il  s'étoit  dis*- 
tingué  par  ses  talens  Ultéraires,  et  son  aèla 
pour  la  disoiplinA,  (2) 

Mais  malgré  la  fermeté  et  les  talens  d'Ur-» 
bain  U ,  le  parti  qu'il  dirigeoit  éprouva  une 
suite  de  revers.  Les  Saxons  qui  avoient  pert 
sislé  vingt  ansdans  leur  révolte  contre  Henri IV, 
furent  obligés  de  âe  soumettre ,  et  de  lui  de^ 
mander  la  paix*  Hermann  de  âalnî ,  comte  de 
Luxembourg 9  que  les  papes  avoient  fait  roi  de 
.  Germanie  ,  avoit  abdiqué  ,  et  s  etoit  retiré  à 
Metz,  ou  il  mourut  bientôt  après.  Berchtold 
deZœhringen ,  que  le  même  parti  vouloit  mettre 
en  possession  du  duché  de  Souabe,  fut  dépouillé 
dQ  presque  tous  ses  états  par  Frédéric  de  Ho- 
henstauffen  ,  fondateur  de  la  maison  que  de 
grands  monarques  illustrèrent  dorant  le  siècle 

Wjindrem,  lhmdiiliiChrûme,,CÊif,  IZ»  P.  5, p.  25f^^er^. 
iua.Jliuniiora,T,Xn,eiam. 

(9)  Oeêta  oHai.  AiUMôd,,  p.  3o6.  ^  Fragm.  Bist.  Fra»^ 
€im,  p.  3.  * 
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mars  1090,  eut  autant  de  succès  contre  lea 
rebelles  dltaUe  qq'il  en  avoit  eu  auparavant 
contre  ceux  d'Allemagne  ;  il  défit  les  troupes 
de  la  comtesse  Mathilde ,  à  qui  il  avoit  enlevé 
Mantoae  ;  il  rétablit  à  Rome  son  anti-pape ,  et 
il  parut  quelque  temps  au-dessus  des  coups  de 
la  fortune.  Urbain  II,  et  Mathilde,  avec  les  pré* 
très  qui  leur  étoient  dévqués,  trouvèrent  enfin 
moyen  d'arrêter  le  cours  de  ses  prospérités  ,  en 
lui  suscitant  y  dans  sa  propre  famille ,  les  enne* 
mis  qull  Revoit  le  moins  craindre.  &  première 
iemme ,  Berthe  ,  fille  du  marquis  de  Suze  , 
étoit  morte  en  1087.  Deux  ans  après  il  avoit 
épousé  Adélaïde,  ou  Pra^éde ,  fille  du  taav 
russe  Démélrius  ,  avec  laquelle  il  fut  moins 
lieureu;^  encore  qu'il  ne  Ta  voit  été  avec  lapre- 
mièrd.  Il  la  fit  enfermer  en  1095  ;  alors  Je  parti  ' 
ecclésiastique,  séduisant  en  même  temps  Conrad, 
fiisainé  de  l'empereur,  par  Tofire  de  la  cour 
ronne ,  répandit  sur  cette  brouiljerie  des  horr- 
reurs  que  des  prêtres  seuls  peuvent  inven- 
ter, dans  toute  la  fureur  des  baises  religieuses; 
de  ces  horreurs  qui  indiquent  tout  à  la  fois  une 
imagination  dépravée  et  une  complète  ignorance 
de  tous  les  senti  mens  humains.  Suivant  les 
écrivains  ecclésiastiques  ,  Henri  TV  auroit  aban- 
donné  sa  femme  aux  honteuses  débauches  de  ^ 
ses  conseillers ,  de  ses  généraux ,  de  ses  soldats } 
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1087—1094.  bien  plus ,  il  auroil  excité  son.  fils  lui-mâme  à 
rinceste ,  et  cè  serott  sur  le  refus  de  Conrad 

de  se  souiller  par  ce  crime  effroyable,  que  le 
père  et  le  fils  se  seroient  brouillés,  et  que  Con  rad , 
dé}à  chargé  du  commandement  de  Parmée  d'Ita- 
lie, auroit  passé  avec  ses  soldais  sous  les  dra- 
peausf  de  TÉglise,  et  auroit  obtenu  du  pape  la 
promesse  de  la  couronne  impériale.  (  i) 

Il  sufBt  d'indiquei\  de  telles  calomnies  pour 
^  les  démentir,  et  Von  n'a  pas  besoin  de  les  corn- 
baltre- par  des  faits  ;  d'ailleurs,  ces  faits,  nous 
ne  pouvons  les  connoître.  Quelque  absurde  et 
horrible  que  soit  Taccusation  intentée  contre 
Henri  IV ,  il  semble  qu'elle  repose  'sur  des  dé- 
clarations faites  par  Conrad  et  Adélaïde  elle- 
même,  devant  un  concile  ;  soit  que  la  haine  aveu- 
glât Adélaïde,  au  point  de  lui  faire  inventer 
des  récits  aussi  honteux  pour  elle-même  que 
pour  celui  qu'elle  accu  soit ,  soit  que  sa  raison 
iùt  égarée ,  et  qu'on  alléguâtcomme  un  témoi- 
gnage valide  les  illusions  de  la  folie,  soit  enfin 
que  cette  princesse  russe,  qui  avoit  eu  à  peine  le 
temps  d'apprendre  l'allemand ,  ne  sût  point  le 
latin  ,  et  ne  comprît  rien  aux  déclarations  qu'on 
^tti  faisoit  signer.  (2.) 

(i)  DadeMm,  ad  aim,  10^,  iqnid  Sàronium  'jùuuU., 
p.  6a8.  —  Âiffî  CWitca;  p.  3i3.  [ 
(SI)  ConeiUum  CànsUmtiinte,  «m.  1094.  CancUia  Gmtr,, 
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La  guerre  des  investitures  avoit  tellemenl  ioS7^i«9(* 
afifoibli  Finfltieiice  de  l'empereur  sur  la  France 
impériale  ,  qu'on  ne  sauroit  dire  en  quoi  les 
trois  royaumes  de  Lorraioe,  de  Bourgogne  et 
de  Provence  participèrentaux  vicissitudes  qu'é* 
prou  voit  Henri  IV,  leur  roi.  Parmi  les  lettres 
d'Urbain  II,  on  nesK  trouve  aucune  adressée 
aux  évéques  de  ces  provinces ,  où  il  éôii  fidt 
mention  de  la  guerre  civile.  Henri  IV  avoit 
donné  le  duché  de  Lorraine  à  son  fils  Conrad  ; 
il  le  lui  reprit  à  l'occasion  de  sa  rébellion,  et  U 
en  gratifia,  en  1095,  Godefroi  de  Bouillon,  à  qui, 
dix-sept  ans  auparavant,  il  avoit  déjà  donné  le  *  . 
marquisat  d'Anvers.  Godefroi  conserva  dès  Ifnrs 
la  Lorraine  sous  l'obéissance  de  Henri  IV.  Le 
parti  contraire  dominoit  dans  les  deux  autr^ 
xoyaum.es«  £n  Boui^cgne,,Bercbtold  de  Zaehrin» 
gen,  le  favori  de  la  cour  de  Rome,  avoit  une 
grande  supériorité  sur  ses  adversaires  :  toute- 
ibis  quelques  prélats ,  entre  autres  Févéque  de 
Lausanne  et  l'abbé  de  Saint-^rall,  redoutant 
l'esprilde  réforme  d|i  pape  Urbain  II  ^  ser voient 
l'empereur  les  anne^  a  la  main  (  1  ).  Humbert  II , 
de  Savoie ,  se  mit  en  possession  de  l'héritage  de 
son  aïeule  Adélaïde,  marquise  de  Su2e ,  que 
Henri  lY  aiiroil  pu  lui  disputer  an  nom.de 
Berthe,  sa  première  femme ,  s'il  n'avoit  pas  été 

1  I         '*  ' 
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i^*-io94t  lai'itiémé  si  otoeirpé(i);  Enfin  ^  eà  Protebée^* 
il  hé  semMe  pas  qu'aucun  des  gtandd  barons 

èm  brassât  le  parti  de  Terapereur. 

Tandis  que  Us  prbvinces  orientalea  de  la 
Fnince dévoient  subir  la  révolu  tion  de  rem  pire 
germanique  dont  elles  rele voient ,  les  occiden- 
tales éproiiYoient  les  viciàsitodés  de  la  mottsiv' 
chîe britannique.  Cependant  ces  provinces,  les 
seules  qui^  à  cette  époque,  aient  eu  des  histo- 
viefns  exacts  et  ctroonstanciës  y  ont  été  négligées 
par  leà  compilateurs  qui  dont  vertus  depuis, 
parce  qu'ils  les  ont  toujours  regardées  comme 
étrangères.  Lès  Français  boi'nàni  leur  attention 
à  leur  roi,  ont  détourné  les  yeux  de  toute  la 
pattié  de  là  France  qui  ne  lui  appartenoil  pas  ; 
les  Anglais  lie  s'obcufiatit  ,  kucontrairé,  ^^edé 
Wristoîre  nationale,  ont  peu  songé  à  des  pro- 
vinfces  qui  appartenoient  à  leur  roi ,  et  non  à 
téur  iHÔÂàrchie.  -  ' 
low,  AurestejfitthicfnientdelâmortdeGuillànme* 
le<Conquérant^  la  Normandie  et  ses  dépendances 
ét  tcëùtèrent  dé  noifveau^  f^outti  ti  peo  àt  ieiiipè^ 
séparées  de  la  couronné  britannique.  RobeH- 
Courte-HeuSe ,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
pèrè^étoit revenu  en  io68pirebdre  jpiosséiMDrtdè 
son  duché  de  Normandie;  il  n'y  éprouva,  danà 
h  premier  moment  ,  atlcune  opposition parcè 

*  •  •       -  ■ 

(t)  GuichenODi  Bist.  géneal  de  Savoièf  cïk,  à,  p. 
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qne  son  frère  Grqillaame-le-Roiut  éuit^  dâhsle 

même  temps,  non  moins  occupé  à  s'assurer  de 
l'Angleterre.  Durant  sou  exil ,  Robert  a  voit  été 
cMbré  par  te»  amis  pour  en  générosité  ;  mais  il  ' 
étoit  plutôt  libéral  par  légèreté  que  par  grandeur 
d'ame,  £n  effet ,  dès  qu'il  se  sentit  le  maître,  il 
Toalut  récottipenser  oeu  qui  lùi  avoieht  été 
fidèles  dans  son  malheur,  et  se  concilier  en  même 
temps  s«s  adversaires.  Il  commença  donc  àdon- 
mr  mx  uns  et  àurx  autres  de  toutes  main^^  et 
1}  eut  bientôt  épuisé  toute  la  part  du  trésor  de 
son  père  qui  lui  étoit  échue  en  partage.  Il 
enaya  alors  d'emprunter  de  son  frère  Henri , 
qui  u'avoit  retiré  que  de  l'argent  de  l'héritage 
paternel  ;  celui-ci  ne  voulut  se  dessaisir  de  ses 
riobesses  qii^en  étiMigs  font  nnè  soii vernie 
neté.  Ils  traitèrent  donc  ensemble,  et  Henri 
obtint  en  fief,  de  son  frère,  les  diocèses  dç  Cou« 
tance  et  d'A  vranohe ,  avec  un  tiers  entiron  de  la 

Normandie.  Il  s'y  fit  remarquer  par  ses  talens. 
L'autre  frère,  Guiilaume^Rufus,  devoitàTin- 
trig^oàison  babileté^plutftt  qu'à  aucune  soirM 
de  droit ,  la  possession  delà  couronne  d'Angle- 
terre. On  ne  croyait  pasque  Robertpût  consentir 
à  cette  uiMif  patioA;  on  qae  ksdenjK  frèresdemefi* 
fassent  long-temps  d'accord  :  aussi  le^  seigneurs 
normands,  feudataires  en  même  temps  de  l'un 
et  deFattllre,  prévoyoientavecitiquiétudequ'iia 
^eroient  bientôt  engagés  dans  des  guerres  aux- 
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i*88.  quelles  ils  n'avoîent  aucun  intérêt,  et  que  ces 
*  guerrpâ,quel  c^^u'en  fut  le  résultat,  leur  feroient 
touÎQurspeffârèl'uneourautrepariiedeleurfor»' 
tune*  Appelés'à  choisir  entre  les  deux  princes, 
ils  auroient  préféré  voir  l'Angleterre  réunie 
la  Normandie ,  sons  .la  domination  de  Aobert,  • 
et  ils  loi  firent  offrir  de  prendre  les  armes  tous 
à  la  fois  contre  son  frère ,  pourvu  qu'il  se  bâtât 
d^arriverià  leur  secours.  Le  chef  des  partisans 
du  duc  de  Normandie  en  Angleterre  ,  fut  son 
oncle  maternel,  cet  évéque  de  Bayeux,  Odo, 
que  Guillaume  avoit  remis  en  liberté  si  à  re-n 
gret,  avant  de  mourir.  Robert  accepta  avec  lëgc-  . 
reté  les  offres  que  lui  firent  ces  gentilshommes; 
mais  quand  l'exéouUon  étoit  déjà  cominoncée^ 
il  les  abandonna  avec  plus  de  légèreté  encore. 
A  peine  avoient-ils  pris  les  armes,  en  procla- 
mant pour  roi  le  fils  aîné^u  conquérant»  qne 
6uilIaume«le»Ronx  les  attaqua  avec  vigueur; 
lessccours  promis  par  Rol]iert,n!arrivè]:^nt  poini; 
son*  argent  étoit  dissipé,  ja^  vailsemX'.désar* 
més,  ses  soldatsdisperisés;  et  les  gentilshommes 
qui  s'étoient  compromis  pour  lui  douner  une 
couronne  ^  s'estimèrent I&çureuxde /quitter  FAn* 
gleterre  avec  leurs  vies  sauves  ,  en  abandon- 
nant au  roi,  qu'ils  avoient  voulu  détrôper,  les 
terres  et  les.châteaux  qu'ils  avoient  reçqs  dfi 
son  père,  au  temps  de  la  conquête,  (f)  > 

(t)  CM.  FMis,  L.  VIH ,  p.  665,  tipudDucàetnê  Scr%  nsim 
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GoiHaame-Ie-Roux  n'eut  pas  plud  tôt  déjoué  ,089. 
les  tentatives  de  son  frère  sur  l'Angleterre,  qu'il  • 
songea- à  son  tç^ur  k  lui  enlever  (a.  Normandie, 
Mais  quoiqu'il  mit  plus  de  suite  que  lui,  et 
plus  d'habileté  dans  l'exécution  de  ses  projets ,  ' 
il  u'étoit  guère  plus  propre  à  les  xoener  à  une 
heureuse  issue.  Il  étoit  hautain,  cruel ,  avare , 
débauché;  et  malgré  l'intérêt  qu'il  senibluit 
avoir. ^  jqiénag^r  ses  sujets  ^glais,. pour  les  . 
opposer  aux  Normands,  il  les  opprima  plus  . 
cruellenient  encore  que  n'avoit  fait  son  père. 
CoQim^  il4>réparoit  son  attaque  sur  la  JNoroi^n-, 
die  ,  Robert  fut  averti  que  son  firère  Henri , 
qui  avoit  passé  en  Angleterre  avec  Robert  de 
Belesme  ^,  y  étoit  entré  dans  quelque  conjura- 
tiOfi  contre  lui  ;  il  les  fijt  arrêter  tons  deux  à 
leur  retour,  ce  qui  probablement  retarda  l'at- 
taque qu'il  devoit  craindre..  La  discorde;  avoit 
passé  de  la  fitmille  royale  dans  celle  de  tpus  les 
seigneurs  de  Normandie;  le  mécontentement- 
étoit.«xtréme  ;  lu  p^vinoe  tontentiëre  seml)loit 
abaodonné^aabrigandage;  mais  toulesles  forces 
nationales  se  perdoient  en  vain  dans  des  com- 
baU  intestins.  Sur  c^^ntreiaiies,  ]es  Manseau^ 
qui  regrettoient'lçur  indépendance,  leurs, an- 
ciens  seigneurs  et  leurs  droits  de  commune^ 
crurent  le^mcpiient  iavorab^^pour  secouer  lejou^ 
desNormands.  Robert  qui,  dans  toute  la  vigueur 
de  ^a  san,té|  se  seroittrouvé  impuissant  pou:;^  réta* 
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^  blir  l'ordre,  tomba  gravement  malade,  justement 
à  côtte  éjpoque*  Pour  iBâttVe^  ee  qaiflui  restoil 
de  Phérilsagé  pateriiel,  qu'il  fltépou^dil  défendra 
lui-même  ,  il  recourut  à  FouIquea-le*Rédiin  ^ 
et  demanda  son  assistance,  (i) 

FouIques-lc-Réciiîri,  qui  régnoit  ëtii*  PAnjoti 
depuis  Tannée  1060 ,  étoit  un  des  plus  àmbi'^ 
tieait  et  des  plus  entreprenans  {laréu  les  sei-^ 

gneurs  qui  se  partageoient  la  France.  Il  avoit 
enlevé  la  Tou raine  à  son  frère  ^  qu'il  retenoit 
toiijôars  dàns  les  prisons  de  Chittoa  ;  il  ifii^t 
aussi  emparé  des  seigneuries  d'Amboise  et  de  la 
Flèche;  ptlis  il  aVoit  renoncé ^  eri  fiiveiur  de 
Philippe,  an  Oàtfnèis  s6ft  héritage  plftem«l>«fltt 
d'obtenir  à  ce  ptiXy  du  roi  français,  Tinvesti* 

tufé  dé  ses  Con^nétésw  Célèbre  ckMiittlé  gnem^r 

ét  Moïihe  politique,  it  né  le  Ait  peil^ètt^  flAS 
moins  comme  l'inventeur  d'une  mode  ridicule^ 
,  céllife*  des  HotïKeir^  à  pMlalne  y  ^tii  Ittî  Wét^ 
Voient  à  cacher  là  difformité  de  ses  pieds.  Ces 
souliers,  dont  le  grand  bee  recourbé  était  coni^ 
pkV&k  ùûé  qtièM  dé  ]l6eil^)l  M  à  ttne  MTM. 
dè  bélier,  ont  àcquis  uile  importance  hislô- 
riqoe,  par  les  effiitls  de  TÉgli^ ,  qui  emptoyà 
Và  Vkih  f»endàttt  p\)ùiê  ét  débit  sièéles^,  léâ^itcbnif^ 
municatiohs  et  toutes  les  foudres  spirituelles  , 


II 

■ 

il 

j1 

(I)  Orderici  rUalis,  Lib.  VIII,  p,  67*2 . 
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plus  jeune  en  1089;  mais  ce  guerrier  habile,  1^ 
cet  homme  ambitieux  ét  cntel ,  aimoit  les  fem'< 
mês  avtecpàsèiôn,  el  il  étoit  disposé  à  feire  poor 
elJes  (les  sacrifices,  qull  n'auroit  point  faits 
pont  -des  Hiisons  d'état.  Il  avoit  déjà  été  marié 
déiEtt  oa  ttiémé  ttoiê  fois  ;  mai^  un,  t>û  pfettt-^ 
être  deux  de  ses  mariages  a  voient  été  cassés  en- 
Étiite  poilr  càttse  parenté  (i).  «  Je  te  garao-» 
«f  lii'ài  le  comté  dà  Maine ,  dit  Foulques-Iié' 
(t  Réchin  au  duc  Robert,  et  je  te  servirai  en 
^  fidèlè  atni ,  si  tu  &is  la  chose  que  j^  désire. 
k  Taime  Bertrède ,  fille  dû  Cdrnrte  Simon  de 
«  Montforl ,  qui  est  élevée  aujourd'hui  par  le 
k  comte  et  la  comtesse  d'Élrreux,  son  ouclé  et 
k  M  iknle  :  fàis-là-^moi  bhténir  pour  épouèe.  a 
Dans  cette  Bertrade,  à  ce  qu'assure  un  conlem- 
porain,  aucun  homme  de  bien  ne  pouvoit  trou- 
W  autre  ehûse  A  louer  qtié  lli'beanté  (2).  Tonte* 
fois  se»  pareris  mirent  assez  d'obstacles  à  la 
négociation  de  Foulques  avèc  Robert;  ils  pré^ 
tèndoierït  ne  |ioùVôir  se  tésoadre  à  sacrifié^ 
lînè  jeune  fille  qui  avoit  été  confiée  à  leur  piété^ 

» 

Poulamiœ  in  ghssario,  et  in  ?iotis  ad  ^lexiad.  Annœ  Com- 
nence,  p.  3oa-3o4.  Édit.  du  Louvre,  p.  5j.  Byz.  Ven. 

[\)  Orderic  Vitalis  dit  expressément  que  Foulques  avoit 
aldrs  deax  fémiÀes  vivantes.  Cependant  le  P.  Brial,  d&ùs  une 
«Uiècrtfition  en  téte  du  xti'  volunie  de»  aittoriw  4e  Fmncè^, 

« 

mswnbie  d*«ueK  fortes  rusops  pour  conclure  qoie  Tane  étoit 
Morte,  et  Fautre  légalement  divorcée, 
(a)  GesUi  Consul.  Andégê», ,  p.  497  ^  * 
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.  1089.    aux  désirs  cFun  vieillard  dont  la  réputatioa 
étoit  mauvaise  9  et  qui  avoii  déjà  deux  femmes». 
Ils  demandoient ,  si  on  Touloit  leur  faire  faire 
une  action  déloyale,  qu'on  la  leur  payât  tout 
au  moina,  non  commeà  dcTila  roturiers,  mais 
comme  à  de  bons  gentilshommes;  et  Robert, 
en  effet,  pour  les  faire  conjsentir  à  ce  mariage^ 
fut  obligé  de  leur  rendre  plusieurs  'châteaux 
que  son  père  leur  avoit  enlevés.  Foulque9>ler 
Réçhin  ayaut  épousé  Bertrade ,  employa  §i  effir, 
cacen^çni  son  crédit  et  ses  menaces,  aupi^  des 
Manseaux,  qu'il  les  empêcha  pendant  une-année 
de  prendre  les  armes,  (i) 
1090.       Toutefois  l'aversion  des  habitans  du  Maifiet 
*    pour  le  joug  des  Normands  ne  se  contint  que 
jusqu'à  Tannée  io()o.  Ils  recoururent  de  nou-^ 
veau  à  Huf;ues  d^Este ,  fils  du  marquis  Albert 
Azzo,  et  de  Garisende,  fille  elle-même  d'Héribcrt 
éveille-chiens.  Hugues,  dont  Tun.  des  frères 
régnoiten  Bavière,  Tautre  en  Lombardi^,  ac- 
courut pour  la  seconde  fois  dans  le  Maine. 
Mais  ce  prince,  à  ce  qu'avouent  les  historiens 
les  plus  partiaux  de  sa  maison,  étoit  îndignede 
sa  race.  Les  habitans  de  cetle  province  belli- 
queuse lui  reprochèrent  bientôt  ses  mœuirs  effé- 
minées et  sa  lâcheté  :  la  dificrence  de  langue, 
'   de  mœurs,  d'opinions ,  1  empécboit  de  prendre 
confiance  en  personne.  Son  cousin ,  Élie  de  la 

(I)  Ord^.  FUalU ^  Lib.  VIU,  p.  6&i« 
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Flèche ,  profita  de  la  terreur  qu'il  avoit  contri-  ' 

bué  lui-même  à  lui  inspirer,  pour  acheter  de  lui , 
au  prix  de  dix  mille  sous  du  Ma^ue,  tous  ses 
droits  sur  ce  comté ,  ét  le  renvoyer  ainsi  en 
Lombardie.  Elie  de  la  Flèche,  fils  d'une  sœur 
cadette  de  Garisende ,  se  fit  à  son  tour  pro<* 
clamer  comte  du  Maine.  Cependant  ie  cbncor- 
rent  italien  dont  il  s'étoit  débarrassé  ii'étoit  pas 
le  plus  redoutable;  et  il  avoit  encore  t)ieil  des 
combats  k  livrer  pour  établir  son  droit  au  pré* 
judice  du  duc  Robert,  alors  demeuré  veuf  de 
l'ainée  des  trois  filles  du  comte  Héribert.  (i) 

Le  duc  Robert  de  Normandie  avoit  perdu  , 
dans  l'habitude  des  plaisirs ,  jusqu^aux  qualités 
qui  seules  avoient  distingué  sa  jeunesse.  On  ne 
pou  voit  plus  compter  ni  sur  sa  bravoure ,  ni  sur 
sa  franchise,  ni  sur  son  humanité  ;  tandis  qu'il 
étoit  toujours  indolent,  imprudent ,  dissipa-- 
teur,  incapable  de  soumettre  ses  actions  à  au- 
cune règle  y  autant  qu'il  l'eût  été  jamais.  Le  ré* 
anltat  de  ses  vices  et  de  sa  négligence  avoit  été 
de  livrer  la  Normandie  a  une  guerre  civile,  qui 
la  désoloit  tout  entière  en  même  temps.  Il  n'y 
ftvoit  pas  de  ville,  il  n'y  avoit  pas  de  château 
qui  ne  fut  disputé  entre  les  partis,  et  exposé 
aùx  ravages,  à  rincendie,  ou  aux  extorsions 
des  soldats  :  la  capitale 'etle-ihéme  n'étbit  pas  à 

(t)  Gesta  Pontifie,  Cmumuauu,  ^.S^^^-^Orderiei  FtUiUi, 
^  iiblTin;  p.  683. 
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l'abri  de  ces  violçqce^.  Sofis  le  règne  Guillau* 
foe-le^nquéraot  la  ville  de  f^oiien  «voitétéem 
richie  ,  autant  par  le  pillage  de  l'Angleterre  que 

^  par  le  commerce.  Le  séjour  du  duc ,  de^  nobles  , 
de«  prélats,  qui  ^'étoient  partagé  les  Uéaim^ 
les  fiefs  et  les  bénéfices  d'un  grand  royaume, 
y  avoit  répand  u  Vopuleaceé  Dès  lors  Rouen  i^voit 
commencé  à  prendre ,  aux  affaires  de  Pétat,  uii 
intérêt  qui  attestoit  sa  liberté  politique.  Depuis 

,  la  mort  de  ce  roi,  deux  faiçtions  opposées  paiw 
tagèrent  la  bourgeoisie ,  aussi-bien  que  la  nor 
blesse.  L'une  vouloit  tr^^férer  la  souveraineté 
au  roi  d'Angleterre ,  qui ,  par  ses  talens,  en  pa- 
roissoit  plus  digne  ;  l'autre  vouloit  la  conserver 
au  duc  de  Normandie  qui,  par  sa  naissance, 
aembloit  y  avoir  plus  de  droits.  Le  plns^rioh^ 
des  bourgeois  de  Rouen,  Conan,  fils  de  Gisle- 
bert  Pilate,  étoit  à  la  téte  du  parti  royal,  et  te 
5  novembre  logo,  il  introduisit  dans  les  mars 
de  sa  patrie  des  soldats  de  Guillaume-le-Roux, 
Toutefois  la  plupart  des  maisons  riches  étoieni 
fortifiées,  les  rues  étoient coupées pardes bar- 
ricades, et  les  royalistes,  maîtres  des  postes , 
i^voient  encore  beaucoûp  de  combats  à  livres 
avaqt  de  pouvoir  se  dire  maîtres  de  Rouen. 
Pans  ce  moment  le  duc  Robert  «  4u  lieu  de  se 
mettre  à  lit  tête  de  ses  partisans  9  i^Ua  cherchen 
un  refuge  au  couvent  de  Sain te-Marie-d es-Prés, 
hors  de  la  ville*  Henri  son  frère,  çonij^ej^ 


t 
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nvec  quelques-uns  des  principaijxseigneurs  çiuv 
qmels  il  a'étoit  tQUt  réceminent  récouci^ié,  mar- 
chu  haidiment  contre  les  soldats  de  Gqillaume, 
les  enfonça  ,  les  renversa ,  les  força  à  rçssprtir 
de  la  ville,  e^  fi  t  prisonnier  Conan  avec  pIu^êQrs 
des  chefs  de  son  parti. 

*  Ifenri  avoit  montré  la  bravoure  d'un  vaillant 
chevalier;  il  ne  fidloit guàre  demander  d'aatrejsf 

vertus  à  ceux  qui  faisoient  parade  de  ce  litre; 
surtout  il  ne  falloit  pas  attendre  d'eux  la  géaé« 
rosité  9  la  pitié ,  qui  appartiennent  à  la  civilisa- 
tion, non  à  la  barbarie.  Le  prince  conduisit 
Conan ,  son  prisonnier,  au  h^ut  de  la  tour  d^ 
Ja  oitadeHe.  cr  Vois ,  lui  dit-il ,  en  lui  montrant 
«la  ville  au-dessous  de  lui,  comme  elle  esf 
M  belle  cettis  patrie  que  tu  voulois  subjuguer  ^ 
If  quel  beau  port  au  midi  s'étend  sous  tes  yeux  ; 
u  vois  celte  forêt  si  abondante  en  gibier,  cettç 
^  «r  Seine  si  poiiKK>|iiiense,  qui  bsjgoe  nqs  murs,  et 
fr  qui  nous  apporte  chaque  jour  des  vaisseaux 
(X  remplis  de  si  ric)ies  marcbaudises  ;  vois  du 
a  oâtéoppoaéyOommelavilleest  peuplée,  comme 

u  elle  est  ornée  de  tours,  de  temples,  de  palais.  >i 
Au  sourire  féroce  qui  acçompagnoit  ce  langage^ 
Conan  comprit  tout  ce  qu'il  avoit  à  craindre, 
et  il  demanda  grâce  en  pâlissant.  11  offrit  à 
Henri ,  pour  se  racheter,  non-seulement  toutes 
ses  richesses ,  mais  toutes  celles  qu'il  obtiendrait 
euQore  de  sa  famille.  i<  P^r  lame  de  nia  mèie. 
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^*    ce  s'écria  Henri ,  il  n'y  a  point  déirançon  ponr 

i<  un  traître,  mais  rien  autre  qu*une  prompt© 
«  mort!  »  Le  traître,  cependant,  en  prenant  le 
parti  de  l'un  des  frères  contre  Fautre,  n'avoit 
fait  que  ce  qne  Henri  avoit  déjà  fait,  ce  qu'il 
de  voit  bientôt  fidre  encore.  «Pour  l'amour  de 
ce  Dieu ,  du  moins ,  s'écria  Cûnan acoordeHnoi 
Il  le  temps  de  me  confesser.  —  Pas  un  instant,  » 
répondit  Henri,  et  en  même  temps  il  le  poussa 
de  ses  deux  mains ,  par  la  fenêtre  qui  étoit  on* 
verte  jusqu'au  bas,  Conan  se  brisa  la  téte  sur 
le  pavé.  Les  grands  seigneurs  de  Ncfrmandie^ 
Robert  de  Belesme,  Guillaâme  de  Breleuil, 
Guillaume  d'Evreux,  Gill;>ertde  l'Aigle,  se  par- 
tagèrent les  autres  bourgeois  du  parti  royaliste  ; 
chacun  d'eux  en  entraîna  quelqu'un  dans  les 
prisons  de  son  propre  château ,  et  lui  arracha 
une  énorme  rançon ,  par  la  terreiîr  ou  les  tor- 
tures. La  cupidité  n'agissoit  pas  seule  dans  cette 
occasion  sur  l'âme  des  nobles;  ils  étoient  jaloux 
des  bourgeois  qui ,  enrichis  par  le  commerce, 
et  cessant  de  trembler  devant  eux ,  prétendoient 
déjà  être  consultés  dans  les  aâaires  de  l'état. 
Cétoit  peu  de  les  piller ,  -  il  leur  fiilloit  des  sup- 
plices plus  cruels,  pour  les  punir  d'avoir  osé 
penser  en  hommes,  ou  agir  en  citoyens,  (i) 
*  Henri  ne  tarda  pas  à  éprouver  l'ingratitude 
du  frère  qu'il  avoit  si  bien  servi;  le  roi  d'An- 

(I)  Orderici  FUalis ,  Lib.  Yin ,  p.  69or, 
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gleterre  débarqua~en  Normandie  pour  attaquer  10911. 
Robert;  maia  les  deux  frères,  après  avoir  me- 
suré leurs  forées,  sentirent  que  la  guerre  pour- 
roit  être  longue  et  fiitale  à  tous  les  deux;  ils 
s'accordèrent  donc  en  sacrifiant  le  troisième, 
auquel  ils  convinrent  de  reprendre,  pour  se  les 
partager,  les  comtés  de  Coutance  et  d'Avran- 
che,  qu'il  lenoit  en  fief  de  Robert.  Henri  ne  - 
pouToit  résister  seul  aux  deux  princes  à  la  fois; 
aussi  tous  ses  cheyaliers,  jugeant  d'avance  sa 
cause  perdue,  rabandoiinèrent ,  à  la  réserve  de 
quelques  braves  soldats  bretons,  qui  s'en  fermè- 
rent avec  lui  au  château  du  Mont-Saint-Michel  y 
et  qui  y  soutinrent  un  siège  de  quinze  jours. 
Toutefois,  avant  la  fin  du  carême»  Henri  lui- 
même  reconnut  fimpossibilité  de  tenir  plu» 
long-temps,  il  demanda  à  sortir  la  vie  sauve; 
et  s'ëtant  retiré  sur  les  terres  du  roi  de  France» 
il  y  passa  trois  ans  dans  l'exil.  Il  n'y  fut  accom- 
pagné que  par  un  seul  chevalier ,  un  seulprétre^ 
et  trois  écuyers.  (i) 

La  retraite  de  Henri  et  le  partage  de  ses  fiefs  loj^i— ioqu 
entre  ses  deux  frères,  suspendit,  pendant  deux 
ans  au  moins,  les  hostililéa entré  eux  :  le  roi 
d'Angleterre  acquit  la  propriété  d'une  partie 
'considérable  de  la  Normandie^  lé  duc  Robert 
recommença  à  vivre  dans  la  mollesse,  entouré 
de  baladins,  de  jongleurs^  de  parasites ,  qui  par- 
Ci)  Orâeriei  FitaUs,  Lib.  Vm ,  p.  693-697. 
TOME  IV.  55  • 
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i«9i— tageoient  ses  oi^ies ,  et  ^ui  célébioient  sa  géné- 
rosité. Au  milieu  d^un  peupleaussi  turbulent, 
aussi  irritable,  et  quelquefois iiussi  féroce  que 
les  Nonnands,  un  souTerain  perdu  dans  l'in- 
dolence ne  pou  voit  maintenir  la  paix  publique  • 
aussi,  bientôt  des  querelles  privées  donnèrent 
lieu  à  autant  de  brigandages  que  Favoii  fait  au« 
paravant  la  guerre  civile.  Des  insultes  faites  à 
une  femme,  par  le  frère  d'Ascelin  de  ^oel ,  qu'il 
prétendit  que  son  seigneur,  Guillaume  de  Bre- 
teuil,  avoit  punies  avec  trop  de  sévérité  ,  allu- 
mèrent une  guerre  entre  ces  deux  gentilshom- 
mes. Une  circonstance  qui  sert  à  &ire  conndttre 
les.  rapports  du  roi  de  France  avec  spa  arrière- 
yassaux,  rendit  cette  guefre  remarquable.  On 
y  vit  la  maison  de  Philippe  ou  les  jeunes 
gentilshommes  élevés  à  sa  cour,  ennuyés  de 
l'oisiveté  où  il  les  &isoit  vivre ,  prendre  parti 
pour  Goel  qui  étoit  le  plus  foible,  et  qui  avoit 
plus  besoin  d'appeler  des  soldats  mercenaires, 
à  sa  solde.  Richard  de  Monifort  prit  le  corn- 
'  mandement  de  cette  maison  du  roi  qui,  secon- 
dant vaillamment  Ascelin  de  Goel ,  défit  son. 
adversaire  Guillaume  dè  Breteuîl,  au  mois  de 
^PS4-  février  1094^  et  le  fit  prisonnier.  11  falloit  ce- 
pendapt  payer  cette  assistance  royale,  qui  étoit 
plus  coûteuse  que  ceUedu  commun  des  soldats. 
Goel  vouloit  le  faire  avec  l'argent  de  son  prison- 
nier,  mais  il  &Iioit  pour  cela  trouver  moyen  de 
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îasser  sa  constance  par  des  tourmens,  et  de  loi 

extorquer  des  trésors  que  Breteuil  étoil  déter- 
miné à  défendre.  Respectant  cependant  encore  - 
quelque  peu'  en  lui  le  caractère  de  son  aeignenry 
et  se  souvenant  de  Thommage  qu'il  lui  avoit 
'  rendu,  il  ne  voulut  pas  le  livrer  aux  bourreaux, 
chargés  le  plus  souvent  d'arracher  la  rançon  djes 
prisonniers  par  la  torture.  Mais  pendant  trois 
moiç'  il  le  fit  exposer  en  chemise,  tous  les  : 
matins,  aux  fenêtres  du  nord  de  son  cbftteaa 
de  Breherval ,  après  avoir  fait  verser  sur  lui* 
^esseaux  d'eau  fjxiide'qui  seglaçoit  toutau  tour 
de  son  corps.  De  cette  manière  il  extorqua  enfin 
de  lui  trois  mille  livres  d'argent^  des  chevaux , 
desarmes,  la  cit^elledlvry,)etsa  fille  qu'il  lui 
demandoit  en  mariage,  (i) 

D'autres  seigneurs  normands  donnoient ,  dans 
le  même  temps,  des  preuves  d'une  férocité  plus 
grande  encore  ;  Robert  de  Geroy  faisoit  ii(ju  vent 
couper  les  mainii  ou  les  pieds  à  ses  captifs,  ou 
leur  faisoit  arracher  les  yeux  ;  et  c'étoit  moins 
encore  pour  satisfaire  sa  cupidité,  que  pour  jouir 
de  leur  soufirance,  et.  y  trouver  matière  pour 
d*atrooes  plaisanteries,  avec  ses  amis  on  ses  pa- 
rasites. Plusieurs  de  ses  captifs  qui  lui  avoieAt 
ofièrt,  pour  se  racheter,  de  grosses  sommes 
d'argent,  moururent  |dans  les  tourmens;  plu- 
sieurs autres  lui  échappèrent,  et  Iç  ppursuivi- 

(X)  Orderici  rUaiùi,  lih.  YUl,  p*  704-705. 
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rent  dès  lors  aveo  une  haine  inextinguible  (1).  ^ 

Les  femmes  même  participoicnl  à  celle  cruauté.  ^ 
Albéréda,  comtesse  d*£ vreux ,  avoil  fait  bâlir  la 
forteresse  d'Ivry  ;  bientôt  elle  craignit  que  Par'- 
chitecte,  qui  en  avoit  fait  un  ouvrage  admira- 
ble, ne  se  laissât  tenter,  ou  d'en  construire  une 
semblable  pour  quelqu'un  de  ses  riiraux  ^  ou 
de  trahir  les  secrets  de  la  sienne^  et  sans  qu'il 
^  se  fut  rendu  coupable  d'aueone  offenjse,  elle 
lui  fit  trancher  la  tète.  Cet  architecte,  nommé 
,  Lanfred,  fut  au  reste  bientôt  vengé.  Le  comte 
vreuz,  mari  d'AlbérÀla,  songea,  avee 
inquiétude,  que  sa  femme  connoîssoit  tous  les 
secrets  de  son  cbàteau ,  et  il  la  traita  comme 
elle  avoit  traité  sou  arohiteote.  (2)  . 

Au  milieu  du  mouvement  universel  des  es- 
prit» en  £urope,  des  progrès  de  la  population 
et  de  la  richesse ,  du  développement  tlu  carac- 
tère national ,  de  la  naissance  simultanée  de 
l'esprit  de  liberté  et  de  l'esprit  de  ehevalerie, 
Philippe  languissoit  ignoré;  les  années  s*écou*> 
loient  les  unes  après  les  autres,  sans  qu'on  eût 
jamais  aucune  occasion,  de  parfer  tle  tui^  et  les 
historiens,  par  une  sorte  de  pudeur,  évitoient 
de  prononcer  son  nom,  ou  celui  des  pays  qui 
lui  étoient  immédiatement  soumis,  en  -mèn^e 
temps  qu'ils  sembloient  inépuisables  dans  leurs 

* 

(I)  Orderid  VUaUs,  Lîb.  Vin,  p.  707. 
(a)  lbid,t  Ub.  yill ,  p.  70Q. 
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détails  mr  des  homuies  qui  roontroient,  si  ce  lasft 

u  est  plus  de  yçrtu^i  au  moins  plus  cVéuergie» 

Mais^ à. cette  époque,  vers  Tan  loga,  com- 
mença  pour  Philippe  l'aventure  scundaleuse 
qu'où  peut  rqg^ifder  .comme  le  plus  grand  évé* 
nemmt  de  .si^  yie;  BeriradfBy;SC»ur  du  ooutte 
Amaury  de  Montfort ,  mariée  depuis  près  de 
quatre  ans  à  Foulques-le-RéchiUi  craignoil  de 
devoir  bientôt  épi^ver  rinsconstance  de  ce 
comte  d'Anjou.,  comme  les  deux  femmes  qu'il 
avoit  épousées  avant  elle.  Aucune  des  dames  de 
France  ne  l'égalQÎt  en  l^uté^  lorsqu'elle  eut 
occasion  de  se  faire  voir  à  Philippe,  dans  un 
voyage  que  celui-»ci,  fit  à  Tours*  Le  roi  s'étoit 
dégoûté  de  Berthe^  fille  du  covife  Florent  de 
Hollande,  dont  U  avoit  eu  déjà  quatre  enfans; 
il  l'aYoit  relégué  dans  le,châtcian4e  Montreuit^ 
qui  lui  avoit, été  assigné  pour  dot  ^  et  il  l'y  re^ 
tint  en  |>rjk9pn  jusqu'à  satnort^  Bertrade  inspira 
à  Pbi)jlppe.awtMi|'d'fMi^r  que  son  .  indolence 
pouvoit  en  ressentir  :  elle  consentit  à  être  à 
lui  s'il  YOttioit  l  épouser;  et  en  effet»  après  que 
le,rûii4jit,{»ajpMide  Touf-t^  ,  elle  s'échappa  d'au- 
près de  son  mari,  sous  la  proleclion  d'une 
eSG^r^.^que  Philippe  lui  avoit  laissée,  et  elle 

v^t  le  rejoindre  à  Orléans,  (i) 

^.    •  .  .       •  1 

(i)  Orierici  Hùltlh ,  tii>.  Vm  ;  p.  69^'.  —  Càniimmito  M- 
mùMii  de  Gestis  Francor. ,  p.  la^. —  Chronicon  Smcti-Petrt 
vipi  Senofitf     280.     Gesta  Consul.  Affdega¥,f  p. 
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»09««  Philippe  prétendoit  avoir  clr«;  raisons  légi- 
times pour  se  divorcer  d^avec  fierthe,  et  faire 
divorcer  Bcrirade  d'avec  Foulques-le-Réchin  ; 
toutefois  il  eut  quelque  peine  à  trouver  uii  prê- 
tre qui  béntt  un-niériage  contraire  à  toutes  les 
lois.  Le  nouvel  évêque  de  Chartres,  Ives,  qui 
cette  même  année  av<Hi  été  consacré,  el.qni  fut 
considéré  comme  ttn  de»  lùminairéi  dë  rÉglisé 
gallicane,  se  refusa  à  en  faire  la  célébration, 
malgré  les  demandes  de  Philippe  (i).  Les  au« 
tres  évèqnes  de  France  suiVirént  sori'èxemple, 
et  le  roi  fut  obligé  de  recourir  à  un  prélat  nor- 
mand , qu'il  séd  uisit  par  de  grandes.récompenses. 
Ce  fut,  selon  les  uns,  le  frère  de  Guillaume-lc- 
Conquérant,  Eudes,  évêque  de  Bayeux,  sur 
qui  la  religion  n'à voit  jamais  en  beaucoup  d'em* 
pire;  selon  d'autres,  ce  fut  son  métropolitain, 
^archevêque  de  Rouen.  Le  scandale  étoit  grand 
-sans  doute  ^  et  Pexeihple  dangereux  pdur^les 
mœurs  publiques  3  cependant  les  fautes  de  cette 
nature  sont  encone  les' moins  fahésteiir  entre^to 
délits  des  rois.  Aussi  la  hauteur  avec  laquelle 
le  clergé  demandoit  une  séparation  immédiate, 
ses  ]fienaée8,/et  les  châtimens'  qti'il  infligea  à 
Philippe  et  à  Bertrade,  doivent-ils  être  consi- 
dérés plutôt  comme  des  symptômes  de  ses  usèr* 
patiçns  àni]i)iti^uses,  que  de  aon  zèle  pour  le 

•  •  •  " 

(r)  E/ristobe  5;  6,  7.  It^onis  CarnoUnHs,  T»  XV»  73*'. 
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maintien  des  mœurs  publiques  et  pour  le  règne .  *V* 
de  la  josLice. 

Philippe  avoit  violé  en  même  temps  les  lois 
de  l'Eglise  sur  le  mariage ,  celles  de  l'honneur  et 
de  l'hospitalité,  séduisant  la  femme  de  son 
hôte ,  et  celles  des  fiefs,  en  fiinssant  la  protection  / 
qu'un  seigneur  devoit  à  son  vassal*  11  se  trouva 
dès  lors  engagé  dans  deux  guerres  de  famille , 
l'une  contre  Foulques-le-Rechin,  pour  garder 
Bertrade,  et  l'autre  contre  le  comte  de  Flandre 
Kobert-le^Frison,  pour  repousser  Bérthe.  Cepen* 
dant  les  hostilités  se  bornèrent,  d'une  et  d'autre 
part,  à  quelques  pillages  sur  les  frontières,  et 
ans  obstacles  apportés  aux  communications  des 
marchands  et  des  voyageurs.  La  brouillerie  entre 
le  roi  et  le  clergé  fut  plus  durable  et  plus  grave 
dans  ses  conséquences.  Philippe-  étoit  chaque 
jour  attaqué  par  des  remontrances,  des  censu- 
res, des  menaces  d'excommunication  ;  en  re- 
tour ,  il  menaçoit  aussi  ses  prélats  ;  il  jeta  même 
Ives  de  Chartres  en  prison,  puis  il  le-  relâcha 
au  ^out  de  peu  de  mois.  En.  général  il  ne  don- 
noit  aucune  suite  à  -ses  aecès  de  colère;  il  he 
cédoit  point ,  il  ne  se  séparoit  point  de  Ber-  . 
trade;  mais  d'autre  part  il  ne  rompoit  point 
avec  son  clergé ,  et  il  ne  lui  résistoit  point  avec 
assez  de  vigueur  pour  lui  imposer  silence,  (i) 

(i)  Toutes  les  circonstances  de  ce  mariage  sont  examinées, 
et  tous  les  témoignages  anciens  sont  rapportés,  dans  une  dis- 
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lo^i.      Pliilippe ,  dont  les  domaines  ne conlprenoienl 
plas  qa'ane  fort  petite  partie  de  la  Franùè  ^  qui 

n'avoit  point  d'armée,  point  de  ibrieresse,  et 
gui  n'exerçoit  presque  aucune  juridiolion  sur . 
ses  vassaux,  n'étoit  cependant  pas  êi  dépounFu 
de  ciédil  qu'un  auroit  pu  s'y  allendie.  Sa.  cour 
étoit  le  lieu  de  rassemblement  des  bommea  qui 
espéroient  s'élever  à  la  fortune  par  les  plaisirs 
ou  la  servilité.  Quoique  le  roi  nç  disposât  plus 
que  d'un  bien  ,  moindre  Qombre  de  Sivrars^ 
depuis  que  toutes  les  places,  au:xquelles  un 
commandeuient  étoit  i^lUicbéfétoientdevènnes  ' 
héréditaires  ,  il  avoit  encore  des  revenus  don- 
j)idérabies,  et  surtout  il  pouvoit  distribuer 
beaucoup  de  bénéfices  ecclésiastiques.  CTétoit 
encoreà  lui  à  inféoder  de  nouveau  les  fiefs  qui 
faisoie^léchute  au  domaine  royal ,  et  quoique  le 
nombre  n'en  fàt  point  oOnsklérable,  eétle  lote- 
rie toujours  ouverte  flattoit  les  espérances  des 
coureurs  de  fortune.  Ses  recoimuandations  en* 
fin^a voient  de  Tefficacilé  auprès  de  la  plupart 
des  grands  vassaux ,  et  il  pouvoit  aisément  pro- 
c^re|r  de  l'avaD^çenient  à  .un  jeune  page  ou  un 
jeune  cdievali^r:,  sans  que  ses  faveora  lui  coû* 
ta#^ent,aviij:<?  cho^ç  que  de  bonnes  paroles»  Ces 
moti&  divers  attijppleut  autonr  de  lui  ce 'qu'on 
nommoit  la  famille  du  raij  et  ceUbtfmmiUe  ou 

sertation  4e  D*  Un/A ,  tn  létc  dm  zn*  folnne  dm  ÊMoritim 
4e  France.^ 
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maUon ,  coinposée  de  jeunes  ge&tilshoifimes  qoi    >^  . 

défiirpient  fie  former  dans  une  çour,  aux  exer- 
cices cbeyaleresques,  lui  tenait  sou  vent  lieu  d'ar- 
mée. Nous  avons  vu  qu'à  la  fin  de  Tannée  logS  to^, 
cette  fainille  seconda  Ascelin  Goel ,  seigneur  do 
Brehervai^i  dans  sa  guerre  contre  Goillaume  de 
Breteuil  son  seigneur.  L'année  suivante  Guil- 
laume, impatient  de  se  venger  du  iraitemeni; 
qa'U  avait  reçu  de  son  vassal ,  gagna  Philippe 
par  un  présent  de  sept  cents  livres,  et  en-i 
gsgea  h  roi  de  France  à  venic  avec  lui 
BrebervaJ.  Le  duo  Robert  de  NoiPmandie,  pai^ 
les  naêmes  motifs  i  prit  un  semblable  cingage-i 
ment  ^^en  sqrte^ufl  les  deux  plus  grands  prin* 
^es  de  France  se  miri^nt  en  'même  temps  aus 
gages  de  leur  vassal,  pour  opprimer  un  de  leurs 
ariièce-^vassatix.  I^e  «bateau  de  BreheRval  fut 
pris  en  effet  après  deux  mois  de  siéger  et  toute 
la  seigneurie  de  Goel  fut  ruinée,(i)  •:;..» 
.  IfjfL  fioiblçsfe  du  roi  ^  isw*  iriçiSparcité  ou  sa  vÀi 
nalité,  qui  lui  faisoit  embrasser  alternativement 
le  parti  de  celui  de  ses  vassaux  qui  le  payoit  à 
un  plus  haut  ,  prix^  n'étoiefit  point  |e^  yiees 
que  le  clergé  ch^rcboit  à  çorrigçr  en  lui  par 
des  réprimandes;. il  s'attac^^t';nniquraierft  au 
dérèglement  de  ses  mœq r$ ,  «et  Sous  ce  rapport  ^ 
il  att^qupit  JP^ilippe sans  mèn^emwt»  fierUi£, 

(i)  Vrillelmi  Cemeticens.  Contin. ,  Lib.  VU,  p.  575.  — 
Orderici  f^italU,  Lib.  VIU,  p.  705. 
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1094.  femme  légitime  du  roi ,  mourut  dans  le  courant 
de  l'année  ioç]4;  mais  le  mariage  qu'il  avoit 
contracté  av^  Bertrade  n'en  fut  pàs  regardé 
comme  plus  Vtilide;  et  c'étoit  moins  encore  • 
parce  qu'il  l'avoit  enlevée  à  son  mari,  ce  qu'à 
la  rtgneur4ec^  prêtres  auroient  pu  loi  pàrdon- 
jier,  que  parce  quMl  y  avoit  entre  elle  et  lui 
quelque  rapport  de  parenté,  qui  lenr^frisoit 
nd'mnier  cette  union  iti<$èstuense.  Urbain  II  fit 
choix  de  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  pour 
être- soti  légat*  ckins  les<jraules,  et  dissoudre  cc^ 
mariage  ;  et  Ives  de  Chartres ,  en  invitânt  l'ar» 
cbevéque  de  Lyon  à  yenir  en  F rance ,  car  Lyon 
appartenant  an  royaume  de  Bourgogne  étoil 
regardée  comme  ville  de  Fempire ,  lui  écrivoit  r 
«  Quoique  dans  le  royaume  d'Italie  on  ait  va 
ét'^^éleWP'  m  aîitre  Achab,  et  dains  celui  de» 
«  Gaules  une  autre  Jézabel ,  qui  désirent  ren- 
«  verser  les  autels  et  tuer  les  prophètes, '.vous 
fr  ne  devez  point  ',perqpe  èonrage ,  car  c^esl 
«c  aux  malades  qu'on  doit  envoyer  les  méde-  * 
if  .dw.  (i)  »  •  ' 

Philippe  trou  voit,  il  est  vrai ,  dans  ses  états, 
des  prélats  disposés  à  user  envers  lui  de  plua 
d'ind  u  Igence.  Il  convoqua,  pour  le  1 7  septembre 
J094  ,  un  concile  à  Reims,  où  se  réunirent  les 
archevêques  de  Reims  et  de  Sens,  avec  les  évé» 
quesde  Paris,  deMeaux,  deSoiasQi^s^  de  Noyon^ 

(1)  Ivanis  Cmnoiemii,  Ep.  i5  »  T.  XV,  p.  79.  ^ 
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de  Senlis  ,  d'Arras ,  et  quelques  autres.  Non-  1094. 
senlement  ces  prélats  s'assemblèrent  d'après  8«s 
ordres ,  ils  se  montrèrent  même  disposés  à  poor- 
suivre  l'évcque  de  Chartres ,  comme  ayant  man- 
qué à  la  fidélilé  qu'il  devoit  an  roi.  Mais ,  de 
son  côté,  Tarchevéque  de  Lyon  convoqua  un 
concile  national  à  Âutun ,  et  ce  dernier ,  à  son 
ouverture  le  16  octobre ,  ^e  trouva  bien  plus 
nombreux  que  celui  de  Reims.  Les  prélats  qui 
s'y  étoient  réunis,  quoique  Français,  n'étoient 
point  sujets  immédiats  du  roi  dé  France ,  aussi 
se  laisscrcnt-ils  implicitement  diriger  par  les 
instructions  que  le  lég^t  avoit  reçues  de  Rome  ; 
éiafiiés  avoir  renouvelé  les  excommunications 
contre  Henri  IV  et  son  anti-pape  Guibert, 
contre  les  évêques  simoniaques  et  les  nicolaïtes^ 
ils  en  frappèrent  égalèiiiéVit  PhiKppe ,  avec  sà 
nouvelle  épouse  Bertrade.  (i)     *  '  ' 

Cependant  le  fanatisme  relTgiéux,  qui  du*  ioqSL 
raHt  un  dcmi-siccle  n'avoit  cessé  de  faire  des 
progrés ,  étoit  arrivé  à  son  plus  haut  degré 
d'cixaTtatiôn'.  Xa  réformatioti  des'noèurë'dë  là 
cour  de  Rome  et  des  ecclésiastiques ,  à  laquelle 
rempereùr  Henri  II  aVoit  travaillé  avec  un  2èle 
si  ardér/t^  kv<At  élevé  dloi^rÉgl  ise  un  pouvoir 

,î    /:  î  *  .  •  :  I-  •  •    .     *  I 

(I)  BcaronU  Annal,  eccles.,  1094 ,  p-  635.  —  Script,  franc, 
T.  XIV,  p.  ^So.  —  Clariiis  Senonnens.  Chronog. ,  T.  XII , 
p  -280.  —  Hugo  Floriaccns. ,  T.  XIII  y  p.  6a3.  —  BerlhoMu^ 
Constantiens, ,  T.  XIV,  p.  680.  *  - 
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noureau,  prêt  à  écraser  les  successeurs  de  ce 
monarque.  Lçs  aja^ihèmeâ  prouoi^cés  contre  les 
prêtres  mariés^  contre  les  aimoniaqaes,  contre 

ceux  qui  tîonsenloient  à  dépendre  du  pouvoir 
civil,  contre  ce.ux  gui  souill^ienk  des  mains 
destinées  à  k  consécration  de  Thostie^  en  les 
mettant ,  pour  rendre  foi  et  hommage,  eptrç 
celles  de  prinpes  militaires  accoutumés  k  rér 
pandre  le  sang  ^  avoient  éohaaffé  tous  tes  esprits; 
on  avoit  assemblé  concile  après  concile.  Le  pre- 
mier souverain  de.  la  chrétienté  ,étoit  depuis 
long-temps  frappé  d'excommunication;  d'au- 
tres monarquea avoient^  élé  à  leur  tour ^upiis 
9U^  cqnsuresdes  papes;* le  rpi.de France,  dont 
le  rang  ne  se  mesuroit  point  sur  sa  puis- 
sance réelle.^  miûs.sqr  rétjçn^ue  jdje^  pay^  qui  se 
reconi]Lpissoimt'^|K>UEs^ei|dalairés  de  spt  con- 
ronne,  venoit  à  son  tour  d'être  soumip  à  une 
pafeilljB.sen^nce,  et  rJË^ro^  ent^çr^  ^mb)oit 
ayoir  reconnu  qn'ii  n'y  aw>it  point  de  pour 
voirqui  pût  se  conj parer  àçeluide,!  Église, poi^^ 
d'intérêt  àii^eiti:e.^,.€oté  de.  ce  <]u'Q]^,;n^omnioit 
Jes  intérêts  du  ciel.  . 

,  Le  même  zèle  avoit  multipl^  ^^I^^P^?'^^'^ 
à  chaque  généralioQ  i)s  devepoi^ent  plu^  (nom- 
breux, et  ils  étoient  plus  souvent  accomplis 
les  armes  à  la  main.:  Les  coiiqiiêies  ^les.  Turcs 
qui  s'^toieM  riïttdiféf^âftri^  Jérûsttleiris  et 
quimenaçoieut  Cuustaatinopl^^  et  les  vexations 
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âuxquelieslespèlerinsétoientexposésjlorsqu'ils  i«95. 
ae  tnettoieiit  au  pouTôir  de  ces  Imrlmrès  ,  exci* 

tèrent  enfin  le  ressentiment  d'un  peuple  qui  ne 
connoissoit  d'au  ire  gloire  que  celle  des  armes  ^ 
qui  par  zèle  religieux  avoit  déjà  combattu , 
à  plusieurs  reprises ,  les  infidèles  en  Espagne  ^ 
et  qtti,  voyant  sa  population  et  ses  richesses 
s'accroîtra  rapidement ,  cherchoit  quel  essor 
•  nouveau  il  donneroit  à  sa  nouvelle  puissance. 
'  Tout  près  d'un  siècle  auparavanl.  Sylvestre  II 
avoit  j  le  premier,  songé  à  armer  l'Europe  pour 
la  délivrance  des  chrétiens  de  l'Orient.  Plus 
tard,Grégoire^yiIavoit  formé  les  mêmes  projets, 
ou  du  moins  les  avoit  annoncés  dans  ses  lettres. 
Cependant  le  saint-siége  portoit  son  ambition 
sur  4es  objets  plus  rapprochés  de  lui  ;  ce  n'étoit 
point  lui  qui  avoit  excité  ou  entretenu  une  ar- 
denr  militaire  née  de  causes  toat-»à-fait  indé- 
pendantes de  PÉglise  y  et  qui  pouvoit  lui  nnire. 
Il  laissa  faire  lesjjrit  du  siècle  plutôt  qu'il  ne  le 
poussa,  et  jusqu'à  la  fin  des  guerres  sacrées, 
il  songea  bien  plus  souvent  à  détourner  à  son 
profit  le  courage  des  croisés^  qu'à  les  éxciter 
à  la  conquête  des  saints  lieux.  Urbain  II  lui- 
même  ne  paroît  point,  dans  ses  discours  ou  ses 
lettres ,  ressentir  l'enthousiasme  qui ,  sous  son 
pontificat ,  ébranla  toute  la  chrétienté.  Le  mé- 
lange de  fanatisme  et  d'esprit  militaire  qui  fit 
les  croisades ,  étoit  l'ouvrage  du  siècle  ;  il  ne 
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&lloit  plus  qu'ane  étincelle  pour  allumer  un 
grand  iucendie.  Cette  étincelle  fut  apportée  par 
un  homme  que  FOrienl  appeloitCoucou-Pierrey 
et  rOccideni  y  Pierre  l'ermite,  (i) 

Cet  homme  déjà  vieux  et  d'une  petite  taille  , 
mais  qui  se  fetisoit  rema^'quer  par  le  feu  qui 
brilloit  dans  ses  yeux,  et  l'éloquence  de  sa 
langue ,  après  avoir  porté  les  armes  dans  les 
guerres  de  sa  province ,  s'étoit  retiré  dans  un. 
ermitage  près  d'Amiens  ,  sa  patrie.  Bientôt 
il  Ta  voit  quitté  pour  accomplir,  suivant  les 
psages  du  temps ,  un  pèlerinage  au  saint  Sé- 
pulcre. Biais  là  il  avoit  éprouvé  lui-même,  il 
avoit  vu  éprouver  aux  pèlerins  animés  du  même 
zèle  que  lui ,  toute  Tinsplence  des  Turcs.  Il  con- 
féra avec  Siméon,  patriarche  de  Jérusalem ,  sur 
ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  Celui-ci  déclara  qu'il  ■ 
n'attendoit  plus  rien  des  Grecs ,  qui ,  dans  le 
cours  des  dernières  années ,  avoient  perdu  plus 
de  la  moitié  de  leur  empire,  a  £h  bien ,  dit 
«  Pierre ,  donnez-moi  des  lettres  pour  le  pape , 
«  ^et  pour  les  différens  princes  de  TOccident, 
ic  dans  lesquelles  vous  leur  exposerez  toutes  les 
«  sottfFrances  de  l'Église  ;  et  moi ,  pour  le  re- 

mède  de  mon  âme,  ï}^^^  1^  l^ur  porter^  je 
«  les  verrai  tous ,  je  les  exhorterai  tous et  j'en 
ir  obtiendrai  quelque  secours.  »  Pierre  passa 

(i>^jaN»  Comnmut  jiUxiadas*,  Lîb.  X,  p.  aa4.  Ed.  Fèm.; 
ifi/^^  Ed.  Paris. 

m  m. 
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ensuite  la  nait  dans  Tiglfse  du  saint  Sépulcre  ^ 
et  il  y  eut ,  dit-on,  une  vision  de  Jésus*Cbrist, 

qui  lui  proroil  son  assistance  pour  raccomplis* 
sèment  de  ce  qu'il  5  eloit  proposé.  Il  parût  U 
arriva  en  Italie ,  ou  il  trouva  le  pape  Urbain  II 
auprès  de  Rome.  Il  lui  reniit  lc«  leltres  du  pa- 
triarche de  Jérusalem;  et  Urbain,  aprè^  l'avoir 
entendu  ,  promit  de  joindre  la  demande  d'un 
secours  pour  les  chrétiens  d'Orient, aux  autres 
propositions  qu'il  feroit  au  concile  qu'il  avoit 
convoqué  à  Plaisance  pour  le  i^'  de  mars  • 
1095.  (i) 

Pierre  He  se  reposa  point  après  avoir  obtenu 

celte  promesse  du  pape.  Il  parcourut  l'Italie  en 
préchant  en. tous  lieux,  sur  la  mifièie  des  chré« 
tiens  d'Qrient,  Fhumiliation  des  pèlerins,  et  la 
profanation  des  saints  lieux.  Il  passa  ensuite 
en  France ,  où  il  recommença  ses  prédicalionf 
^  avec  plus  de  sèle  et  plus  de  succès  encore  et 
faisant  pour  le  pape  le  rôle  d'un  précurseur^, 
il  enflamma  d'enthousiasme  toutes  les  provinces 
que  celui-di  alloit  traverser,  et  il  attira  tous  > 
les  regards  sur  le  concile  que  ce.  pontife  avait, 
convoqué. 

Ce  concile  qui  s'assembloit  à  Plaisance,  éloit 
destiné  à  entendre  les  tiistes  cl  scandaleuses^ 

(1)  Willébnus  Tyrius,  Lib.  I,  cap.  1 1 ,  12,  i3,  p.  f)37.  in 
Gesta  Dei  per  Francos.  —  Albert  us  jéquemsis,  Lib.  I  i'.ofp.  9  » 
P«  iSS.  —  Pûfi  CrUka.,  «d  atm.  1095 ,  p.  3aa ,  ^  la. 
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confessions  de  Pimpératrice ,  a  )  uger  Philippe  I^, 
et  les  évêques  de  ses  états  qui  lui  avoieat  mon* 
tré  plus  d'indulgence,  à  fulminer  de  nouveaux 
anathèmes  contre  Henri  et  son  anti-pape  ,  et  à 
assurer  la  couronne  d'Italie  à  Conrad.  Mais  la 
jmdication  de  Pierre  l'ermite  «  avoit  excité 
dans  les  peuples  une  attente  d'une  toute  autre 
nature ,  et  Ton  vit  en  effet  accourir  à  Plaisance, 
d'Italie ,  de  France  et  d'Allemagne ,  plus  de 
deux  cents  évéques,  près  de  quatre  mille  clercs 
et  de  trente  mille  laïques.  Aucune  ^lise  n'étant 
assez  grande  pour  recueillir  une  semblable  mal- 
litude,  elle  se  réunit  dans  une  vaste  plaine,  près 
de  la  ville ,  probablement  celle  de  Roncaglia^ 
on  y  durant  ce  siècle  et  le  suivant ,  les  états 
d'Italie  furent  habituellement  assemblés.  Les 
ambassadeurs  d'Alexis  Comnène  y  exposèrent , 
an  nom  de  leur  maître ,  les  dangers  de  la  Grèce, 
et  ils  demandèrent  des  secours  contre  les  Turcs, 
que  le  pape  et  les  pères  du  concile  s'engagèrent 
.par  serment  à  leur  donner,  (i) 

Urbain  II  convoqua  ensuite  un  second  con- 
cile ,  pour  le  mois  de  noventbrè'  de  là  même 
année,  à  Clermont  d'Auvergne,  afin  d'y  ter- 
miner les  affiiires  qu'il  avoit  commencées  dans 
celui  de  Plaisi^nce;  et  cbmme  l'ermite  Pierre 
avoit,  dans  cet  intervalle,  parcouru  1^  plupart 

(i)  ff^illelmi  Tyrii ,  Lib.  1,  c.  i4 ,  p-  ^9-  — Baronii  AnnaL 
eccL,  10^,  p.  ^o.—-£abbei  Concilia  Gêner,,  T.     p.  590. 
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des  régions  de  l'Occident ,  adfemnt  de  vilieen  1095* 

YÏlip  ses  prédicalions  àux  grands  et  aux  pçûts^ 

i2n*2èk  qui  s'accroiasoit  pair  le  suocèa ,  ^ 
concile  fut  plus  nombreux  encdre  que  celui  de 
Plaisance.  Treize  archevêques,  deux  cent  vingt- 
cinq  évéques ,  .un  nopubre  presque  ^j/d  d^bbéa 
iwitrés,  avec  plusieurs  milliers  de  chevaliers  ,  et 
une.fçule  immense  d/h^n^Mi^s/^t  de  ^miQâSî  4^ 
foute  condition ,  ae  raaiGiembl^^reii^  en  Anvér^^ne^ 
et  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  plus  âpre 
qa'aiUeui;s  daua  cette  régioii. jcnpqtuc^use.,.  i(% 
passèrent  sept  jours  aous  la  tent^,  attendait  ça 
que  leurs  pères  spirituels  dt^çi^e^oLent  si^r,]^; 
sOrtdelachriétieiHp.(0    .  /.  -..,^[ 

L'affaire  essenti^le  pour  Urbain  II ,  c'élpit  sa 
victoire  en  Europe^  et. npu  pas  la  cqpqji^êtj^ .de 
la  Terre-Sainte  :  aussi  de»  trente-deuXi  pin^iia. 
qoi  furent  publiés  dans  le  concilede  Clermont , 
Un.s^ui  se.r^pportoit  à  la  croij^adei.  .1^^ L^ptres 
aifoient  pour  obj^t  l'iQteiixiicjtik^n  de  tqutim^éyJ^fl 
relatif  aux  choses  saintes ,  la  séparation  absolue 
des  clercs  et  des  prêtres  d'avec  ;le§  .femmes; j 
l'exclusion  de*  leurs  en|ans,de8:.ordreS{eqçléf^^§i  > 
tiques  ,  le  rétablissement  de  la  trêve  de  Dieu  , 
et  eyi  particulier  de  la.g^i^ntie  qu'elle  dgqpoit 
aux'  prêtres , .  l'extensioa  du  droit  d'asile  dans 
)esa^  églises  e(  au  pied  des  crpix  ,.!^  tixatio^  des 
jeûnes  divers  ,  et  surtout ,  ce  qui  importoit 

(i)  Orderici  Fitalis,  lib.  IX,  p.  719,  ScripL jnoiçmat^.  ^ 
TOI4E  Vf.  54 
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plus  rnr(?re  nu  pape  ,  le  rrnon  vellehieilt  de» 
analhèmes  prononcés  contre  Henri  IV  et  toui^ 
^  partisaM,  contré  ranti-pape  Cîtlibélrt^ 
iïtiparavant  archevêque  de  Ravénne,  contre 
Philippe,  roi  de  F rance,  et  oonlre  Beirtrade  sa 
fetntnè.  iTont^is ,  a|^èé  «(èft  afflrirea  âè  TÉglise , 
Urbain  Iraila  a^sai  celles  de  la  chrétienté;  une 
pksfAoû  fùpvA^het  ^1  Wtrainoii  à  la  foia  toni 
]es  oixlrés  de  la  hatimi-;  i<éèh<noit  WÂe  diidsioti 
èn  .&veur  de  ceux  qui  portefoient  les  artnéd 
é^li^  les  in&dèlM  ;  et  en  effet  un  «ataoÀ  dtt 

êoneile  de  Clermoiit,  déclara  w  que  quiconque 
4  pa(^^eale  dévo.tion,  et  nôn  pour  acquérir  des 
«  honneurs  ou  de  l'ai^htV  ^'^fiéBLëterùït  k 
«  délivrer  Téglise  de  Dieu  à  Jérusalem ,  pour- 
«  l*cHt  imputer  son  pèlerinagç.  en  lieil  de  toute 
é«|fiétt*teîitoè»  (i). 

'  Uri  premier  discours  du  pape  Urbain  II ^ 

àitkiééé^  là  itiuh^ude ,  ^ut  àttâ«idit  eti  queti 

^d<^'<i$é¥l%  lè  iSàiait  kvt±  éf^knes ,  noua 

à  été  conservé  parmi  les  àeles  du  concile,  et 
il^  ti^m  ^dfiAi  liifiià  de  là  dreoAétàtfee.  Uiv 
bfiiii  U  rassembla  cûrieusement  les  passages 
dès  Éci^tures  ^fjui  se  rapportoient  A  k  Terre- 
AMHtti  l4}«^Wv  Kli^Us  àéttie  par tieulièirimèntièt 
parles  de  Sion ,  ïsraël  est  son  héritage,  la  vigne 
dàl  'Sèighetiir  ëtappelte  Sàbttôth  en  isiaëi  j  .etG'eM 

(i)  Baronii  Aimai,  eccUs,,  tOffi,  p.  ^6..—  C^neiUa  C#- 
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fNirae  qu*il  ést  écrit  qa'Abraham  dut  efaasser  sia  ioqH 

servante  et  son  fils  dans  le  désert ,  que  selon  lui 
les  chrétiens  sorit  égalemeat  tenus  à  repousser 
dras  \t  désert  tobs  l'es  Isincélites  ses  desceih- 
dans  (i).  Mais  Pierre  l'ennite  parla  ensuite 
aax  chevaliers  assemblés,  avec  des  sentiment 
pins  i^i^is*,  avéc  des  expressions  qui  parfoient 
d'un  cœur  plus  ardent  et  plus  attendri;  il  ex- 
cita le  plus  vif  etithousiasQM  piartni  ses  noni« 
brcux  auditeurs  ,  et  Urbain  lui-même  n'y  de-  , 
meura  pas  étranger. 

«  Vous  irénes  d'entendre  aveè  nous  ^  mes 
«  chers  (rères,  reprit-il ,  et  nous  ne  pouvons  en 
ic  parleit  dans  de  profonds  saipglots  ^  par  oom* 
«t'bien  de  jCalamités,  par  combien  de'sotff^- 
«  Cra.nces,  par  combien  de  crueHes  contritions, 
j(  nos  frères  les  chrétiens,  noenfbres  dn  Christ 
4f  comme  n^iis-,  à  Jérusalem ,  à  Antioehé,  et 
il  çluns  le  rtïste  de»  villes  de  FOrient,  sont  fia- 
it gellés  ;  apnA  •dppBÎmés  -,  sont  injuriés,  Ce  sont 
M  des  frères,  sortis  du  même  sëin,  destinés  aux 
«  mêmes  demeures ;aiis^ sont  fils  comme  vous 
H  4a  mèmû  Christ  etich^  vttèmt  Dieu  ,  et  dans 
«  leurs  propres  maisons  héréditaires,  ils  sont 
«  ^itfl^^aplaveà  par  des  maîtres  étrangers.  Les 
i(  ufis  SQnt*oliassés  de  feuvs  dementf'ès  et  vîeft- 
«  tient  mendier  chez  vous  ;  les  autres,  plus  mal- 

«  héure^x  encore,  Sont  vendus  et  accablés 

(i)  Concilium  Cltiiomontanum.  j  p*  âii. 


Digitized  by  Google 


^  553  HISTOIBB 

1095.  (c  d'étrivières  sur  leur  propre  patrimoine.  C'est 
(T  du  sang  chrétien,  racheté  pair  lesang  du  Christ 
ce  qui  se  verse  :  c*est  de  la  chair  chrétienne ,  de 
u  la  même  nalure  que  la  chair  elle-roéuie  du 
cr  Christ  9  qui  est  livrée  aux  opprobres  et  aux 
«  lourmens...  (i) 

Ce  second  discours  fut  fort  long;  mais  tou- 
jours également  passionbé ,  tou^CHirs  il  éveilla 
tour  à  tour  la  compassion  ,  l^indignalion  ou  le 
désir  de  vengeance.  Il  fut  interrompu  à  plu- 
sieurs reprises  par  les  sanglots  du  peuple  et  par 
ses.  açclamations  :  Dieu  le  veut ,  Dieu  le  veut, 
s'écria-t-on-  de  touiés  parts.  A  peine  Urbain 
avoit-il  fini  dé.  parler,  qu'x'^ymar,  évéque  dtt 
Puy-en-Yelay ,  se  leva  ,  et  s'approchant  du 
pape  avec  u»  \iisfrge  sayonnant;  de  joie,  il  mit 
un  genoil  en  tferre,  et  lui  deiiiancla,  avec  sa  bé- 
nédictiodf  sûn  cqngé  pour  aller  en  Terre«Sainte. 
Mon-*seulçnient  le!  pape  le  lui  iiceorda ,  mais  il 
le  nomma  vicaire  apostolique  dans  cette  expé- 
dition. Bientôt  l'exemple  d'Aymar  fut  <suivi  par 
les  ambassadeurs  d«  Raymond  de'Saint^les, 
comte  de  Toulouse,  qui  déclarèrent  au  pape 
que  leur.maître  étoU'prèt  à  partir  ppurje  gnmd 
passage  avec  plusieurs  milliers  deses  sujets  (2). 
Jluguçiiy  frère  du  roi  Philippe,  fut  parmi  les 

■ 

(i>  Sermo  Urbani  papm,  ex  scheda  BibUaibêcœ  ymU* 
came,  p.  5.i4*  ConcU,  Genl 
(9)  Orderiei  FiUdUy  Lîb.  IX  »  p.  790.  ^ 
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premiers  qui  s'engagèrent  à  l'expéd  ition  sacrée  ;  lagS. 
il  avoit  épousé  Adèle,  héritière  du  comté  de 
Yermandois ,  et  on  lui  donnoit  le  surnom  de 
Grand  ^  surnom  fréquent  dans  la  maison  des 
Capels,  qui  indiquoit  seulement  la  dignité  du 
chef.de  it.ur  fiuaûUe,  et  qui  faisoit  presque  tou- 
jours un  contraste  étrange  avec  U  nullité  de 
celui  qui  le  ^ortoit.  On  remarqua  encore  en 
première  ligne ,  parmi  ceux  qui  offrirent  leurs^ 
services ,  Godefroi  de  Bouillon ,  duc  de  Lor- 
raine «  et  ses  frères  Baudoin  et  Ëustache  ,  fils 
du  comte  de. Boulogne;  Robert,  duc  de  Nor^ 
marîdie,  que  renthbusiasme  national  révcilloit  * 
de  9on  long  assoupissement,  et  qui  se  senloit 
peu,l-étre  lui-même  plus  propre  à  combattre  en 
soldai  qu'à  gouverner  un  état.  Un  au  lie  Ro- 
bert,  dit  le  jeune,  comte.de  Hollande  et  de  rian-  - 
dre ,  qui  deux  ana  auparavant  avoit  succédé  à 
son  père  Robert-le-Frison  j  Etienne ,  comte  de 
Blois ,  de  Chartres  jet  de  Meaux ,  frère  du  comte 
de  Champagne  dont  ses  ehfans  héritèrent  (i)  ; 
Baudoin  du  Bourg ,  fils  du  comte  de  Rethel ,  et 
Baudoin,  comte  de  Hainault;  Isoard,  comte  tle 
pie;  Raimbaud,  comte  d'Orange;  Guillaume, 
comte  de  torez;  Etienne,  comte  d'Aumale;  Ro- 
trou,  comte  du  Perche;  Kiigues,  comte  de  Saint* 

•   (i)  Fragmêni.  Histar,  FrancWf  p.  4»  —  Ckron,  Anonym.^ 

^.  iig,  Seript.  franc. j  T.  XIJ.  .  '  . 
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ioq5.  fwl  (i).  Xa  foule  des  «eignears  et  des  cheTa* 
liera  moins  illuslres  qui  prirent  le  même  enga- 
gement ^toit  si  grande  y  que  pour  se  distinguer 

entre  les  autres ,  ils  se  marquèrent  d'une  croix 
rouge  sur  Tépaule  droite  ;  et  ce  signe. qui  leur 
fit  donner  le  nom  de  Croisés,  font  comme  celui 
de  Croisade  à  leur  expédition,  contribua  bientôt 
à  augmenter  leur  nombre.  Entourés  de  tant  de 
guerriers  qui  se  oonsacroieilt  an  Christ  »  et  qui 
eulroient  dans  le  chemin  de  la  gloire,  ceux  qui 
ne  pprtoient  point  laçroix  se  regardoient  comme 
confessant  leur  lâcheté  00  leur  indifférence;  ils 
étiiient  signalés  aux  prédicatiorui  des  prêlrcs  et 
mx  exhortations  de  leurs  frères  d'armes,  et  ils 
ne  résistoient  pas  }ong-teaips  à  l'exemple  uni- 
versel. 

Quoique  Fexpédition  fût  résolue ,  les  croisés 

a  voient  besoin  de  temps  pour  faire  leurs  pré- 
paratifs; aussi  une  apnée  entière  fut  accordée  à 
lerrrs  dispositions  domestiques ,  et  au  rassèm- 
blenienl  de  leurs  soldats.  Pendant  cette  année 
le  pape  Urbain  ne  quitta  point  la  France  ;  il 
]>assa  1-hiver  à  Arles  en  Provence  ;  il  annonça 
de  nouveaux  conciles  pour  l'été  suivant,  à  Arles 
et  à  luîmes ,  et  il  promulgua  nn  décret  par  le- 
quiel  tous  les  biens  de  ceux  qui  partoient  pouv 
la  croisade  étoient  mis,  jusqu'à  leur  retour , 

(i)  Jf^illelmus  Tjrrius,  Lib.  I«  cap.  17  »  p*  6^2, 
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ipq»  U  gaiva^tb  d«  la  trêve  de  Bie^  (i>  P^n4«mt  togs;- 

le  mâme  t^mps  il  ne  perdôil  point  de  Vue  1^ 
procès inl^p^  à  Philippe^  i^ai^  si  auparavant,! 
et  dsMPS  une  période  da  calme ,  les  fai^tprien^ 
dai^iioient  à  peine  faire  mention  de  ce  roi^ 
moins  ençore ,  au  milieu  de^ grands  évéoeinena 
qui  ébnmloient  la  chrétiemté ,  aW;upoieni-ib 
de  sçs  vicès  et  de  ses  lâchent  amours.  On  ne  nou^ 

dit  point  ni  m  il  étoit,  ni  ce  qu'il  faiacMt  pei^* 
dant  le  CQiiGile ,  tandis  que  tonte  la  France  sV^rr 
moit  et  se  pri^pa^oit  à  i^  guerre.  Aocablé  p^r^§ 
pépris  universel ,  adonn/^  pjiis  ençore 

plaisirs  de  la  table  qu^à  ceux  de  l'amour ,  il  anr 

noaçpit,  par  énorme  çq^rpv^lçmçe,  l'a^bri^U^ 
sèment  de  son  esprit.  U  n'ewyoit  point,  çotnn^^ 
Henri  IV,  de  résister  vigoqifeusement  au  papif 
qui  rapçabloit  d'ai^athèiues,  ou  de  Ipi  faire  («^ 
guerire^  m^is  il  fie  se  çorrigeoit  point ,  çt  il  ne 
renoiiçoit  à  aucun  de  ses  ni^^uvais  penchans. 

Comme  Tao^thènie  propop^é  çqofre  t^i, 
dont  le  texte  ne  noa^  a  pa»  été  çon^ervé ,  )e  pn« 

voit  de  sa  couronne,  Philippe  s'étoit  sou^nis  à 
ne  point  la  porter ,  à  ne  ppÂnt  ?ev^tir  U  pour-* 
pre,  à  ne  parcntre  d^ns  aucune  cér^moniç  en 
costume  royal  i  et  Urbain,^ ^^li^i^jt  de  cette  vaine 
déférence,  q|ii  ne  Paurqit  pas  cc^tenié  s'il  s'4^ 
toit  agi  de  l'empereur,  sembloit  admettre  lui- 
même  que  y  en  ôlant  la  çouronne  à  un  rçi^  il 

(i)  Barùnii  jinnai,  eceles,,  1095,  p.  6$3. 
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1095/  ne'lè  priVoit  que  de  Pornément  A'oi  et  de  pier- 
reries dont  ce  roi  décoroit  sa  téle.  Il  trailoit  avec 
ÎDdulgence  Philippe  ;  môme' après  Tavoir  ex- 
communié, i!  rap])eloit  encore  dans  ses  lettres  * 
son  cher fils*  £t  s'il  exigeoit  que  dans  toute  ville 
cm  le  roi  se  trcaveroit,-  le  chant  .des  prêtres  et 
le  son  des  cloches  fussent  suspendus  pendant 
son  séjour,  il  lui  permettoit  d'autre  part  de  se 
£iire  dire  des  messes  basses  dans  sa  chapelle ,  - 
pour  sa  dévotion  privée.  Plusieurs  prélats  fran- 
çais s'indignoient  de  cette  indulgence  d' Urbain , 
et  accusoient  la  vénalité  de  la  cour  de  Rome  (i  ); 
tandis  que  Philippe,  lorsqu'il  sorloit  d'une  ville, 
et  qu'il  entendoît  aussitôt  tous  les  prêtres  enton* 
nerdes  antiennes,  et  toutes  les  cloclies  mises  en 
branle,  disoit  eu  riant  à Bertrade  :  Entends-tu , 
ma  belle,  comnie  ces  gens  nous  chassent  P  (a) 

"^5^  '  Le  concile  de  Clermont  avoit  fixé  la  féle  de 
l'Assomption,  ou  le  i5  août  .1096,  pour  le  dé-  ' 
part  des  croisés,  et  Pespace  dè  temps  qui  devoit 
s'écouler  jusqu'alors  n'étoit  pas  trop  long  pour 
achever  lespréparatifs  d'une  si  prodigieuse  entre- 
prise.' Ge  n'étoit  pas  de  soldats  cependant  que 
inanquoient  les  chefs  :pour  augmenter  le  nombre 
des  croisés^  il  n'étoit  point  nécesdaire.  d'échauffer 
davantage  le  zele  des  occidentaux  j  déjà  l'en- 

Cl)  Hugonis  Flaviiiiiicens.  Chron.  ,  p.  625,  T.  XIII. 
(2)  PVillelmi  Malniesbur,  de  C<estis  reg.  Anglor.,  Lib.  Y, 
p.  14.  .    /    I  .  ' 
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thousiasme  avoit  gagné  jusqu'aux  dernières  1096. 
classes  de  la  uatign*  Il  avoit  saisi  les  esclaves 
aussi-bien  que  les  hooimes  libres»  les  femiues 
et  les  enfans ,  les  vieillards  et  les  valél  ud inaires,  * 
aussi-bien  que  les  soldats*  La  plupart  ne  se  pro* 
.  posoient  autre  chosè  que  d'aller  mourir  k  la 
Terre -  Sainte,  se  croyant  assurés  qu'alors  ils 
obtiendrôient,  non-seulement  l'absolution  de 
leurs  péchés,  mais'  toute  la  gloire  du  paradis , 
toutes  ces  récompenses  de  la  vertu  dont  leur 
imagination  avoit  été  nourrie  dès  leur  enfance. 
La  foi  n'airoit  alors  aucune  influence  sur  la  ré- 
forme des  mceurs^  mais  elle  étoit  universelle. 
Les  homm^  les  plus  coi^rompus,  les  malfai- 
teurs,  les  brigands,  ne  le  cédoient  point  aux 
saints  eu  conviction  des  dogmes  de  la  religion 
du  pouvoir  des  prêtres ,  ou  de  Fe£Bcace  des  in- 
dulgences. 

L'écume  de  la  nation  avoit  donc  aussi  pris 
la  croix  :  o'étoitune  populace  ignorante,  fiina- 
lique,  et  déjà  souillée  de  tous  les  crimes;  elle 
fut  la  première  à  se  mettre  en  mouvement.  Sans 
comprendre  ni  quelle  distance  la  séparoit  do 
l'Asie ,  ni  quels  dangers  elle  auroit  à  braver,  ni 
quels  oïinerïiis  elle  devoit  combattre;  elle  vou- 
loit  partir,  elle  avoit  abandonné  ses  travaux  ét  • 
ses  occupations  ordinaires,  et  elle  répandoitle 
désordre  dans  toutes  les  vi|les  et  toutes  les  cam- 
pagiicb.  Lc5  seigneurs  étoienl  impatiens  de  se 


t 


Digitized  by  Google 


553  .  HISTOIRE 

débarrasser  de  cette  cohue;  ]es  vrais  croisés  m¥* 

inéaies  senloient  qu'ils  a  voient  tout  à  craindce 
et  rica  à  espérer  d'elle ,  et  le3  efforts  de  \o\ià  §e 
réunirent  pour  la  presser  de  s^  meUre  en  clift 
niin.  Dans  toutes  les  villes  où  ces  fanatiques 
étoient  entrés,  ils  i^yoiènt  osiinsveiieë  leur  guerre 
contre  les  ennemis  de  la  foi  par  le  massacrf 
des  Juifs.  Comme  ils  les  expo^oier^t  auparavant 
à  des  iourmena  iSpouvantables,  CMi  vit  un  grand 
nombre  de  ces  malheureux  se  jeter  dans  des 
puiUt  ou  se  donner  la  mort  de  différentes  ma-: 
nières,  pour  ébhapper  aur  croisés.  Quelques* 
uns  seulement  furent  admis  par  grâce  à  recer 
voir  le  baptême,  et  à  Êiire,  entre  les  mains  de 
leurs  bourreaux;  une  abjuration  piécipitée; 
mais  lorsque  le  danger  fut  passé  et  qu'ils  re- 
tournèrent à  leur  ancienqe  foi ,  le  olergi»  se 
récria  sur  leur  apostasie,  et  invoqua  contre 
eux  le  supplice  des  relaps.  La  persécution  des 
Jui&  ne  finit  point  aveq  le  passage  de  cette  po* 
pulace  fanatique  ;  toutes  les  bandes  des  croisés 
se  regardoient  comme  également  appelées  à  ver- 
ser le  sang  de  ce  peuple  ennemi ,  et  h  partager 
ses  dépouilles.  La  haine  contre  tous  les  dissi- 
dens  en  religion  ne  cessa  de  s'en veiûmer  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre  sacrée*  (i) 
L'ermite  Pierre,  le  moteur  de  la  croiwle,, 

(i)  Uistor.  Francor.,  Lib.  III,  p.  218.  In  Script.  Francor., 
T.  Xil.  —  Guiberli  éa  A'oi^igenio,  Lib.  U,  cap.. 5,  p.  ^io. 
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et  rni  chevalier  normand  oonnu  loiis  le  nom  de  i<i9& 

Gauthier  sans  apoir^  se  chargèrent  de  la  pé- 
nible tâche  de  conduire  à  la  Terre*Saipte  toute 
la  multitude  dont  les  ckevaliera  redontoient  la 
société.  Gauthier  sans  auoir  partit  le  premier; 
il  passaje  fiiiia  Je  8  mara  1096, avec  une  année 
de  plusieurs  milliers  de  fantassins,  qui  n'avoit 
avec  elle  que  huit  chevaux;  il  gagna  les  sources 
du  Danube,  et  suivant  ce  fleuve  au  travers  de 
la  Bavière ,  de  rAutriche ,  de  la  Hongrie  et  de  la 
Bulgarie,  il  arriva  à  Constantinople  sans  avoir 
éprouvé  autant  de  revers  ou  de  détresse  que  la 
composition  de  son  armée  auroit  pa  le  lui  lâire 
craindre.  L'ermite  Pierre ,  qui ,  quelques  semai- 
nes plus  tard,  le  suivit  par-  la  même  route ,  con« 
duisoit  une  troupe  désordonnée  qu'on  a  évaluée 
à  soixante  mille  hommes,  femmes  ou  enfans« 
Le  pays  étoit  déjk  épuisé  par  le  passage  de  (Gau- 
thier ;  l'indiscipline  des  soldats  de  celui-ci  a  voit 
dissipé  l'enthousiasme  des  habitans.  L'ermite 
Pierre  crut  devoir  se  charger ,  en  Hongrie  et  en 
Bulgarie,  de  venger  les  offenses  qu'a  voient  re-? 
çues  ces  premiers  croisés ,  et  pou  recela  de  piller 
des  villages  et  de  brftler  des  villes.  La  résistance 
qu'il  éprouva  en  Hongrie  et  en  Grèce  fut  pro- 
portionnée à  ces  violences.  Cependant  il  nvan- 
çoit  toujours  avec  sa  troupe  fort  réduite  j  il 
arriva  jusqu'à  Constantinople,  et  les  Qrccs  4^ 
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hâtèrent  de  le  transporter  au-delà  dn  Bos- 
phore (i).  Dans  le  cpurs.de  la  même  campa- ^ 
gne ,  deux  autres  troupes ,  rassemblées  par 
rAlleihànd  Crodescalc,  émule  de  Pierre  Fermile, 
et  que  les  historiens  du  temps  portent  Tune  à 
Tingt  mille.,  l'autre  à  deux  cent  mille  combat* 
tans,  suivirent  encore  la  vallée  du  Danube. 
On  n  avoit  au  reste  aucun  moyen  de  s'assurer 
du  nombre  réel  des  soldats  de  ces  troupes  dés-' 
ordonnées,  dans  un  siècle  où  les  armées  régu- 
lières elles-mêmes  ne  passoient  point  de  revue. 
L'expédition  de  ces  fiinatiqnes  fut  marquée  par 
d'efiroyables  calamités.  N'ayant  aucun  moyen 
de  pourvoir  a  leur  subsistance ,  aucune  con- 
noissancede  k  géographie  ou  de  l'art  des  mar- 
ches et  des  campemens,  ils  suivirent,  pour  se^ 
diriger  vers  l'Orient,  unechèvreetuneoie  qu'ils 
croyoient  leur  avoir  été  envoyées  par  le  ciel  ;  ils 
traitèrent  en  ennemis  tous  les  pays  qu'ils  traver- 
sèrent; ils  se  rendirent  aussi  odieox  par  leur  . 
cruauté  et  leur  débauche  que  redoutables  par 
leur  misère;  ils  forcèrent  successivement  les  Ba- 
varois, les  Hongrois,  les  Bulgares  et  les  Grecs  à 
les  combattre.  Bien  peu  d'entre  eux  arri^vèrcnt 

(i)  Alberii  Aquens^s  Hist.  Sierosoljrm» ,  Lib.  l|Capw  7t 
p.  i86.  —  FulcheHi  Carnot,  Ge$ia  Péreg,  Francor, ,  p. 
—  WlUebrd  lyrii,  Lîb;  I,  cap.  189  p.  64i.  —  in  Gesta  Dei 
pèr  Fronças» 
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jusqu'aux  rivages.*de  la  Propontide,  et  finirent  10901 
par'  tomber  sous  le'fer  des  Turcs,  (i) 

Pendant  ce  temps  le  pape  d'une  part,  les 
grands  seigneurs  français  de  lautre,  pour- 
suivoient  l'accomplissement  de  leurs  projets  et 
A(he voient  leurs  préparatifs.  Le  pape  parcou- 
rait le  midi  de  la  France;  il  célébra  un  concile 
à  Tours  au  commencement  de  mars,  et  après 
avoir  Tisité  Angprs,  Poitiers ,  Toulouse,  Ma- 
^uëlohne,  il  en  célébra  un  autre  à  Nîmes.  Cest 
dans  ce  dernier  que  le  roi  Philippe  fut  reçu  en 
grâce,  après  avoir  fait  déclarer  par  son  ambassa- 
deur qu'il  se  soumettoit  au  jugement  de  l'Église, 
€il  qu'il  avoit  cessé  de  traiter  Bertrade  comme  sa  ^ 
,  femme  (a).  Au  reste,  ces  dédaratioiis  coûtoient 
peu  à  Philippe;  il  n'a  voit  pas  plus  tôt  reçu  Tab-  , 
«olutioti  qu'il  recommençoit  le  xuênie  train  de 
vie^  Il  ne  se  sépara  jamais  de  Bertrade  d'une  ma- 
nière définitive,  et  pendant  quinze  ans  que  dura  ^ 
cette  liaison,  ce  ne  fut  que  pour  de  trèsieourls 
imervalles'qu'il  oesM  d^tre  excommunié. 

La  grande  affaire  pour  les  seigneurs  qui  s'é^ 
toient  ei^agés  à  la  croisade  étoit  de  rassembler 
rat*gent!nécessaire  pour  cette  expédition.  Près* 

■  *  - 

'  <f)  Btrmardi  The$aurmii  dê  adqmMpM  Tmrm^unetm, 
•«ap.  10,  II  et  12.  Jpud  Muratori  ^^ript*  Bmt*  iial.,  T.  YII, 

(1)  Labbei  Concilîor. ,  T.  X,  p*.  598-610.  —  Urhani  II 
Epistola  ad  episcopos  Franciaf  T.  XIV,  p.  729. 
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ijue  toas  éloient  disposés  à  vendre  leurs  titres, 
leurs  droits,  leurs  seigneuries;  mais  il  nelcar 
étoil  piB  fiicild  de  trouyer  deê  tchetetira.  Ils 
ne  tournoient  pas  dans  cet  espoir  leurs  regards 
Vers  le  roi;  Philippe  n'étoit  ni  assez  riche,  ni 
fiSM  soucieux  de  l'avenir,  pour  payer  à  ptix 
«      cl  argent  des  droits  dont  il  faisoit  peu  de  cas, 
ou  pour  sacrifier  i  Taugnientation  des  pr&ro-" 
gativeft  de  sa  couronne ,  la  bonné  obère  de  son 
palais  ou  les  fêtes  qu'il  pouvoit  donner  à  Ber- 
tmde'.  Mais  les  évéques,  les  abbés,  el  tous  les 
élablissemens  religieux ,  avoicnt  amassé  des  tré- 
sorSj  qu'ils  échangèrent  avec  joie  contre  des 
terres,  des  cbAteslnx  et  des  înstices  £iodales* 
Ceux  parmi  les  vassaux  du  second  ordre,  les 
vicomtes  et  les  seigneurs,  qui  ne  partoieni  pas 
fM>ur  la  croisade^  achetèrent  aussi,  aux  termes 
les  plus  avanta«;eux,  de  leurs  suzerains  Ou  de 
4étim  vpisina^-^esaxtenaioiistd^  privilèges»  4«# 
•iiéfii  plua  àm^lea,  on  de  'nonmlles  -seigneuries. 
Les  bourgeois  des  villes  en&a  C9ntribuèi:ent 
aûêsi  de  leur  bourse;  et  les  comthnneS|  qui 
,   jusqu^alors  n'avoient  été  que  des  assoeiations 
années,  contre  l'ordre,  ou  plutôt  contre  le dé^ 
ordre  établi,  acquirent  à  prix  d'argent  une 
sanction  légale  j  que  leurs  seigneurs,  pressés  da 
pourvoir  aux  besoins  du  moment ^  et  indiffé* 
rens  sur  l'avenir ,  ne  leur  refusèrent  point,  (i) 

(I)  HUt.  9éB.^t  Liogacdoc*  JUv.  £Y>  jg^  3^5. 
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Les  croisés  se  mirent  enfin  «n  inociTeinent,  lot^ 
k  \ten  près  *  Tépoque  qui  à  Voit  été  fliée  d'a- 
vance par  le  pape  et  le  concile  de  Clermont. 
On  wii  se  nissemblèr  dans  cbaqde  province , 
TiOn  plus  utic  lt*oupe  désordotinée,  comme  celle  • 
de  Gauthier  sans  avoir,  mais  des  armées  régu- 
lièlries ,  où  tébs  les  nobles  coinbattoienl  à  cheval , 
revelus  de  cuirasses  et  de  coites  de  mailles  près-  ' 
que  impénétrables,  et  couverts  de  casques,  dont 
les  visières  Abaissées  tielaissoientpasm&tne  voit 
le  visage  du  guerrier.  Chaque  chevalier  avoit 
ievé,  dans  èa  seigneurie,  un  certain  nombre  de 
ëergéns  d'àhnes  d'arehers*  à  pvéd ,  pris  parnfii 
ses  vassaux  les  plus  vailJans.  Après  cette  infan- 
terie d'élite ,  vènoietit  les  simples  Ëmtàssifts  y 
riissMiUés  pal^riii  feSi  ptfÉàtiê  et  les  seifs;  ih 
*éloient  armés  seulement  d'un  bouclier  et  d'une 
é|iée,  et  ils  siBfmbloitni  n'éti'è  appelés  Uux  aN 
iiléés  que  pour  y  grô^sî^  k  Iwle  àe^  moHs.  Les 
calculs  sur  te  nombre  de  ces  croisés  doivent  né- 
cessairement être  fort  vagués;  inais  Tétomne^ 
.  inent  des  Grecs  et  IVhthousiasme  des  Latins 
tious  prouvent  également  combien  il  éloit  for- 
^vid^Me.  Ori  MitAe  k  itrôlà  tèni  Mlle  le  nombre 
des  guerriers  qui,  celle  année ,  sortirent  de  la 
Scrute  Fraiice ,  |>eut*êu*e  ce  calcul  n'est-il  point 
exagéré.  Entre  taht  d%xmimes ,  adpàfavant  iri- 
connuslesuhsauxautres,  et  qui  n'a  voient  jamais 
CM  occasion  ni  de  iiervir  ni  de  aottibatlre  cttson-» 
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tos^<r  •  ble ,  la  çonfusioii  étoit  presque  inéyitable;  mais 

les  croisades  donnèrent  une  première  occasion 
de  chercher  à  la  faire  cesser.  Les  surnoms  se 
changèrent  en  noms  de  famille;  ces  derniers  » 
dont  Tusage  n'avoit  coin^iencé  que  dans  le  on-* 
zième  siècle,  devinrent  bientôt  iin^i;ersels;  les 
titres  des  ileigneuries  distinguèrent  les  races  phis 
..nobles,  et  les  généalogies  devinrent  une^tude 
importante  pour  les  hérauts  d'amies  qui,  dans 
un  parent  de  leur  seigneur,  oom ploient  trouver 
un  défenseur.  Les  armoiries. furent  en  même 
temps  inventées ,  pour  Fusage  auquel  nous  des» 
tinons  aujourd'hui  les  uniformes  ;  chaque  chef 
£t  porter  à  ses  soldats  quelque  signe  particuUer 
auquel  il  pût  les  recpnnottre;  et  la  croix,  pre- 
mier symbole  des  croisés,  entra  dans  la  plupart 
iie  ce»  armoirie»  primitives.  JUs.héwute  d'ar- 
mes  dùrent  également  apprendre  à  connoitre 
ces  enseignes,  pour  porter  lea  ordres  du  chef 
aux  soldats,  rassfunblejrles  troujp^,  et  ent^t^nir 
,        Ja  police  des  camps.  > 

Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  la  Basse-Xior- 
j:aine„.fut  le.  premier  prêt,  et  .vers Je  lOaoût 
il  se  mit  en  route  pour  la  Terre-Sainte.  Il  a  voit 
engagé;Son  château  de  Bouillon  pour  sept  mille 
•marcs  d'argent ,  à  Févéque  de  Liège  (  i  ) ,  afin  de 
.se  mettre  en  état  de  soutenir  le  rang  qu'on  lui 
avoit  déféré^,  car  sa  r^piitatiqn  4çi  sagesse,  de 

•    (i)  Orderki  fCiUUiSfLib,  X,  p.  764» 
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bravourenet  doiVierta  iuapiroit  une  si  grande  loffi. 
i^onfiance,  que  toas  les  croisés,  dos  peovinces 
belges  et  lorraines,  qui  ne  lui  dévoient  aucune 
obéissaace  y  étaient  veiiiu  â»e  ranger  sous  ses  éteu; 
dajrds;  On  y  voyoît  «rttre  attires  Baudoin  son 
frère ,  qui  fut  erlsuite  comte  d'Édesse ,  puis  roi 
de  Jérosaleoi  ;  Eaatache^  son  autre  frère,  comte 
de  Boulogne;  deiixautm.Bâoéoih^  roii^oèmte 
de  Saiat-Paul,,  l'autre  £ls  du  comte  de  Retbel,  et 
9U1  gjrnàiin^hTèiâàjÊeigmsmiMÈdé  . 
estimoit  queleùràiméeréaiâie^étok  forledemrit 
2nille  hommes.  Il  avoit  été  convenu  qu'elle  suii- 
-YToitlft  roaiedel^AllemagneetdekHoàgme'vsiik 
lest^races  de  Termite  Pierre ,  tandis  que  les  deux: 
autres  grandes  aimées  qui  se  formoient  en  même 
tempfis^  traTcrseroie»li|  tii^e  la  DaimAlici^  Paiitvb 
lltalie.  Ce  partage  étoit  destiné  à  faire  trouver 
,à  chacune  des  vLvreé  ^usuiEsance  sur  da  vùotes 
«t  il  étùit  lë  résultetjd^oQecorrespdndaiieelrè^ 
active,  entretenue  pendant  tout  Thiver  entifc 
•les  ^piiocts  lecoisé^  (i)»  Godefroi:  de  4  Bouillon 
•xéiMsit;,^  comme  on-  lïtvôit  attendh  defsa^riî»- 
denoe,  à  n\ain tenir  une jezactei discipline  parmi 
ces  gberriérf  indépidodana  jiiisç  fit  éiâbiDèspeb'* 
1er'  dèns  les.  régions  q  a  i\  traiversoit  :  il  apaisa 
le  ressentiment  des  Hongrois  et  des  Bulgares , 
et  il  arrivai  à  PfailipjiopoKs  à'temps  ptiiit  ^  ^éli- 

•yOMB  IV.    .  35 
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Trer  créités  g«ti  ^7  .trooiraleDi  fri§tm* 

niers  xias.Grecs^  (i)     '   '  .  ,  • 

'  (ÙÊÊiX'Mn  âppttrténbisii  i  1  à  une  weeoÊtié  armée , 
^tie  «  la  fin  de  je[«tei»bre ,  de  l^Me'^  Fmioe 
fit  de  la  likixmandie  ^  et  qui  n'étoit  pas  nmns 
hantef  lise  qkie  ;la  première»  &clbevlHCoaTie«- 
Heuse ,  fib  aîné  de  Gu iliaume*Ie-CoDq uéran t  ^ 
en  éloit  b  pnadfKil  €he£  i  oe  prince,  apcès  a  être 
l^éUi.dis  maroher  ai  kxeblsade^  avoît engagé 
à  son  frère  Guillaume,  roi  d^Angleterre ,  son 
jdiaQliéifiL&.ûioi:mandie^  pour  le  ternie  de  cinq 
prix- de- dix  iinille'liaam  dKàrgent. 
£iide5^  éveqUe  de  Bayeux,  son  oncle ,  et^  plu- 
aiedmilesigyenmiss.  ammàiida^  bnetona,  na»> 
ssBUK^  qtii  émmit.fllafIfé'taara  'iUiim  km  <le 
la.  conquête  ide  r^nglelerlie,  se  rangèrèpt  sôus 
enuélândéiiiflî  Oit^y*  iTojloit  fiotipa^  fib  du 
comte  de  Mortagne^  Gaidtliier  de  SamtiValery, 
-Gceitard  de  Gournay  ,  Raoul  de  Guader,  ou 
'fiàel  ;  Hugiieséc^  SaMt^^ul,  Y^-«t  Atbérie 
de  Grandniénil  ,av€o  ^Imsieurs  autres  seigneurs 
da^mtenaîMaUte  (i)^  A  oelitemâikie^ainiiée  ae 
)oigni  relit  Blîéliné  ^  «mte  dfi  Bldur  ^  'béaa^iMfe 
du  duo  Robéist;  Hugue&4e-Qraiid  ^  frère  du  roi 
.Pfaîiq»j[è  y  dèmonni  paéi  aaj  (em«ie  '  cenitr  de  V^er* 

mardi  ThesoiO'arii,  cap.  i3,  p.  674. 
/  (a)  Orderici  Vitalis^  Lib.  IX,  p.  724*  *  -  V'  '  * 
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inanclois;  enfin  Robert,  comté  de  Flandre.  Ces 
chefs  égaux  en  dignité,  s'étoient  refaaé  à  reoon- 
nollre  im  iiki'périenr.  Le*  brave  Robert  «Caulrte- 
Ueuse  a  voit  donné  trop  de  preuve3  de  ^ga  , 
imprudence,  jMnii'  inspirer  beaucoup  delcoitr 
fiance,  el-  le  grand  Hugues  n'^toit  qu'un  fort 
petit  prince,  frère  d^an  roi  méprisé ,  n'a.yant 
lni*inômê  aocn'ne  répulaiion  ou  politique  ou 
militaire.  L'armée  marcha  doncensemblc,  mais 
«ous  dea  étendards  séparés  9  et  si  elle  n'avoit 
pan  cheminé  daiia  un  pays  ami,  elleaumit  èH 
bientôt  lieu  de  se  repentir  de  son  insubordi*- 
nafion.  Gomme  ces  croisés  tcaversoient' rita|i§ 
dans  tmite  sa  longueur,  le  pape  quiimiiloik 
profiter  de  leur  présence,  eut  soin  de  leur  fa* 
ciliter  lea^vôies:  Par  leur  àidé  î  il  dissipé  1^  parli 
de  Pempeifeur  Henri  IV.  lh*\éà  avoit  Joinla  t 
Lucques ,     i)  marcha  avec  eux  jusqu'à  Rome  ^ 
où'  téiié  armée  fonça  lVintî-papiefirajUber|Li:  /lei  xér 
tirer  au  château  Saint^Ange ,  tandis  qu'ellie  renr 
dit  à  Urbain  II  la  possession  du  reste  de  la  yillfiL 
Roberl  (}ourlè<'Il60se  idni)enaniie  preudr^.  les 
quartiers  d'hiver  chezlesNormandsdela  Fouille 
qu'il  re^doit  comme  ses  compatriii>tes*  Hugueft 
de  Vemiondois  j  au-eofnlraire,  ne  Toqlubitoûitf 
s*y  arrêter  j  >  il  passa  la  ^nidr.  avec  Drogon  de 
Ne^e^  6ui.llaume-le-Cbarpentier  ^  Clarembaud 
de  Vandeiiit ,  et  le  petit  nombre  de  chevalier;^ 
qui  s'étoient  attaçhés  à  saper^umi.Q  >  il  yinLaiQsi 


548  'HisToitif:  . 

'<>9'^  débarquer  à  Durazzo«  Mâi&  déjà  les  vexations 
des  croisés  aroient'eiiscfighé  aux»  Grecs  à  les 
traiter  en  ennemis;  un  officier  d'Alexis  Coni- 
nène  arrêta  le  iière>dt^  roi  de  Francs et  leçon- 
doisità  PhUippo^olîa^pù  il- fiit;  retenu  prison* 
nier  avec  ses  chevaliers,  jusqu'au  moment  où 
GodefroideBouillon  vint  Ty  délivjrer.  (i)  ' 
*  Ler^te  de  l'armée  deilobert  Couffte-Heose  fat 
àccueilli  avec  empressement  par  les  Normands 
de  la  Fouille.  Roge£v'£l§  do  Kobert  .Giuiscard» 
'  ftiisôit  alors  ''lei'siége/d^Amalfi;  iil-  y 'C«t  'ki^ 
.presque  seul  par  sesibarons,  qui,  s'enflanimaat 
ainsi  iqùe  leurs- ioldat&,;de  l'entboiiaiïiBiM  qui 
àviiit  armé  l'Europe,  revêtirent  tons  la  croix. 
Boémond,  fils  aîné  de  Robert  Guiàcard^.mais 
dont;  la  lëgitiihitééloit  cotitestée^  etiSQa.oo09iîEi 
Tancrède,  fils  d'une  sœur  de  Guiscard^  se  mirent 
à  la  téte  de  ces  vaiUaus  ajireniuriers  de  laiWuiUe; 
iisrt»aitspoi4èréht  ;au  (mntempfli  lelirs  hatailloiis 
à  Dui^azzo  ,  aved  pe;u£  duiduo  de  Norman- 

diei(a)'  ««h  r»j" 

<  Lsr  troisième  avméb  des  ^croisés  s  et  ia  der^* 

nière  à  se  mettre  en  mouvement,  fut  celle 
de  Rayinohd  ïff  ^i  >oq  ide  âainirGikss  comte,  de 
TWipusëf'  elle^ne  ^pàssa;  pas  le  Rhâne  avant  la 
fin  d'octobre  iog6..JElayiilondjéloil  entré  en  pos* 

'  ^  (0  irUMmi^  Tyrii,  Vih.  Ù,  cap!  5'!  p.  G^i!  t  Cuibertf 
'     ihhal.  de  Novîgénto' ,  Lib.  IT  ,  p.  ^^'j.'àesU  héL 
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aesftibn,  seuleihent  en  1094^  du  comté. dje  Tou-  togS. 
loose-^  à 'là  mort  de.8okî 'irè^e':GlltUaIrltleJly.y 
qlli  ne  laissoit  pas  de  fils.  Uiie  fille  de  ce  dci> 
nier  cependant,  Philippu^  mAriée  d'abord ÀS^n- 
che,  roi  d'Aragom.^  ploai  terd  à>GaîUaanie.IX,; 
comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  conti- 
nuoit  à  léclaïuei:  l'béf ilag&i  p^toriM^li,  .{^omoïc^ 
on  .fief  fiéfl(iiiDm'  ^  «ét  :  ••••  ;  iprélchilKnia  fiU««|jH 
rent  des  guerres  qui  se  prolongèrent  peudaivt 
plus  A^imtftièçlft  dansifi  onidiilA  Ja  £ivLnç€i4  S^y^ 
nioûày:m\fénniamat%iX^^^  dç» 
comtés  indépendans,  avoit  lenteiiient  formé  lju,a 

des  .plas^^puissana.éials^^pjrËaD^pQ;  il  Jl!£t|i99<> 
cloiitia  .pdbi?.  lè:4ervi6e  de  Ia!(<r0îx  ^  a  vec  la  dé* 
terminatiou  de  ne  jamais. reyioir  la  souveraineté 
fue  l!amhilâ<ifi  tpi^tf^  $a  {V4p  ii^roit.fond^^i  U 
avoit  juré ded^m^ui^er  jusqu'à  sa.mprtdans  les» 
régioitô  du>Ii*ev#nl.  li.élqUiQtplu;^  âgé  e|i|,i;e  1^ 
princes  qoL  ayjoiiwt  piris  la«  /prqÛE  ;  |^us  ppis^ 
sant,  le  plus  distingué,  pari  la  loyaulé  de  son 
caraciii^V^uAaaii<}»ç<paF.9es  t^tçiis ,  et  il, a^oit  .  ^  . 
ptt  i  pDbieiidvpt  aa  eonfimaii^Ammt ,  de  tcHisr  .1^ 

croisés.  Ceux  du  moins  des  provinces  méridio- 
naleS'dfi>FraAG€ï  uiAccJière9|.ifpps  ^us  s^  é^f^r 
dards;  on  y  voyoit  entre  autres  Aymar  «  évéque 
du  Puy-eii'Vclay ,  légat  du  saint-siège^  avec  les 
évêqdeffd-Oràfl^'et  d'Apt;  RaimbaKiid  •  côtfil^ 
d'Orange;  Gaston,  vicomte  de  Béarn*;  triiràrd, 
comte  de  Kôiisâillon^  Guillaume,  seigneur  de 


s 
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1098.  Mbnipeliiër)  OaUliMi'nM^  eonildle^Fofie?;  Rty- 
mùikd  lYi  Ticomte  de  Turenne^  el  Guillaume^ 
AmiaiiieQ;  sireid^Albret*  (i)  .  i  •  - .  i 
^'Ctîiitmhéè  passa  de  P|t>veàtfô  esilffalîe  ;  tuais 
après  avoir  traversé  la  Lomhardie ,  elle  en  res- 
adiftit  par- le  f  mul  ^  el  suivit  lamèr  Adîialiqae 
par  la  DalmatieetrEsclavonie.  Lesi croisés,  du- 
rant eelte  marche,  purent  be^ooùft  à  sûuffirir. 
dmsntiijÀya  tfimstiyeMX,  femvtvfctÂibaslMirrf 
qifiU  tra verso ieiit  au  milieu  des  rigu eu  rs  de  Thi- 
ver.  L/bAbileté'iôt  la  prudence  de  Aaymgiid  les 
fil!:(ié)iëiidab€'tvibttf)pllisr  de  tous  loeà  obstacles;* 
et  quoiqu'ils  fussent  plus  d'une  fois  forcés  de 
a'éttgatgèr 'dani^d^^liéstilités  avec  leaiGr^c^  èox-> 
mâmes^,  dëVetaidtai'tffêfinbs  aprèa  teot  ibe  qu^ila 
avaient  souffefrt  par  ^insolence  €i  les  voleri^^ 
dektlUlWs  eroiséà,  AlékiS'Coittiièiie  léniojgBa  à 
Ràymbrtd  de  SaihlJOiles  un  respect  et  iine  cori- 
fiance,  que  jusqu'alois  i^s  chefs  de^  f  raacs 
ti'alVôiek  tMiirît  <i^assi  à  }ai  iftispîrery       .  . 

097.       Toute  lattentidn  des  peuples  de  l^Occideiit 
se  dirigéoit  dé^iâtus  vers  les  àrinéba  dee^reir 

lieux  avoient  quitté  leurs  étatS',  «t  ceesé  de 

•  *  » 

Ci)  MliAmmifi  af  df^iéniaiiièâ  ^vfdifm^iy^  tS^,  ia 
Gûsia Dei  fier Ftfw^os^-^JSnï^  géu. d^Xiapgi^oMq ,^ liv,  ZV> 
cap.  61 ,  p.  296.         ^  ,  '     .  * 

{1)  Raimondi  de  Agiles^,  ^.  139,  ^nMB  Comnenis 
Alexiados.,  Lib.  X ,  p.  a4i .  -  ;  u  O^  . 
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AoiMMttderinquiétoil^  à4eisfs  irotains  ;  ktf  •U'- 
qui  mslobut»  avpieni  faites ,  à  de  grna  iaiérétA^ 
à  ce imlrtaifiM,  érî/tQkiiiiaoigMiiaeaiMft  li 

guerre;  d'autant  plus  que  leurs  entreprises^  en 
cQOiramolk&oaiisimuqiYersel,  au  roiwi  près- 

teurs  coutinuoient  à  enlretomt  les  peuples^  clei> 
tr«T<iiisaiili^&^aifig^radeJidiirâ  fràreà«fiiDi^e;flllV 
lel  4u  il^mfî  4HI  il6'étoif0>t40  Ici  sèo^àiHlr.'L^ 

JeUrea  qu'iori  recevuit  d')ei;)x<  élôieiit  Iu(8è:daji^ 

acootoipli«:  ë4k>ieiit>aiwe0  Ibyillans  poitr  btcaper  ' 
touA:le!ii(^|i^ii$.  Ën  effet,  le^Jranca  élpieni  ar- 

tant  toujours;  car  quoiqu'ils  euss^t  pirétendu 
s'armer  pour  porter  des  secours  au3L  Grées ^  ils 
«Toiml^feiioé'^liX-Tl^^  Itair  )e<frta{waitt  «tJkar 
indiscipline,  à  lo^irnet'  leurs  armes  centre /tes 
ptétendiis  d/é&nieuss»  A^i»3  (GM»ii^de.ai^QiCeja 

-ûon,  poil  r  f^ireje^ec  1er  apuôulorité  parioos 

ses  états  y  et  pour  éviter  en  même  temps  dVn- 

trer  en  guerre  avec  eux.  Il  le»  voyoit  sc  prépa- 
rer  'à  coiïqùérït  dés  pit>¥Ïlice$  \p\jX  ré^emiQefit 

détachées  de  J'eQipirjB  ^'Qri^iï.t,  et  aju;i^qi}el,lf9a 


il  n'avoit  point  encore  rènbhcé  :  à  ce  titre,  il 
leur  4^an(la  de  lai  pi^èfier  sernteilt  de  fidélité, 
éî  ée  im  &i0e  homisàg^  pùUf  leiêiSkfi'  qu'ils 
tiendroienl  de  sa  couronne  ;  puis,  âussilôt  qu'il 
«Voit' obtenu  d'eux  cette  marquai* d^dEéféreiice, 
il  lM>tnmspdrtôil'>lô^ûm'àpfès^la^  k^lm  sur 
le>|-rvageid'Asies'(i])'  >  Uii.:iiuï) 
•  »fiidais>tie  saivioiiiijMÂwlleà  ctàiàêA^m  Abm  ? 
levés  exp)oi(»^Jear8  ]mfhettfli^fcplHrrlëeiM<^t 
à  i^l^istdire  rie  l'Ëtirope  ou  de  la  chrétis^alé  ptu^ 
I6t'3qii!àieelteicl0  la^FiÂttdteJ  I^^lériiis^,  qom- 

,  que  désignés  aussi  communément  par  le  nom 
Hénériiiue  éù^  Francs  que  par  ^oélUÎMclei  Liatins , 
^votent  <)8fl#  des^irbgakd%i«.ooiiimé^'ilfatiçais, 
pour  n'être  plus  que -les  soldats  de  la  croix  et 
les*  comiMriotat^e'jéou»  Jes  càtlfèti^ii^  ï>eax 
ifnofis'^veiiè  iDoèlitgitfi^  ]toni^qhâll(tlèif  non 

pour  déprire,  les  combats  s'emevetiti^nt  leurs 
bii(aiIlonb«<  jv.;  a'îii'»'''-  ?:!>  j        'îiîoq  t)î\,  ::\. 

'"  iLës  Turcs  SeljoucidiBS  S^éloient  emparés  de 
l'Asie  mineure ,  et  le  siège  de  leur  empi^ù' élè^ii 
AolKete/e^MciieM^dr  j>èe^^^  les 
•ïiaihisfidevoiènt  rencontrer;  d'iîllelïrs  tout  pa- 
^mtiliiro'  à '  letirsi «yeuxi  laoe  ibisiiquîits  ^inre&t 
«fMBécbBcispIiote^  âf  Mlsig9  Ite^oà 

■-m^fN  -^":ir  î  ■^r'.;;rr  u  >  •î'>'i'>'>        ;  !n 
,  Ci);  Annc^  Comnemm\  ^lexias.j  Ltb.  X^  pag^f^SS.  h- 

p.  4^5.  In  Gesta  Dei  ncr^£rancos,     F^lchetii  Carnotens. 
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horribles  icnnavlés  '  con  tre  lès  t^brétiens  qui  mgf. 
iôtëttl  'sur  *ce  rivage ,  aussi-bien  contre  iasr 
Musulmans  :  en  retour  ils  armètenl  toute 
p^i^hUon  ioèfilil?^  %iût.'  Dadu  ees^jprMiim  cDin« 
bals  ,  Gauthier  sans  apoir  fat  fni  y  Vermit» 
Pierre  perdit  loute  son  armée»  GiodesoalC'Vili 
jiérit^k^^derifiiërs'de-ses  ianatiqiios^llenaïuUv 
et  toute  la  multitude  qui  avoit  précédé  les 
^nces^lsticcolnbfr  sous  le  fer  des  Turoâ  oti  par 
.  la  Trtisèi^.  '  -  '  •    '  ;  '   ?  ' 

**  Lorsque  Godefroi  de  Bouillon ,  Raymond ,  et 
lès  'déiix  Robert' débftirqoèretit  à  leur  tout  sur: 
Vatt[iè^}rhëàvi  Bosphore,  ils  TengèH^ertf  ces  pf€M 
niiers  pèlerins  sur  Soliman ,  sultan  de  Nicée  ;  ils 
lé'nlaihqttii'ent  dàiis  tiné  ^r  eibîèr^'  bâtailiey  le^  iif 
jnailiogy;  ils  lui  prirent  sa  capitale  a^rès  un 
siège  de  sept  semaines.  Traversant  adors  TAsio 
ifaHidure  V  â)/  fàâpàHyreM  ilriié  Wëttife  vicU  , 
toire,  le  4  juillet ,  à  Doryleufm  -,  sur  les  même^ 
ennemis  qui  àtoient  drù  les  surpr^fA^;-  Ht 
)9àt^>éntf  érlBh  Syrie  j  ëV,  1^34  bctolivey dh 
entreprirent  lé  siège  d'Anlioche,  qtii  les  retint 
jil!âq;tl^ào  S  yàîit  db  i'arinëe  sttitailftri.*  (i>  ^-  » 
V -Itàa'M'sttèfeéé,  presque  an  lént  /j ne  les  ^ 
Vérs|éloient  funestes  aux  roturiers  dq  Tarm^e^t 
pr^Ue  liM^  lés  ûltftftÎMSiAS  t^il^My  «tt<dahs  Im 

FiUcherii  CartioL,  cap.  5,  p.  5S^.'^mÛèlmi  tyrU,  Lîb.  lU, 
p.  665.  — Pa^i  CrUiàk  tn  9^iPÔniani,,ann:  1097,  p.  Sk.', 
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mine,  ou  au  aiége  d'Antioche.  Les  chevalier^ 

éloieiit  loiiÎ9iMik$  dernim  à  ^prpuvfir.ll^-rb^ 
soins  ;  nilasi  éeh«ippèff«fit4ia  «  la  frim ,  &  \€  y 

aux  maladies  qu'eng^ndroit  unç  çjjftlçi^r  .bju- 
kate;  al  à     ffiiigil«$  fft».V<iO  fffi  iirit.ttn 
nombre  âtteiiidre  le  but  €le  laur . pèleâqpg^.  e| 

revenir  ensuite  en  &pp^*,  :    ...  .  j      ^  >: 

Pendant  l^ur  ab^me^  .M  y  mt>  eAp^Ai^it 

quelques  mouvemens  militaires  sur  les  fron- 
tièr^i  enir0*1ea.d6ux  r(>i§  jiAf ^Fr^^ipe  et  d'An- 
gleterre.' OiiilliMime4e-RQiirr<)^  te|ioU'la:I>T(Nr( 

mandie  en  glkge  pour  cinq  ans ,  se  flaltoit  (|uqi 

Robert  ^  «qn  frfR^*  ne  viendr/i^t  i49M4^  li^  4»î 

ïràcmallder*  Il  voulut  donc  profiter  de  la  foi-^ 
blesse  et  d^     lâcheté  du  roi  Ffailippe,  pour 

étendre  i  4e«.4<^eaa  ljrH.fr(mUièwde.i»4uphi^* 

Il  lui  demanda  la,  institution  d^Yexin,  et  ppP' 
ticulièremenl  de^  villes  d«  ÇontpfiH?^  Çh^umpilt 
eK  AtosUe^f .  ICout  ;  1«  -f^if)^.  A'iMde  gaerr^ 

Cigjante,  dit;  Ordçiic  Vitalis,  tomba  alors  sur 

lc.lea:Frtn«^a,>,i«W:J^pr  i^i  iPbi(l^Hpi^j  v^J^ 
«(  paresde.  et*tail  ^<n*pBlençe^  n;étoit  pas  propre 
U  mil^e|,,^i!jgn.6|[^|.Jfpuisi^qU  e^çQre  trop 

«  jeiMie  p«iii}.j|^çiim)iir.  wi  .4*4»^ 

a:  gleterrit.au lcoH|lfl^k'e>^i^'^mque|]Q^l|tadoDné 
«c  aux  armes  ,  et  toujours  entouré  d'excellens 
«  chevaliers  (T3/»  t4l  pl\!if>aîH  dèâ  seictiéttTS|'i'ur 
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çotto  Irontière ,  .laMÔeBt  en  ,nièmb  temps  Aea.  1097. 
fiefs  dèlVo  et  de  l'autre  roi.  Ils  étoient  appelés 
à  choisir  el  à  rendre  Le  fief  à  l'un  des  deux,  en 
loi  reâitàot  ledr  'honilnage  pour  servir  l'autre. 
Ils  préférèrent  vaincre  avec  le  plus  brave  plutôt 
<}itfrd€iSoccoKiberaveolepIus  lâche.  Le  comte  de 
Milites,  le  premiér,  re^ni  liés  Anglais  daaases 
châteaux  et  leur  ouvrit  la  frontière.  Le  seigneur 
dë  là  fioolie*Gayon  siiinl  /cet  le^emple,  ei .au 
^ete  9a  tersdt^  Idyalement  à  Philippe  oé  qo'il 
tenoit  de  lui ,  il  fut  tenté  par  l'argent  des  An-! 
glaU,  et  il  leiur  IWca  la  Roche-Guyon  et  Yqteuili 
.  d'autres  ehevaliérs  encore  rimitèrent  ;  et  poaf  ' 
leur  donner  un  point  d'appui,  le  roi  d'Angle- 
tènre  ^t  forftifiér  le  ehâteau  de  Gisors.  ToiltëfoU 
qafelques  gentilshommes  du  Yexifi,  parmi  lesr 
^uels  on  remarquoitles  seigneurs  de  Chaumont 
.  et  dp  SerransB  ^  b^ôablîèrént  point  ce  qu'itside* 
voient  à  leur  patrie.  Ces  braves  gens,  abandon- 
nés par  leiir  jToi^  et  .ne  trouvant  aucun  ap{)ui 
dans  Ift  liatîbn',  .ne  recevani^éucDHe  solde,  ét  ne 
pouvant  attendre  d'autre  bénéfice  de  la  guerre 
qùe  Ja  rançon  de  quelques  prisonniers  anglais 
tm  lioirnitailds,  réBistérèat'Cependatit  tfveé  vaiïr 
lance,  et  ne  permijrent  point  à  l'ennemi  de  faire 
de  plus  grands  progrès  dans  le  royaQ>ne«  (1)  ' .  / 
'.Si  Philippe  n'avoit  pas  été  incapable  dG4out 

(i)  Onieriei  ITUaiis,  fH».      p.  76$. 
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t«97.   sentiment:  élevié  et  ■  âm  «oot  àcte  :  dé'^^ecnr'^ 

la  résistance  des  cberaliers  du  Vexin  l'aurok 
tii^  de  son  AsaoQÎ^iésènieiit  ;  il  :  m  sefpil  oppàsÂ 
atis:  usurpfttienedq  roi  d'Atif^leterrév  il  àuTÔdi 
égaleiiieni  défendu  ton  ire  lui  iecomteduMa^né|. 
qui  ise  Toyôit  inèiMieé.  d!àoe-  iii|àile;agMiii»inp . 
Ce  comte  étoit  Hélie  delà  Flèche,  fils d'unfe des 
iFois  princesses  en  qui  avmtiiDi  1  ancienne  mai-» 
son  Aa  Maine';. 'il  anriiitiMhetè'led  iiUoM  àè^lk 
seconde  femme  du  marquis  d^ste;  et  Faînée," 
épouso  de  Qobect  Çourte-Ueuse ,  étoit  mocte 
•  sAns  iposIérité.  'Béliè  étbii  ntyifaanhîèiiivofasv 
rangé  dans  ses  oiœurs,  ainié:de.^es^.8uieta^^<«(k 
respectédeees  soldats  cdninietiin.  bonçapifeaioel 
U  Véloit  croM'salcondlel'deiClélataoïiht^  ettil 
éloitvenu  à  Boueu  demander.  laù»iK>i<  d^Apglef 
terre  tob  garsinlir. sep  ipatribûii 
seroit  à  la  Téri^- Suin  te  ;  mais  <  Guii laumè  {iré-* 
tendit  avoir  hé tilé. dos.  droits.  Si^r  . le  Maine  de 
lafenine  de  fiobart-sbaififère^uiliiédlara  qu^il 
vouloil  les  fairô  ^nloir,  non  devant  des  juges*  oâ 
des;a|rbilres^,xomuie  le  proposoiti  Mélie:^  mais 
aVec'  des  milliers  de  lancée  ;:^tr!lej!Oomlieoilfi 
Maine  ^  tout  en  gardant  la  croiX'  et  la  faisant 
porter^  à  ses  joldats^' fui  dUigèdb;i^oncçcÀ:U 
croisade,  (i)      .*  t  •  i  khi^r" 

Hélie.  iuvoquà  Vainemmt.  i£S<,j|ecaurs  >de 

(I)  Ot^erici  FUaUs,  Lib.  X,  p.  769.  V*  V.  \  Wi     •  ^ 
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FÉglUe ,  qni ,  w  cbmil»  de  Chtrmoii  t  ^  s'était  eiii*    1097-  ^ 

gagée  à  protéger  les  croisés;  ceux  de  Philippe, 
«aii..su2;eraiu,  qui  ne  voialut  pas  troubler  soa 

'  repog.;  ceux.de  G{QUUaineJXi'iponit0,de  Sai-* 
tîei's,  qui  ,  au  lieu  de  Taftsister,  s'allia  à  ses  en-,  . 

^  nemis^  il  lit  enfin  liQixunage  de  soa  coa\|Q  à 
l^aukuiei*U^rR4pbî» ctunto^'Ai^ioa  et  deTomh 
raine,  pour  engager  ce  prince  h  le  défendre.  U  j^^s. 
repoii«)a.eo. e^et ,  au  mois. de. février  1098  , 
l'aggres^im  du  ix>i:d'Aii((li9teri!e;.iiiai«.l?  28.airi^il 
suivant,  il  eut  le  malheur  de  tomber  dans  une 

i^mto^c^e  4e  RQbert  d^  B^iesme ,  son  voisin 
ett  scm  lival ,  qui ,  V^ymt  '&it  prispnnief ,  le 

conduisitià  ^.^(iqii.et      pi^é^eata  avi  ^91  Guil- 

i  /GuMIl^t|fiierJe<'Roux,  qui  jtraitoit  ses  sujets  - 
lkv;ec  une  ciri^a^lé  .ç^^tréiiip^^savpi^  quelquefois 
montrer  de  g^q^rofité.  4  Jpjr4soIUlierft^  Du 
ntoins ,  pour  an  .homme  tel  que  lui ,  c'étoit  être 
généreux  que»  4e  w  pas  arracher  à  Hél^e,  pa^ 
de9  n^^nace^^iHi  des  supplices  ,  les  possessiâns 
qu'il  vouloit  lui  enlever.  Foulqucs-le-Réchin  , 
qV)jL  pendant  la  captivité  ,d'H^i\e:  avoit  en- 
fi^pvîl)  ia  défiçuse  du  Maine,  traita  en  son  nom 
avec  Guillaume.  Toute  la  province,  à  la  reserve 
de  cinqpl^teau^y  fat  livrée  au  ruiil' Angleterre 
ftOjax  la  rapçon  de  son  seigneur  j  et  Qélie,  re-^ 
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io9^-  mis  en  libiBi  té^  continua,  malgré  l'extrême  dis* 
pièportien  de  aes  forces ,  à  frite  la  guerre  aa 
roi  d'Angleterre,  avèole  petit  nombre  de 'aoldats 
qui  s'étoient  attachés  à  sa  fortune,  (i) 

i«99.  Guillaume  étoit  cependant  rètourné  ^n  Ait* 
,  gleterre,  et  il  s*y  livroit  à  la  chasse,  son  plaisir 
favori ,  lorsqu'un  courrier  lui  apporta  la  nou- 
velle qu'Hélie  de  la  Flèche  aToit  snr^a  la  Tille 
du  Mans  avec  Taide  des  bourgeois,  qui  lui 
avoient  toojoura  été  fiiTorablés ,  el  qui'il  assié** 
geoit  les  soldat»  du  roi  dans  lA-  cdiadelle,^ 
ceux-ci  avoient  ëlé  forcés  de  se  retirer.  Sans 
perdre  un  seul  instant,  GuiHaame  tourna  son 
cheval  vers  le  plus  prochain  port  de  mer,  et  y 
arrivant  au  galop,  il  se  jeta,  quoique  la  mer  fut 
très  rude ,  dans  le  premier  bfttëâu'  qu'il  trouva 
prêt  à  faire  voile.  Il  arriva  ainsi  à  Poucque  en 
Normandie,  sans  suite  et  sans  équipage;  ii'  se 
fil  prêter,  par  un  prêtre,  une  Jument ,  pour  aller 
jusqu'à  Rouen;  et  continuant  d'agir  avec  la 
même  résolution  et  la  même  j^mptitude^  il 
-  ^  eut  bienCÂt  ràssemblé  une  armée  avec  laquelle 
il  s'avanya  jusqu'au  Mans.  Hélie ,  averti  de  son 
approche,  évacua  cette  ville  qu'ii  h'aVcdt  pas 
gardée  plus  de  huit  jours,  et  qui  durant  cet 
espace  de  temps  a  voit  été  brûiée  par  les  feujit 
lancés  de  la  citadelle.  Il  se  reiiraf  au  ch&leaaffiit 

^i)  Qrderici  f^Ualis,  lÀh*  X»  p.  77s. 
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Jjoîr  f  la  éfieillenrt  de  ses  foilenefliet'^  tandis  qoe  1099. 

Gailiaume  dévastoit  son  patrimoine,  et  se  ven*  , 
geoîl  uYeo  usttte  du  domaiAge  qu'il  vcmoii  de 
r«oweir.(i) 

Pendant  ce  temps  ,  l'occident  vetçnlissoit  des 
fum^eUes  de.  la  *Terr»4ainH  Antipcfae  awil 
^  ptîse  après  un  siège  de  sept  muls  et  demi;  " 
et  ceitq  grande  ville  ,  tincienne  capitale,  de 
l'OrmsIi)  qae  les  Tafcs  SsljoocidèsaToieiit  en- 
levée aux  Grecs,  seulement  en  (o84,  ou  qua- 
torze ans  auparavant ,  étoit  devenue  la  Gapi«- 
tale  d'une  nouvelle  priocipaiilé  sfcirèm«de>,  fiou^ . 
dée  en  faveur  de  Boémond,  fils  de  Robert  Guis- 
card.  vLes  chrétiens  assiégés  danp  la  conquâie 
qu'ils^  a?rÀienr  »  peine  adbeviée  v  «Ir  apaisés  par 
des  combats  sans  cesse  rqnaissans  ,  crurent  tou- 
cher à  leur  perle,  ÉUemie  »  cooMe  de  Chartres , 

Hugues-^Graod ,  ebmte  de  Yermaddois , 
s'étant  chi^rgés  d'une  mission  auprès  d' Alexis 
Ceimièar  »  aibaiidoiinèreiU  leurs  -compagncMU 
«Par  m  es ,  «t  arrivèrent  en  Occident  comme  des 
fugitifs.  Bientôt  cependant  1^  nouvelle  des  suc- 
i2èa  de  l^amiée  d'où  ils  àvoient  déserté ,  les  cou*- 
Vrit  de  honte.  Les  chrétiens  avoient  défait  les 
Turcs  qui  les  as^iégeoient  dans  Antioche  (a). 
A|>rès  quelques  mois  derepos^ileéMient  npris 
l'offensive  au  mois  de  mai  1099^,  et  leur  armée 

(I)  àrderid  yUalis,  feîb.      p.  775. 
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*^  récjuite  à  moins  de  quarante  mille  hommes, 
«iétoit  en^n^  le  .iD  juillet  ,  rendue  maîtresse 
de  Jénnaléiiii.Le  »i  dttjnéito0.tiK»U ,  Godefroi 
de  Bouillon  avoit  été  désigné  comme  roi  de  ce 
zitmifwiMUSiwme^XA  plupai^tidea  oroicuéaétoient 

Jjert  Courte-Heuse  déjà  débarqué  en  CajUbre^ 
aUendoit* Jkfk  autres^  on.  se  préparoit  .à 
•i^eTOÎr  lesr.lriros  de- la  crois,  idans  quelques 
lieAix  comme  des  trJloittphatfiUf «y  daiia  d'autres p 
*  -ccKBimcl  de«  .bôlbea  incoiuiodeiy  ^i^oii.  a:voit 
<<x>mpté  ne  jamais  revoir,   i      .  ^         'î>  '  * 

xioo.  ,GuUlai|ii^i^-le<i-Roux,eApaatti(^u;U^r^avoitap« 
<pris  avec  inquîHode  J'appfocibeHde  ;A6h  jbtee 
Robert  ;  il  étoit  Bien  déterminé  à  ne  jamais  lui 
.-rendra  ia.  Ijoi^mandie  .qi^'îLa :  ctçtteide  lui  eu 
gage  mlsiis  ilMfâongeoit  pÙs  ciaii«,craiiite  !à  la 
{)0|Uilaritç  que  le  priiice,  Gxm&é  avoit  acquise 
daQS.8an.i(Qyi^d'oatxe-«^'iiL£it.prépaBer  sa 
flotte  et  son  armée,  non-aealentent  pouridé* 
&ndr6  les  pr.ovÂnpe4  qu'il. poiisédoit  d^jà.suc.le 
eoQtînent  y .  niais  pour  eii  acqueBrir  tocim  de 
nouvelles.  Guillaume  IX  ,  comte  de  Poitiers  et 
duQ  d-Àquiltaiue  y  cédant  aux  insiancesi  des  reli- 
gieux et  d]e$.  ti^badojurs  ,  parmi  lesquelsi'it 
commençoit  lui-même  à  occuper  uu  iPangdis* 
tli^pé  y  >  vouloir  se  .msiàceÀJfi»tâUi.d'wiie  autre 
croisade,  que  Ton  préparpit.pour  porter  des  sc- 

/       cours  au  uouYei|^T|?y^vl^^ç.dç,J#i^JS^^e^l  ,.abau- 
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donné  dans^  sa  foiblesse  par  la  plupart  de  ses. 
premieEs  conquéram.  Le  comte  de  Poitiers ,  qui 
avoit  besoin  d'argent  pour  cette  expédition , 
ofiroit  au  roi  d'Angleterre ,  qui  étoit  fort  riche, 
tous  ses^tats  en  gage ,  de  la  Loire  jusqu'à  la  Ga- 
ronne, pour  une  somme  considérable  sur  la- 
quelle les  deux  princes  n'étoient  pas  encore 
d'accord,  (i) 

Mais  les  vastes  projets  du  souverain  de  VAm^. 
gleterre  et  de  la  Normandie  furent  tout  à  coup 
renversés  par  un  évéïiement  imprévu.  Le  a 
^  août ,  comme  il  se  préparoit  à  chasser  dans  là 
-  nouvelle  forêt  que  son  père  avoit  formée  près 
de  Southampton ,  en  dévastant  plus  de  soixante 
paroisses,  et  en  forçant  les  habitans  de  cette 
•  contrée  fertile  à  céder  la  place  •  aux  aniinaux 
sauvages,  on  lui  apporta  six  flèches  nouvelles, 
dont  le  fer  étoit  très  acéré,  et  qu'il  loua  comme 
les  meilleures  qu'il  eût  encore  vues.  II  en  prit 
quatre  pour  lui-même,  et  donna  les  deux  autres 
à  Gajnltier*Tyrrd ,  seigneur  de  Poix  et  de  Pon- 
toise,  Taillant  soldat ,  qu'il  aimoit  beaucoup, 
et  qu'il  regardoit  comme  un  excellent  tireur. 
Le  roi  partit  enduite  avec  lui  pour  la  chasse  ; 
nn  cerf  passa  entre  eux;  Guillaume  fit  signe  à 
Gaultier  de  tirer  le  premier^  la  flèche  decelui-ci 
rebondit ,  à  ce  qu'on  assure ,  '  sarle  de»  du  cerf, 

(i)  Orderici  yUaUs,  p.  771, 
TOMB  IT.  S6 
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et  Tint  frapper  le  roi  y  qui  obâiiocla ,  tomba  de 
son  cheval ,  et  expira  iuimédiatement.  Sans  le 
Touloir,*  Tyrrsl  avoit  déli^  TAngletcrre,  et 
tine  grande  partie  de  la  France ,  d^an  tyrm  exé- 
crable ,  avec  les  arine»  meinea  qa'ii  venoit  de 
recevoir  de  loi. 

Toutefois  ceux  qui  espércrient  des  temps  meil- 
leurs osoient  à  peine  laisser  percer  leur  îcie, 
tandis  «{oe  lee  sddaU  metfeenaires,  qu'on  redoa- 
toit  également  comme  ministrjes  des  fureurs  de 
Guillaume ,  et  coanme  biriganda,  et  les  femmes 
de  mauvaise  vie  qui  las  Accoinpagn€ieiBt,^t  iqni 
Ibrmoient  la  société  plus  babituelledu  roi,  fai- 
soient  éclater  leardoulénr*  Tyrrel  n*oia  point 
braver  leur  ressentiment  ;  il  s'enfait  vers  un 
port  de  mpr,  gagna  la  France,  et  s'enferma 
dans  de  aefi  châteaux^  bars  de  k  pniaiinoe 
des  Normands  et  des  Anglais;  de  là  il  passa  plus 
4;ard  à  la  Terre-Sainte ,  où  il  mourut;  tandis 
jqqe  Gailhmme v  abatidooné  dans  Xtmàmtii  ou  il 

étoit  tombé ,  par  la  plupart  des  grands  de  sa 
sniXe»  qui  s'e»£ayoieai  à  toute  bâte  vers  leurs 
cbfU^it ,  pour  las  nwtlffe  en  état  de  détenae  » 
fut  recueilli  par  quelques-uns  de  ses  plus  pau«- 
vres  aenûteura  »  ptkcé  en  travers  sur  nn  cbeval , 
comme  les  sangliers  qm'U  âvoît  tnés  àladioase) 
et  transporté  à  Winchester ,  où  il  fut  enterré , 
daiM  la  quarante-quatrième  année  jde  aon  âge , 
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aprè»  un  règne  de  êoume  mm  dix  mois  et  yingt 
jours,  (i)  . 

(i)  Orderici  Fitalis,  Lib.  X,  p.  782.  —  H^illeJmi  MaîmeS'^ 
bwy,  de  Gestis  regum  j4nglor.,  Lib.  Vf  %  p.  5,  T.  Xm.  — 
Menriei  Mimiimhn. ,  Lik  Tfl*  p.  Si.  —  Chronic,  ^nglo' 
Saxon, ,  p.  57.  —  Flùrmtii  Wigcm,  Chron,,  p.  70. 
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